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Préambule

Plutôt qu’un résumé, toujours fastidieux, on a préféré rappeler au lecteur quelques points importants concernant les personnages qu’il a croisés dans le livre I.

Qu’il lui suffise donc de se rappeler que l’Empire de poussière se présente sous la forme d’un gouffre immense, où flottent de gros rochers de silice, appelés « structures ». Les alfars les ont colonisés petit à petit et se déplacent de l’un à l’autre à l’aide de nacelles tractées par des ballons ou par de grosses créatures volantes nommées igdurnars, voire par la magie des mundilfœris (pour tous ces termes, se référer au glossaire en fin de volume).

Deux races d’alfars possédant des pouvoirs magiques complémentaires se partagent ce monde, les dökkalfars (alfars sombres) ayant la suprématie sur les ljosalfars (alfars clairs). Les tréfonds de ce monde qui descend jusqu’à la demeure de Hell sont peuplés, entre autres, de pirates, aussi appelés « käfers », présentant parfois de spectaculaires mutations.

Par ordre d’apparition :

Gundär Mimameidr, dit « Poutre de Mimir » : Sturmbannführer (commandant) au service d’Odmar. Vieil officier particulièrement redouté des jeunes recrues. Sa haine pour les adorateurs de Freyja est légendaire et son passé mystérieux. Dans le livre I, il commandait une expédition destinée à retrouver les descendants de Freyja.

Odmar : Régent, chef de la nation dökkalfar et maître de l’heptarchie. Il complote pour capturer les « Parfaits », descendants de Freyja, plus malléables que la déesse. Il espère bien les faire basculer de son côté.

Clärchen : Cousine de Heimir et descendante d’une grande famille dökkalfar. Son père n’est parvenu à conserver son rang qu’en trahissant le reste de la famille et en mariant sa propre fille au régent. Ambitieuse, elle a néanmoins sauvé son cousin à plusieurs reprises.

Ljoba : Prêtresse aveugle, intendante des mundilfœris. Elle joue depuis de nombreux cycles un rôle de conseillère auprès des différents régents. Elle a formé Odmar dès son plus jeune âge.

Mechtilde la Rouge : Jeune käfer, capitaine du Naglfar, une nacelle pirate. Elle appartient à la confrérie des fils de Hel. Son chemin a croisé celui des jumeaux et de Heimir. Elle a déjà connu plusieurs déconvenues.

Heimir Hrimgrimnir : Descendant d’une grande famille dökkalfar, mais nanti de pouvoirs ljosalfars par sa mère. À la chute de sa famille, il a rejoint l’armée. Envoyé en mission pour retrouver les Parfaits, héritiers de Freyja, il s’éprend d’Eïla et épouse sa cause.

Le syndic Wiclif : Dirige la turbulente fédération des structures ljosalfars, vassales de l’heptarchie. Économiste de talent, il est parvenu à créer une flotte de guerre dans le plus grand secret et s’apprête à lancer la rébellion. Frère de Eckart, le père des jumeaux, il s’est naguère brouillé avec lui.

Eïla et Falko : Frère et sœur jumeaux, enfants du duc Eckart (frère de Wiclif) et de dame Elfriede (sœur d’Odmar), tous deux assassinés par Odmar. Ce sont les deux « Parfaits », héritiers de Freyja. Ensemble, ils possèdent des dons considérables mais ne savent pas encore les contrôler. Eïla a hérité du côté dökkalfar et Falko du côté ljosalfar. Élevés séparément par les deux volväs Meinhart et Anke, ils se sont retrouvés et tentent de rejoindre le Feldberg, la structure des volväs.

Adelheïde : Archivolvä. Chef des volväs dévoués au culte de Freyja. Elle a succédé au vieux Volker assassiné et les jumeaux la soupçonnent d’avoir trahi les siens pour le compte d’Odmar.

Groa et Hjuki : Frère et sœur. Cousins de Heimir, ils l’ont suivi dans sa chute et servent dans l’armée d’Odmar. Hjuki s’est entiché d’un hildölfr nain qu’il a appelé Tothö.


Prologue

Gangleri déclara alors :

« Qu’y a-t-il à dire de Ragnä-Rok ? Je n’en ai pas entendu parler jusqu’à présent. »

Le Très-Haut répondit :

« Ce sont maintes choses de la plus grande importance qu’il y a à en dire. La première est qu’arrivera l’hiver appelé Fimbulvetr : la neige tombera alors en rafales des quatre points cardinaux et il y aura de grandes gelées et des vents acérés. Freyr, l’ase resplendissant, ne brillera plus. Trois saisons froides semblables se succéderont, et, entre elles, il n’y aura pas de saison chaude. Mais auparavant surviendront trois autres saisons froides au cours desquelles de grandes batailles se dérouleront à travers l’Empire de poussière. Alors, poussés par la cupidité, les frères s’entre-tueront à travers l’Empire tout entier, et ni le meurtre ni l’inceste n’épargneront les pères et les fils. Car voici ce qui est dit dans la voluspä :

Le frère frappera le frère et les deux tomberont ;

Les parents abuseront de leur descendance ;

Le mal sera sur terre et surviendra une époque d’adultère,

Une époque de haches, d’épées et de boucliers fendus,

Une époque de vent, temps de loups,

Jusqu’à ce que le monde s’effondre sur lui-même. »

L’heure brillante éclairait les hauteurs de l’Heptarchie avec, au-dessus des principales structures, son habituel cortège d’embouteillages aériens. Un vent énorme venu de Sudri commença par balayer les barges de marchandises et les transports de passagers portés par de simples ballons en peaux d’hildisvini. On compta plusieurs victimes tellement les petites unités entrechoquèrent leurs coques de chitine. Ce furent ensuite aux structures annexes d’être touchées : plusieurs établissements de plaisirs flottant non loin d’Alfheimr eurent ainsi leurs vitres brisées et une partie de leurs toitures arrachées.

Quatre patrouilleurs berserkirs à blindage léger surveillaient le secteur classé en zone sensible par la sûreté heptarchique. Le capitaine de l’une d’elles éprouva des difficultés à rétablir son assiette et vola aussitôt dans la direction d’où provenait cet ouragan suspect. Il n’était pas le seul : les trois autres, plus éloignées, convergeaient dans la même direction. Il leur envoya un message lumineux :

« Dégâts considérables sur Alfheimr. D’où provient un tel phénomène ?

— Sans doute un vaisseau marchand de la Compagnie heptarchique des comptoirs attaqué par des pirates », suggéra un des capitaines.

La procédure en vigueur à l’académie des mundilfœris – ces prêtresses recluses qui pouvaient envoyer un vaisseau d’une extrémité de l’Empire de poussière à l’autre – était formelle : en cas de danger, elles transportaient immédiatement le vaisseau dont elles avaient la charge en lieu sûr. Et sous la voûte d’Ymir, il n’existait aucun endroit aussi sûr que l’Heptarchie. Aussi les services de surveillance voyaient-ils régulièrement arriver en catastrophe une ou plusieurs unités victimes d’attaques pirates. L’air emporté avec le vaisseau s’ajoutait à l’air ambiant et créait de brèves mais redoutables tempêtes. De tels incidents avaient tendance à se multiplier, mais c’était la première fois qu’une mundilfœri jaillissait du néant aussi près d’une des structures majeures.

« La mundilfœri doit être inexpérimentée, estima le berserkir. L’armateur aura une lourde amende à régler. »

Enfin, ils virent le vaisseau intrus porté par la bourrasque. À leur grande surprise, les trois capitaines découvrirent un croiseur armé battant pavillon heptarchique, porté par un igdurnar de combat. Le bâtiment semblait sortir d’un combat difficile, comme en témoignaient plusieurs impacts d’obus sur ses flancs et les blessures de son igdurnar. Il fonçait vers Alfheimr de toute la vitesse de l’énorme créature volante, dont les ailes battaient si vite qu’on ne distinguait qu’un flou vague au-dessus de son puissant thorax bardé de chitine.

Ce faisant, le nouveau venu bousculait les petites barges commerciales, péniches et ballons de plaisance qui pullulaient dans ce nœud stratégique de la circulation heptarchique. Le patrouilleur se trouvait sur le chemin du vaisseau lourdement cuirassé. Le capitaine lui envoya un signal lumineux :

« Arrêtez, au nom du régent. »

Pas de réponse visible.

« Monsieur, il continue à nous foncer dessus », lui lança le pilote.

La petite barge blindée, portée par un ballon et actionnée par un moteur à hydrogène, ne servait que pour les opérations de police ordinaire. Le capitaine eut un geste las :

« C’est bon, écartez-vous ! Quel que soit l’officier qui commande ce cuirassé fantôme, il devra en répondre devant le haut commandement de Gladsheimr. »

Le pilote manœuvra comme il put mais à si faible distance, il n’était guère possible d’éviter le bolide dont le capitaine voyait avec appréhension la proue blindée grandir de seconde en seconde.

« Lâchez du lest et élevons-nous. Si ce n’est pas assez, sacrifiez une pièce d’artillerie, que ce fou ne nous envoie pas jusqu’au Niflheimr. »

Ainsi fut fait et, alors que le lourd croiseur arrivait sur eux, la petite unité s’éleva d’un coup, échappant ainsi à l’étrave blindée du croiseur. Malgré les secousses engendrées par le déplacement d’air et le battement des ailes de l’igdurnar, le capitaine eut le temps de jeter un coup d’œil sur la passerelle du vaisseau fou. Un bref instant, son regard croisa celui d’un officier, reconnaissable à son Œgishjálmr, qui contemplait les environs d’un air dégoûté, aboyant de temps en temps des ordres qu’il ne pouvait pas entendre. Il cligna les yeux : cette silhouette droite, ce visage impassible, ces cheveux grisonnant… Sans aucun doute, à seulement quelques pas de lui, passait son ancien instructeur, la terreur des jeunes conscrits, un fanatique tout entier voué au culte de Valfödr et pour qui la carrière militaire s’apparentait à un sacerdoce religieux, fait de macération, d’homélie enflammée et de possession spectaculaire ; on disait que régulièrement, l’âme du dieu entrait en lui, décuplant sa force. Gundär Mimameidr, dit « Poutre de Mimir », était de retour à Alfheimr !

Impavide, le sturmbannführer contemplait la meute des petits vaisseaux qui fuyaient en toute hâte la proue du croiseur. Parfois, par-dessus le vrombissement des ailes de l’igdurnar, au-dessus de lui, il distinguait une vague injure ou un cri. La voix de la mundilfœri résonna dans le cornet acoustique posé sur le tableau de bord :

« J’espère que vous vous rendez compte, sturmbannführer, que nous violons en ce moment même une quarantaine de décrets et réglementations. La Compagnie heptarchique des comptoirs vous réclamera des dommages et intérêts. D’autre part, j’ai inscrit sur mon journal de bord que vous m’avez contrainte à cette manœuvre : mon académie sollicitera du régent rien moins qu’une suppression de votre licence de vol. Je ne suis pas sûre que vous sachiez exactement ce à quoi vous vous exposez. »

La voix de la femme, malgré la mauvaise qualité de la transmission, était tendue : la prêtresse bouillait de colère, ce qui ne surprit guère l’officier.

« Dans moins d’une heure brillante, mon corps et ma tête tomberont sans doute séparément vers le Niflheimr, laissa-t-il tomber avec indifférence. Je ne vois pas ce qui pourrait m’arriver de pire. » La recluse n’ajouta rien, tandis que le vaisseau de guerre prenait la direction d’Alfheimr puis obliquait vers l’accès réservé aux unités de protection du palais heptarchique et du régent lui-même.

« Entrez, sturmbannführer ! »

Il avait attendu moins de trois tours de sabliers dans une antichambre surveillée par quatre berserkirs de la garde personnelle d’Odmar, l’ami de Hel. Lorsque son vaisseau avait abordé le ponton officiel, protégé par de nombreuses pièces d’artillerie lourdes, une compagnie entière de gardes d’élites l’attendaient, soigneusement alignés au garde-à-vous le long du quai, armes sur l’épaule ; était-ce pour lui rendre les honneurs ou s’assurer de sa personne ? En tout cas, aucun des soldats n’avait eu le moindre geste hostile à son égard. Un colonel détaché à la sécurité de la structure l’avait accueilli froidement et sans répondre à son salut réglementaire :

« Gundär Mimameidr, Son Excellence le régent vous attend.

— Bien colonel, je suis à votre disposition. »

Sous bonne escorte, il avait pénétré dans les profondeurs de la structure la mieux gardée de l’Heptarchie et à l’intérieur de laquelle il n’avait été admis que bien rarement au cours de sa longue carrière militaire : le Grand Gynécée.

Les couloirs feutrés aux murs tendus d’étoffes sombres, les fresques représentant l’histoire légendaire de la famille Giblichen, les serviteurs voilés – peut-être des eunuques –, croisés au détour d’un corridor ou d’une cage d’escalier, n’éveillèrent aucune réaction chez l’officier.

Les prochains tours de sabliers décideraient de son sort, mais aussi, sans doute, de celui de l’Empire de poussière tout entier.

« Ainsi c’est donc vous, Poutre de Mimir. »

Gundär jeta un coup d’œil circulaire aux trois personnes assises devant lui. Il se trouvait dans la salle d’audience personnelle du régent ; celle qu’il réservait aux affaires discrètes, loin de la foule des courtisans. Celle où se prenaient la plupart des décisions. Se dressaient là trois somptueux fauteuils ornés des attributs divins de l’Ase Freyr : la lyre, le verrat et le bateau Skídbladnir. Il avait rencontré le père d’Odmar, Ulrike IV, mignon de Valfödr, il y avait de cela bien des cycles et dans des circonstances que les souffrances de sa chair lui rappelaient cycle après cycle. Puis, après sa résurrection, il avait reçu l’ordre du vieux souverain d’entreprendre la campagne qui avait permis à l’Heptarchie de repousser les pirates tout en affaiblissant pour de nombreux cycles les vassaux ljosalfars. Aujourd’hui, c’est son successeur qui l’examinait avec attention. Du père, il n’avait pas grand-chose. La bouche peut-être, grande, un peu sensuelle, et la couleur des yeux, noirs comme ceux d’un himinhrjodr. Mais là s’arrêtait la ressemblance. Il était aussi sec que le père était rubicond… Il arrivait au vieil Ulrike de piquer des colères mémorables, de prendre des décisions d’une rare cruauté avec une jubilation effrayante ou de jouer avec ses victimes jusqu’à les briser. Mais jamais l’officier n’avait senti, derrière le sourire de façade du souverain, cette colère rentrée, cette lueur fanatique qu’il lisait dans les yeux d’Odmar, comme si le dieu des combats l’avait possédé.

Peut-être avait-il plus de points communs qu’il ne le pensait avec le fils de son ancien maître.

Chacune de ses rencontres avec Odmar avait été à la fois déconcertante et instructive. À peine le jeune monarque était-il monté sur le trône, quarante-cinq cycles plus tôt, qu’il avait envoyé l’officier expérimenté et bien en cour qu’il était à l’époque pour une étrange mission, tout en bas de l’Ùtgardr. Habitué qu’il était à la rouerie du vieil Ulricke, il avait eu tort de ne pas prendre le fils au sérieux. À son retour, tout l’équipage fut exécuté, sauf le volvä, trop utile comme agent de renseignement, et lui, sans doute grâce à ses excellents états de service. Mais pendant toute la période qui avait suivi, on l’avait cantonné dans le rôle d’instructeur, terreur des jeunes recrues. Un bien long exil. Maintenant, il se présentait de nouveau devant le régent… avec beaucoup plus d’arguments cette fois !

Deux autres personnes assistaient à l’entrevue : à droite du régent, son épouse Clärchen. Une belle femme serrée dans un corset de velours brodé tandis que sa large crinoline de cérémonie se déployait autour d’elle comme une sombre efflorescence ; droite et hautaine, elle tenait d’une main négligente son éventail en écailles d’igdurnar. La couronne en métal précieux brillait sur son front. On la disait ambitieuse et prête à tout pour garder son influence ; elle ne serait pas la moins dangereuse. De l’autre côté, à gauche d’Odmar, la vieille Ljoba, vêtue de l’austère cuirasse des mundilfœris, montrait ses orbites creuses et son visage décharné. Nul n’avait jamais vu les prêtresses recluses dans les profondeurs de l’Académie ou dans les cales parfaitement hermétiques des grands vaisseaux de lignes de l’Heptarchie… sauf celles qui, pour sortir dans le monde, acceptaient de se laisser énucléer. Entre les deux femmes, la vieille conseillère et la jeune épousée, régnait une hostilité lourde qui rajoutait encore à l’atmosphère de complot vénéneux régnant dans les couloirs du gynécée.

Selon les commentateurs les plus autorisés, le régent encourageait de telles manœuvres de part et d’autre, assurant ainsi la pérennité de son règne.

« Faites-nous donc votre rapport, sturmbannführer. Je suppose que votre arrivée en fanfare avait une bonne raison. En tout cas, je l’espère pour vous. »

Poutre de Mimir s’inclina. Le message était clair : au moindre signe du régent, une dizaine de berserkirs, dissimulés derrière les tentures qui dissimulaient tout le fond de la pièce, feraient feu sur lui.

« J’avais une bonne raison, Excellence.

— L’avez-vous trouvé, ce soi-disant Parfait ? »

Lorsque son souverain lui avait confié sa mission, quelques centiades plus tôt, Poutre de Mimir avait senti chez lui une circonspection qui ne lui ressemblait pas. Il en avait compris la raison au fur et à mesure qu’avec son équipage, ils descendaient dans les profondeurs de l’Ùtgardr et se rapprochaient des jumeaux.

« Oui, Excellence. »

Un silence : il devait ménager ses effets et ne reprit que lorsque le souverain commença à manifester une véritable impatience.

« Tout d’abord, sachez-le : il n’y a pas un Parfait, mais deux. Des jumeaux. »

Il savait que son auditoire allait réagir et il ne fut pas déçu : Odmar se leva de surprise tandis que Ljoba poussait une exclamation étouffée. Le régent se tourna vers l’aveugle, une expression de colère sur le visage :

« Des jumeaux ! Vous ne m’avez pas prévenu de cela, femme ! Depuis tous ces cycles, nous recherchions un Parfait alors qu’il y en a deux !

— Nous… Il était impossible de le prévoir, régent, hésita la vieille magicienne qui reprenait son sang-froid avec une rapidité stupéfiante. Vous le savez, les unions entre ljosalfars et dökkalfars sont peu prolifiques, les cas de gémellité quasi nuls… et bien entendu, les dons ont plutôt tendance à se diviser qu’à s’additionner. Sturmbannführer, (elle tourna ses orbites vides en direction de Poutre de Mimir comme si elle sentait sa présence) étaient-ils puissants ? » L’intéressé remarqua que Clärchen, à droite, n’avait pas manqué de sourire à la déconfiture de sa rivale. D’ailleurs, Odmar l’avait remarqué lui aussi, et l’officier sentit presque une lueur de connivence lorsque son regard croisa celui du souverain.

« Je ne pense pas, noble dame, reprit l’officier sur un ton neutre. Je les ai poursuivis un long moment et ils ont tenté des sorts contre mon vaisseau : des seidrs très impressionnants, je me souviens notamment d’une gerbe de feu au pouvoir de destruction inouï… mais qui ne nous ont pas inquiétés une seule fois, faute – il m’a semblé – d’un contrôle satisfaisant. D’après l’enquête menée, ils ont été élevés séparément et très loin l’un de l’autre par deux volväs ljosalfars d’un rang subalterne : leurs retrouvailles ne datent que d’une ou deux centiades, tout au plus. Ils sont encore jeunes et inexpérimentés… »

Odmar hocha la tête :

« C’était pratiquement inévitable. Les volväs chargés de leur éducation n’étaient sûrement pas formés pour l’initiation des successeurs de Freyja. Il nous reste encore un peu de temps, mes amis, sachons le mettre à contribution pour nous renforcer. À ce propos, sturmbannführer, un petit détail me chiffonne… » C’était là que tout se jouerait, Poutre de Mimir le savait. Le ton du régent était faussement indifférent : il donnerait l’ordre de le tuer sans aucune hésitation.

« Pour quelle raison ne nous les ramenez-vous pas pieds et poings liés alors que de votre propre aveu, ils sont encore à peu près inoffensifs ? »

Sa vie dépendrait de sa réponse ; il prit une profonde aspiration. « Ils ont bénéficié d’une aide, Hár régent.

— Ah oui, au fond de l’Ùtgardr ? De qui s’agissait-il ? D’une bande de käfers ? »

Il avait prononcé ce dernier mot sur un ton de mépris. Poutre de Mimir retroussa les lèvres en un rictus sardonique :

« Vous n’êtes pas loin du vrai, Hár. Dans un premier temps, ils ont effectivement levé un équipage pirate, mais nous allions les rattraper ; l’issue du combat ne faisait aucun doute. Par malheur, je n’ai rien pu faire contre la flotte qui nous a fait front à ce moment précis. Une demi-douzaine de cuirassés de gros tonnage, plusieurs canonnières et autant de transporteurs de troupes. Je ne disposais que d’un vaisseau, aussi ai-je préféré rebrousser chemin et venir vous en rendre compte : les impacts de leurs projectiles fument encore sur ma coque. »

Cette fois-ci, ce fut au tour de Clärchen de réagir :

« Une flotte dans ces régions sauvages ? Les pirates käfers ne disposent pas d’une telle force ! »

Il s’inclina :

« C’est exact, madame. La flotte battait pavillon ljosalfar. Les couleurs de Wörm plus exactement : le syndic Wiclif. »

Maintenant, tous les trois s’étaient levés et parlaient en même temps :

« Il ne peut pas avoir réuni une telle force navale ! s’exclama la jeune femme.

— N’oubliez pas toutes les grosses unités qu’il a mises en chantier sous prétexte de mouvements de population, fit remarquer le régent. Wiclif est plus intelligent que nous ne le pensions : sa campagne de bancarisation de l’Ùtgardr, ses négociations avec les autres cités, la construction de transporteurs… Il n’avait qu’un seul but, affréter une flotte pour nous défier.

— C’est une véritable déclaration de guerre ! renchérit Clärchen. Attaquons sans plus attendre. »

Ljoba intervint :

« Tant qu’il se déplace en Ùtgardr, nous ne pouvons entamer aucune représaille… officielle tout au moins. »

Poutre de Mimir remarqua que parmi les trois, c’était le régent qui restait le plus calme. Cela le rassura. Les deux femmes n’étaient que ce qu’elles devaient être : de simples conseillères dont on n’était pas obligé de suivre les avis. Malgré ses anciens griefs, il commençait à aimer le souverain noir qui savait si bien canaliser les énergies autour de lui. D’ailleurs, Odmar se tourna vers l’officier et-lui demanda d’une voix douce :

« Vers où se dirigeaient-ils, sturmbannführer ? »

Enfin une question sensée !

« Je crois qu’ils regagnaient le centre du niveau, Hár régent. La direction du Feldberg pour être parfaitement exact. Je crains que s’ils ne reçoivent l’enseignement de volväs expérimentés, les jeunes gens ne deviennent véritablement dangereux. »

À cet instant, Clärchen, qui s’était rassise avec cette grâce toute particulière des femmes dökkalfars harnachées dans leurs robes de cérémonie, demanda :

« Sturmbannführer, nous vous avions adjoint trois officiers nouvellement promus pour cette mission. Se sont-ils bien comportés ? » Poutre de Mimir sentit une nouvelle tension chez son auditoire : tant Ljoba que le régent portaient une grande attention à sa réponse. Rapidement, il prit sa décision :

« Bien mal, hélas, Frúr. L’un d’entre eux a trahi la régence et tenté de s’allier aux deux Parfaits. Les deux autres ne valent guère mieux.

— Je vous avais bien dit qu’il fallait se méfier de ce Heimir, lança le régent à son épouse qui avait soudain pâli.

— Si je puis me permettre, Hár, le dénommé Heimir, avant de trahir, m’a en quelque sorte mené jusqu’aux deux fugitifs. Je crois qu’il était attiré par ces jumeaux… et particulièrement par la jeune fille. Il ne me semble pas impossible que le sang de Freyja coule dans ses veines. »

Le but de cette dernière remarque était double : elle exacerbait la jalousie de la jeune souveraine qui apparemment éprouvait quelques sentiments pour son cousin… détournant ainsi sa colère. D’autre part, elle sous-entendait ce que chacun savait à la cour : Hrimgrimnir n’était qu’un sang-mêlé, n’ayant droit à aucune distinction particulière. La femme reprit son sang-froid avec beaucoup de difficulté : « Qu’avez-vous fait d’eux ? demanda-t-elle en articulant lentement.

— Pour les deux cousins, ils croupissent en attendant une décision d’un tribunal militaire. Quant à Heimir Hrimgrimnir, j’ai fait ce que doit faire tout officier trahi par ses hommes en plein combat : je m’en suis débarrassé.

— Vous l’avez tué ? »

Il secoua la tête :

« Non, Frúr… débarqué simplement, mais il aurait peut-être mieux valu pour lui rejoindre directement le Niflheimr ! »

Clärchen se leva de nouveau, très droite et très belle. Ses yeux lançaient des éclairs et elle s’adressa directement à son mari, ignorant l’officier juste devant elle :

« Mon ami, je vais me retirer. La perte de mon cousin m’afflige, je pense que vous le comprendrez… Quant à cet homme (elle ne tourna même pas la tête vers Poutre de Mimir), je ne veux plus jamais le voir ni même entendre parler de lui. Vous m’avez compris ? Ce sera comme s’il n’avait jamais vécu ! »

Elle s’inclina avec raideur et, après un simple hochement de tête à l’attention de Ljoba, quitta la pièce. Au passage, Gundär aperçut sa main qui tenait l’éventail : les jointures en étaient blanches tellement elle serrait le malheureux ornement de cour.

Dès qu’elle fut partie, le régent se détendit sur son trône :

« Eh bien, mon cher Poutre de Mimir, vous voici indésirable à Alfheimr. Que diriez-vous d’une mission assez loin ?

— Je pense que cela s’impose, Hár, et je n’ai d’autre ambition que de vous servir. »

L’autre hocha la tête :

« Très bien, votre mise à l’écart est terminée, mon ami. Vous reprenez du service à plein-temps. Vous étiez un excellent sturmbannführer, un des meilleurs de toute la flotte, me disait mon père. Vous prenez la tête d’une expédition : il nous faut montrer aux ljosalfars ce dont nous sommes capables.

— Si nous intervenons en Mithgardr, nous risquons un soulèvement généralisé, intervint Ljoba… et nous n’avons pas les moyens de lutter sur tous les fronts. Ils sont encore trop nombreux et remontés contre nous. »

Odmar sourit :

« Qui vous parle du Mithgardr, chère amie ? Notre Poutre de Mimir que voilà va aller porter la guerre chez ces pouilleux : au fond de l’Ùtgardr, au Feldberg plus exactement. »

L’officier n’en croyait pas ses oreilles : jamais un régent sensé n’aurait ainsi oser risquer une flotte entière dans une région inconnue et largement hostile ; Odmar le surprenait de plus en plus !

« Voilà bien longtemps que nous aurions dû nettoyer ce nid de volväs et de terroristes ! Nous ferons d’une pierre trois coups : les prêtres de la Grande Truie, la flotte de ce traître de Wiclif… et les Parfaits. Les cités rurales et industrielles du Mithgardr n’auront même pas le temps de se rallier à Wörm que tout sera terminé. Vous voyez ce qui vous attend, cher Poutre de Mimir ? »

L’intéressé comprenait parfaitement et une sombre joie l’envahit : briser ce nid de käfers d’un seul coup. Enfin, on lui en donnait les moyens. Ces années de disgrâce, de tâches rebutantes et médiocres n’avaient pas été vaines. À ce moment, une nouvelle certitude l’envahit : lorsqu’il était revenu d’Ingelheim, quarante-cinq cycles plus tôt, Odmar avait eu raison de faire exécuter tout son équipage. Il en aurait fait sans doute autant… En revanche, lui-même n’aurait pas épargné le capitaine de l’expédition… et Odmar lui avait laissé la vie. Il éprouvait maintenant du respect pour le régent noir, l’ami de Hel…

« À présent, cher Poutre de Mimir, laissez-nous et retournez à Gladsheimr pour y attendre mes ordres. Ljoba, nous devons aller consulter quelqu’un… une vieille amie dont les conseils sont précieux. »

Ljoba sentait l’enfant juste à côté d’elle : il était nerveux, ses odeurs corporelles le trahissaient. « La cécité ne fera qu’exacerber vos autres sens, lui avait enseigné le vieil Helblindi chargé de son instruction. L’ouïe, le toucher et l’odorat. » C’était vrai : souvent, elle n’avait même pas besoin du seidr pour se diriger dans les couloirs du Grand Gynécée. Un courant d’air sur sa peau, l’écho de ses propres pas, l’odeur des fils électriques chauds étaient autant d’indices précieux.

S’il ne lui était pas possible d’analyser les mimiques de ses interlocuteurs, les subtils changements de leurs ondes olfactives lui en apprenaient davantage. Le petit Odmar, un adolescent qui n’avait pas encore fêté ses trente cycles, puait la sueur aigre : il crevait de peur.

« Ton cousin va bientôt arriver », prononça-t-elle d’une voix calme.

Elle le sentit sursauter :

« Co… comment le savez-vous ?

— Parce qu’il passe par là toutes les cinq heures obscures pour rejoindre les bains. Il est très prévisible, ce qui est un grave défaut lorsqu’on veut prendre le pouvoir. Souviens-toi, Odmar, lorsque tu régneras, ne prends jamais deux fois de suite le même chemin et ne suis jamais d’habitudes régulières.

— Je m’en souviendrais dame Ljoba. »

Un silence : il hésitait à lui poser une question, elle en était certaine. Quelque chose dans sa respiration, dans sa manière de serrer et de desserrer nerveusement la main qui tenait le poignard.

« Qu’y a-t-il ?

— Je… Êtes-vous certaine que Wilke veut prendre ma place ?

— Je te l’ai dit : son attitude ces derniers temps ne laisse pas la place au doute. Et quand bien même, il aurait fallu te débarrasser de lui : il constitue pour ton père une alternative beaucoup trop séduisante à ta propre succession. Wilke est fin bretteur, paillard et bon vivant. Tout ce qu’aime ton père. Autrefois, il aurait aimé vous changer l’un pour l’autre, c’est ce qu’il m’a dit.

— Mais cela ne veut pas dire que Wilke veut ma mort, s’entêta le garçon.

— Bien sûr que si, petit idiot. Pourquoi alors fréquente-t-il si assidûment les berserkirs, si ce n’est pour les soulever contre toi ?

— Il s’est toujours senti à l’aise dans les camps militaires.

— Et il obtiendra ainsi un pouvoir bien plus grand que le tien. Il ne te reste aucune alternative, petit Odmar. D’ailleurs (elle tendit l’oreille pour mieux percevoir sa réaction), n’est-il pas le prétendant le mieux placé auprès de ta sœur Elfriede ? Une fois que tu auras disparu, il prendra ta place auprès d’elle… et auprès de ton père. »

Au son qu’il émit, elle sut qu’elle avait gagné : le garçon éprouvait pour sa sœur un trouble sentiment de propriété tandis que la jungfer méprisait ouvertement son frère. Parler de Elfriede à Odmar, c’était réveiller tous ses mauvais instincts. Il était comme un instrument de musique entre ses mains. En serait-il de même lorsqu’il monterait sur le trône ? Ljoba songea que durant une période déterminée, ils devraient devenir amants, ne serait-ce que pour cimenter leur alliance.

Des bruits de pas ; quelqu’un approchait.

« Le voici !

— Je n’ai rien entendu.

— Fie-toi à moi. »

Elle sentait toujours la peur chez son jeune élève mais aussi une odeur bien différente : la colère. Il allait frapper.

Puis tous deux entendirent le grand Wilke approcher en fredonnant un air à la mode. Celui-là n’avait jamais eu de soucis dans la vie ; il adorait la chasse aux hildölfrs sauvages à travers les structures de l’Ùtgardr. Il possédait une dizaine de maîtresses dispersées dans tous les niveaux de l’Empire et vivait sans se soucier de l’avenir, comme un grand dadais qu’il était.

« Vas-y ! »

Elle avait murmuré entre ses dents. Odmar fit un pas. L’aveugle eut l’impression de vivre la scène rien qu’en écoutant les bruits et en sentant les odeurs : Wilke les avait dépassés. Son jeune élève se précipita sur ses talons, un grand couteau cranté à la main, comme ceux qui étaient utilisés par les équipages des nacelles flottantes. On accuserait un terroriste ljosalfar… ou un mari jaloux !

« Hé Odmar, qu’est-ce que tu fais ? »

La voix était juste un peu surprise, à peine inquiète, mais les mots s’achevèrent dans un gargouilli. Odmar, la force décuplée par la colère, venait d’enfoncer son poignard dans le ventre de son cousin. Un grand bruit un peu écœurant s’ensuivit : le corps venait de tomber, agité par les derniers tressaillements de l’agonie.

« Je l’ai tué, je l’ai tué ! répétait le garçon, comme surpris d’avoir accompli un tel acte. Il y avait une force en moi. Quelque chose qui me poussait. Je n’ai pas pu résister, c’est horrible.

— Ódinn t’a visité, mon fils, murmura-t-elle. Il fera de toi le plus grand des régents, légal de Freyja elle-même.

— Mon bras possédait une force surhumaine, continua-t-il de plus en plus exalté. Wilke a payé pour ses crimes. Partons avant qu’on ne nous trouve ! »

Ljoba sourit intérieurement : la force qui avait poussé le jeune homme était le seidr, son propre seidr.

« Brœdr muno beriaz oc at bönum verdaz.(1) »

Dans son univers intérieur, l’aveugle avait parfaitement distingué les particules qui composaient le corps du jeune homme. Cela avait été pour elle un jeu d’enfant que de contracter les muscles et de les envoyer en avant : le coup n’avait peut-être pas été élégant, mais il avait enfoncé le large coutelas à lame crantée jusqu’à la garde dans l’abdomen de cet imbécile.

« Je serai le maître, Ljoba… Grâce à toi. »

Il commençait à comprendre. Bien entendu, elle ne pourrait plus le manipuler ainsi lorsqu’il développerait ses dons, mais en attendant, il était comme de la silice sous le ciseau du sculpteur. Elle aimait son œuvre, elle aimait ce garçon depuis le premier jour où elle l’avait trouvé, timide et à moitié en pleurs dans les couloirs déserts du gynécée.

Jusqu’où iraient-ils ensemble ?

« Venez, dame Ljoba. »

Le régent lui prit la main, mettant un terme à sa rêverie. Bien entendu, elle n’avait pas besoin de sa sollicitude pour descendre de la navette blindée, mais il aimait l’entourer de sa prévenance, surtout lorsqu’elle venait de marquer un point contre cette gourde de Clärchen.

Ljoba le savait : le régent avait dû choisir une épouse de haute condition afin de donner un héritier au trône. Il ne pouvait se contenter de concubines… Ils avaient été amants bien avant son accession au trône et elle le connaissait parfaitement. Elle aurait préféré qu’il jette son dévolu sur une épouse moins intelligente et subtile : Odmar avait – du moins le soupçonnait-elle – dépouillé la famille Hrimgrimnir et épousé son héritière moins pour mettre la main sur leur immense fortune que pour opposer un contre-pouvoir au sien. Elle ne pouvait totalement être sûre des intentions du souverain à son égard : finirait-elle par le gêner, elle aussi ? Lui enverrait-il un de ses spadassins, comme ce Poutre de Mimir ?

« Il a reçu une bonne éducation », songea-t-elle avec fierté.

Le meurtre du cousin Wilke, bien trop benêt pour envisager le moindre complot, n’avait été qu’une mise en bouche. Une manière pour Ljoba d’empêcher tout retour en arrière : Odmar était passé définitivement dans son camp. Celui des forts.

« Vous croyez réellement que des jumeaux Parfaits pourraient succéder à Freyja ? demanda-t-il à voix haute.

— La gémellité ouvre de nombreuses portes sur l’inconnu, répondit-elle avec prudence. En fait, en matière de magie, il n’existe pas de règle absolue : parfois, les dons des parents se trouvent dilués dans leur double descendance, parfois, au contraire, il existe une compatibilité qui les rend plus forts qu’un volvä unique. Jamais le cas ne s’est encore présenté pour un Parfait.

— Il convient donc de savoir s’ils pourront mêler leurs dons de telle manière qu’ils ne fassent plus qu’un.

— Vous avez bien résumé la question, Hár. Mais je crois que personne aujourd’hui ne peut y répondre… pas même celle que nous allons interroger. Je me demande bien quel est l’objet de cette visite…

— Je vous en laisse la surprise, ma chère. »

Elle n’aimait pas le ton qu’employait le régent : sûr de lui, un peu ironique. Il lui échappait, mais après tout, n’était-ce pas inévitable pour le maître absolu de l’Empire ?

L’atmosphère avait changé. Au lieu de la poussière et des ruines de Sessrumnir, elle sentait l’odeur caractéristique des laboratoires dökkalfars. La corruption des chairs, l’aigreur des liquides de conservation et la fétidité du sang artificiel accompagnaient les nécromants partout où ils allaient. Dans le sanctuaire de Freyja s’y rajoutait l’huile des machines, la chaleur des fils électriques surchauffés… plus une autre odeur indéfinissable qu’elle n’avait jamais sentie ailleurs. L’odeur de la Grande Truie ? Elle n’aurait su le dire.

Les nécromants commencèrent le processus de réveil :

« Vision contrôle positif… Ouïe contrôle positif. »

Il régnait dans le laboratoire-temple une tension palpable. Un homme s’approcha d’eux :

« Voilà, Hár régent, vous pouvez lui parler ; il suffit de mettre le transmetteur sous tension.

— A-t-elle eu une activité onirique importante ces temps-ci ? »

L’autre hésita :

« Tout cela est consigné dans nos rapports, Hár régent et…

— J’ai lu vos rapports ; je veux plus de détails, vos impressions aussi.

— Disons qu’elle se montre prudente. Souvent, elle sort du sommeil avant que nous ayons pu identifier son interlocuteur. Il y a eu cet Heimir Hrimgrimnir que nous avons reconnu de manière formelle, puis une jeune fille dont le nom est Eïla, mais les renseignements glanés ne sont pas assez précis pour présenter une réelle utilité.

— Je me demande bien à quoi sert toute cette surveillance, l’interrompit Ljoba. Jusqu’à présent, nous n’avons rien appris de la sorte.

— Au moins l’empêchons-nous de communiquer trop facilement avec nos ennemis, rétorqua Odmar avec décontraction. Elle s’est montrée incapable de coordonner leurs efforts. Vous, Grande Truie ! »

Il avait mis le transmetteur sous tension. Répondrait-elle ? La dernière fois, il était parvenu à rentrer en communication. Mais là…

« Je sais que vous m’écoutez, continua-t-il. Peut-être êtes-vous informée des derniers exploits de votre descendance. Vos deux jumeaux se sont rejoints. Ils ont rallié le syndic Wiclif à leur cause et font route vers le Feldberg à la tête d’une flotte de guerre assez impressionnante.

— J’en suis ravie. »

Ljoba sursauta : la voix qui sortait de la machinerie des nécromants était déformée, discordante ; pourtant, sous les grincements de la mécanique, elle sentait des inflexions particulières : l’ombre de Freyja, la Grande Truie, la déesse ennemie, la sacrilège, trois fois brûlée mais toujours renaissante. La vieille mundilfœri ne put s’empêcher de frémir. Tous les régents qui s’étaient succédés sur le trône s’étaient refusés à accomplir le crime suprême qui aurait débarrassé l’Empire de sa présence. « Nous devons prévoir la naissance des Parfaits qui réclameront le trône en ses lieu et place, avaient-ils coutume de dire. Elle seule pourra nous y aider. » Sous ces beaux discours subsistait sans doute une ancienne terreur superstitieuse. N’était-ce pas en entretenant un tel état d’esprit que la déesse assurait sa survie ?

Odmar ne montrait pas de crainte particulière, contrairement aux nécromants autour de lui. Il continua sur un ton presque badin :

« Ils ne me laissent plus le choix : je vais moi-même lever un corps expéditionnaire et détruire ce nid de sédition dans l’œuf. Pas un n’en réchappera : Wiclif, les volväs… et vos précieux jumeaux. Mes armées sont fortes et aguerries, et malgré leurs efforts, les ljosalfars ne pourront pas lutter contre mes berserkirs emmenés par les mundilfœris. »

Pas de réponse. Il se tut un instant et continua :

« Toutefois, une telle guerre me coûtera beaucoup d’argent. D’ailleurs, même vaincus et privés de chefs, les ljosalfars résisteront encore des cycles et des cycles avant de se soumettre : ils ont la rébellion dans le sang… Sans compter que leurs volväs présentent une utilité économique certaine pour notre approvisionnement en hydrogène. C’est pourquoi je viens vous proposer un marché. » Ljoba sentit les battements de son cœur s’accélérer : un pacte avec la Grande Truie, voilà donc ce que son élève avait en tête. Il était encore plus fou qu’elle ne l’avait imaginé. Traiter avec leur ennemie, c’était comme discuter avec Loki lui-même !

« Aidez-moi à vaincre l’armée rebelle et à accrocher la tête de Wiclif sur la proue de mon navire, et je jure sur Freyr lui-même que vos descendants ne subiront aucun dommage. Bien au contraire, je rétablirai le culte de Freyja dans le panthéon officiel et ils obtiendront le statut d’archivolväs. Ce sera une fonction exclusivement religieuse, bien entendu. De mon côté, je m’engage à rééquilibrer le traitement des dökkalfars et des ljosalfars. Les décrets les plus discriminatoires seront abolis et une nouvelle période commencera pour l’Empire de poussière. Une ère de paix et d’équilibre entre nos deux peuples. Nous garderons le gouvernement mais vous aurez le droit d’éduquer les âmes. Qu’en pensez-vous ? »

Un silence. La Grande Truie avait-elle bien compris les paroles du régent ? Ljoba savait qu’Odmar n’avait aucune intention de tenir parole. Elle le savait sans doute elle aussi. Alors pourquoi une proposition aussi absurde ?

La voix de la déesse retentit de nouveau :

« Il n’est pas en mon pouvoir de satisfaire vos désirs, même si je le voulais. Wiclif ira son chemin… et mes descendants aussi. Aucun traité ne pourra arrêter leur marche.

— Alors ils mourront tous.

— Je ne sais pas. Je vois… je vois de grands bouleversements. Le hasard a beaucoup joué pour que nous en arrivions à une configuration aussi originale. Il en ira de même pour la suite des événements. Rien n’est figé, tout est possible. »

Tout le monde se taisait maintenant dans le laboratoire-temple : la Grande Truie était en train de prophétiser et Ljoba admira l’habileté de son élève. Sa démarche n’avait eu que ce but : obtenir une prédiction.

« Je ne suis sûre que d’une chose, continua la voix métallique : Wiclif et les deux Parfaits ne vaincront pas seuls. Ils n’en ont pas le pouvoir et toutes les aides qu’ils pourraient recevoir de l’Empire de poussière ne changeront pas ce fait. Ils ne vaincront pas avec leurs seuls alliés de l’Empire. »

À ses côtés, elle sentit Odmar soupirer d’aise : il avait obtenu ce qu’il était venu chercher. L’assurance de sa victoire. Personne ne pourrait le vaincre, ni le syndic, malgré sa flotte ljosalfar affrétée en cachette, ni les volväs malgré la présence des jumeaux… ni aucun autre peuple vivant dans l’Empire de poussière.
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LE LIVRE
DE MECHTILDE LA ROUGE


I

Bien des légendes circulaient, dans tout l’Empire de poussière, à propos de l’attrait irrésistible qu’exerçait l’Ùtgardr sur les käfers. À peine sorties des laboratoires dökkalfars, les créatures n’aspiraient qu’à déserter et à rejoindre leurs congénères, dans les tréfonds, non loin du Niflheimr. Là, elles se réunissaient en confrérie de flibustiers, rançonnant les structures agricoles ou pillant les caravanes de passage.

Le phénomène remontait à Adamar « Pieu d’Ódinn », cent trente-troisième régent depuis Alviss, le premier à avoir initié un programme de militarisation à outrance de l’Alfheimr. Maintenir un sang pur avait une contrepartie : la dénatalité des alfars sombres par rapport à leurs vassaux ljosalfars, plus prolifiques. Aussi les hommes susceptibles de prendre les armes devenaient-ils rares. Il fallait une armée à l’Heptarchie pour maintenir sa supériorité.

L’art des nécromants leur permettait de modifier les gênes des êtres vivants en influant sur la semence même de leurs géniteurs. Ainsi vint au régent l’idée de mêler des gènes d’igdurnar ou d’hildölfr à ceux des alfars. Les volväs sombres tentèrent l’expérience en utilisant des femmes esclaves pour porter ces hybrides : les premiers résultats se révélèrent non viables, car les lois régissant les gènes humains restaient, malgré les efforts des nécromants, imperméables à toute rationalisation. À force de tâtonnements, ils parvinrent pourtant à une maîtrise plus ou moins empirique de leur art et de nombreux hybrides naquirent ainsi, qui se révélèrent de redoutables soldats : les uns possédaient des pinces à la place des membres, les autres un thorax recouvert de chitine ou des mâchoires faites pour déchiqueter. Certains, plus rares, pouvaient voler grâce à une paire d’ailes ressemblant à celles des igdurnars. Une dernière catégorie présentait même toutes les caractéristiques énumérées ci-dessus et ne se distinguait pas des animaux.

Les troupes hétéroclites ainsi obtenues inspiraient une terreur superstitieuse à leurs ennemis. On constitua plusieurs bataillons pour se rendre compte, dès les premières campagnes, que les individus en questions ne se montraient guère serviles : indisciplinés, violents, ils n’hésitaient pas à se retourner contre leurs officiers. Adamar décida donc de suspendre l’expérience. Trop tard car les käfers – du nom d’un animal mythologique glouton et recouvert d’une carapace – se reproduisaient très vite en cachette et menaçaient l’ordre heptarchique tout entier. Ce fut une véritable guerre car, formés aux métiers des armes, les käfers s’emparèrent de plusieurs unités de la flotte et menacèrent le régent lui-même. On l’appela la Guerre Inexpiable du fait de nombreuses atrocités commises de part et d’autre : le régent massacra de nombreux nouveau-nés käfers, tandis que les créatures se vengeaient sur d’innocentes structures agricoles, mutilant les cadavres de leurs victimes et les exposant devant les restes fumants de leurs fermes aériennes. Pendant plusieurs cycles, les hybrides pillèrent ainsi les régions situées aux confins du Mithgardr, semant la terreur et la destruction, disparaissant parfois pour reparaître encore plus assoiffés de sang et de butin. Attirés au large de Mayence, une riche structure agricole, les käfers subirent une défaite cinglante où le génie stratégique du régent Adamar déploya toute sa mesure. Chassés des hauteurs, les survivants, hybrides plus ou moins monstrueux, se réfugièrent dans les tréfonds, au milieu des structures les plus sauvages de l’Ùtgardr, où on les oublia durant de nombreux cycles.

Adamar avait décrété que les résultats des expériences nécromanciennes devaient être stérilisés à la naissance puis soigneusement sélectionnés dès le plus jeune âge, de telle manière que seuls les plus dociles soient maintenus en vie. L’Empire ne fut plus secoué par de nouvelles guerres serviles, mais les dökkalfars durent tirer un trait sur leur grande armée de mutants.

Mechtilde la Rouge regarda la structure inhospitalière de Nassau qui se profilait dans l’heure brillante naissante. Boddo, le maître de manœuvre, vint la rejoindre à la proue du Naglfar.

« Ne vous inquiétez pas, patronne. Nous sommes avec vous ! »

La Rousse secoua la tête : Boddo ne la trahirait pas, lui. Mais les autres : elle ramenait à la confrérie un navire en état pitoyable, un équipage décimé, et plus d’un réclamerait l’application de la charte-partie. À combien s’élevait le tarif, déjà ?

« Perte des yeux : 20 thalers ou 4 esclaves.

Perte des deux jambes : 15 thalers ou 3 esclaves.

Perte du bras droit : 7 thalers ou 2 esclaves.

Perte du bras gauche : 4 thalers ou 1 esclave… »

Sans compter que la perte d’un seul doigt équivalait à celle d’un œil, parce qu’un éclopé rencontrait autant de difficultés dans la vie qu’un borgne ! Et, à cause du désastre de cette campagne maudite par Hel, il ne lui restait pas un pfennig en poche pour régler les dommages.

La cité pirate de Nassau et ses pontons à la géométrie incertaine, surchargés de vaisseaux divers en plus ou moins bon état, se rapprochaient jusqu’à occuper la totalité de son champ de vision. Une multitude de petites baraques carrées s’accrochaient à la moindre aspérité du roc et d’invraisemblables passerelles défiant la loi de la pesanteur permettaient de se rendre de l’une à l’autre… si l’on n’avait pas le vertige. Elle connaissait chacun de ces étages vertigineux pour les avoir parcourus les uns après les autres depuis qu’elle savait marcher : établissements de plaisir, tavernes, tripots où de colossales fortunes changeaient de main au hasard d’un coup de dés, temples consacrés à Hel, véritables palais où les capitaines les plus illustres amassaient leur trésor. Quant à elle, hybride abandonnée par ses parents, il lui avait fallu des cycles et des cycles pour gravir un à un les échelons de la société des fils de Hel, et batailler encore plus dur à cause de sa condition de femme. Elle serra les poings : personne ne lui discuterait impunément ses privilèges !

Derrière elle, les hommes commençaient à murmurer : tout le temps qu’avait duré le vol – même pendant leur période de captivité à Bäden –, elle les avait tenus bien en main, mais à présent qu’ils approchaient de leurs repères, ils retrouvaient l’individualisme forcené, l’âpreté au gain et la sournoiserie naturelle des flibustiers käfers. Au pied du rocher aux formes agressives et hérissé de canons qui constituait le sommet de la structure, se dressait une construction rudimentaire, faite de gros blocs de silice taillés sur place et défendue par de nombreuses meurtrières : le siège de la confrérie des Fils de Hel, où ses pairs la jugeraient probablement.

Aucun navire sensé ne s’aventurait au niveau de Hrafnagud, « le dieu aux corbeaux », en dessous des sources du père Rhin. Tout imprudent qui s’approchait de Nassau sans y être autorisé liguait contre lui toutes les unités présentes de la capitale, car la confrérie promettait une forte récompense à qui ramenait la tête des imprudents. Le Naglfar était bien connu des services de la vigie, aussi ne donna-t-on pas l’alerte et, par des messages lumineux, les autorités de la confrérie lui indiquèrent les coordonnées du ponton : très haut sur la structure, à deux pas seulement du siège des Fils de Hel… et du marché aux esclaves.

« Ils vont me juger, songea-t-elle à voix haute… Ensuite, Loki seul sait ce qu’il adviendra.

— Veit ne vous abandonnera pas, patronne, la rassura Boddo. Je vois son navire, là-bas, L’Alsvinnr. »

Mechtilde l’avait vu aussi, non loin de l’endroit où ils devaient accoster eux-mêmes : était-ce bon signe ? Elle commençait à en douter.

À peine son équipage avait-il jeté les amarres aux employés du port que Veit, sur le quai, bouscula les dockers pour se précipiter vers Le Naglfar.

« Mechtilde, je suis content de te revoir saine et sauve mais tu n’aurais jamais dû revenir ici ! s’exclama-t-il sans même la saluer.

— Tu es un fils de Loki, cracha-t-elle en sautant sur le quai. Tu m’as abandonnée au large d’Ingelheim pour sauver ta petite personne, sans même te soucier de savoir où j’allais me ravitailler. »

Veit était un séducteur : la déformation de sa colonne vertébrale qui se hérissait en une courte crête chitineuse entre ses épaules ainsi que des traits à la fois réguliers et fermes lui donnaient l’allure d’un gentilhomme. Mechtilde s’était à une époque laissée prendre au charme de ses beaux yeux, et elle le regrettait amèrement. Il portait une de ces tenues élégantes qu’il affectionnait tout particulièrement et qu’il achetait à prix d’or sur les structures commerçantes où les pirates ne se rendaient que munis d’une patente : courte cape de velours, bottes brillantes, bicorne et costume noir coupé à sa mesure. Une épée ouvragée battait sa cuisse droite, tandis que deux élégants revolvers de chitine dépassaient de son ceinturon.

Il secoua la tête :

« Je suis désolé, mais après Ingelheim, c’était la panique. Nous avons subi des dégâts et il a fallu aider les naufragés. »

Elle plissa les yeux de colère :

« Tu n’as eu aucun dégât, que je sache. Quant à tes fameux naufragés, compte tenu de la manière dont les berserkirs se sont acharnés sur eux, je serais curieuse de connaître leur nombre.

— Tu seras toujours la même, déplora-t-il en levant les bras au ciel. Je suis venu te prévenir dès que j’ai appris ton arrivée. La confrérie prépare ton procès en ce moment même. »

Mechtilde s’y attendait, ce qui ne l’empêcha pas de devenir cramoisie. Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, Boddo, le maître de manœuvre, descendit du vaisseau de toute la vitesse de ses deux pattes chitineuses et intervint :

« Un procès, mais que lui reproche-t-on ? (Il montra l’équipage qui descendait clopin-clopant à sa suite.) Ceux-là ne se sont pas encore plaints à la confrérie, que je sache. Vous allez un peu vite en besogne, vous ne trouvez pas ?

— Le problème ne vient pas de l’équipage, rétorqua Veit en jetant un coup d’œil aux pirates qui commençaient à les entourer. Du moins pas encore ! Beaucoup de capitaines ont eu vent de notre échec à Ingelheim et de ta captivité à Bäden. Plusieurs revendiquent le commandement du Naglfar.

— Jamais Hardmod n’osera…

— Hardmod y est contraint. Souviens-toi de la charte : « Un capitaine surpris en flagrant délit d’incompétence pourra être déposé et remplacé par un autre désigné par la confrérie. » Mechtilde, tu gênes beaucoup de monde à Nassau : ils veulent purement et simplement te maronner(2) ! »

Grâce à un suprême effort sur elle-même, la Rousse reprit son calme. Les doigts crispés sur le pommeau de son sabre, elle se contenta de cracher entre ses dents :

« Nous allons voir ce que nous allons voir. Le Naglfar ne leur appartient pas encore. Viens Boddo. »

Un escalier taillé dans la silice et large comme une avenue menait au siège de la confrérie. De chaque côté, les échoppes proposant esclaves, cordages, gréements, coques de rechange, armes en tout genre et nourriture alternaient avec les débits de boisson et les établissements de plaisirs. La foule des käfers en bordée s’amassa sur le passage de la femme pirate et de son équipage, tout en lui lançant des lazzis d’une voix bruyante :

« Hé, la Rousse, j’ai besoin d’un mousse dans mon équipage !

— Ils te faisaient tellement peur, les berserkirs, que tu as préféré revenir ici !

— Je viendrai te visiter sur ta structure déserte et on ne pourra plus t’appeler la “Toujours Vierge” ! »

Elle serra les dents et continua de grimper. Un petit käfer au tronc impressionnant muni de huit petites pattes articulées se dressa devant elle :

« Mechtilde, tu es la femme de ma vie ! Partons ensemble : deviens mon épouse gentille et je te sors des griffes de la confrérie. » L’individu en question était spécialisé dans la vente de paysannes émigrées du Mithgardr et, du fait de la mutation de ses appareils génitaux, il éprouvait les plus grandes difficultés à se reproduire. Aussi tous éclatèrent de rire. L’intéressée lança la jambe en avant d’une brusque détente, et écrasa son talon sur la face du petit pirate qui s’écarta en couinant.

« Tu n’aurais pas dû le frapper, lui murmura Veit tandis qu’elle continuait à grandes enjambées sous le regard lourd des autres käfers. Tu n’es déjà pas très populaire ici, alors inutile d’en rajouter.

— Finissons-en ! »

À l’entrée du bâtiment de pierre, deux grands käfers au torse spectaculairement bardé de chitine et armés de fusil l’interpellèrent :

« Nul ne peut entrer armé dans la salle de la confrérie. Donne ton sabre et tes pistolets, la Rousse. Toi aussi, Veit. »

On ne désobéissait pas aux gardes arbitres, choisis parmi les capitaines les plus illustres de la confrérie, aussi s’exécuta-t-elle de mauvaise grâce. À ce moment-là, les gardes interdirent l’entrée à Boddo. Elle le laissa partir avec un mauvais pressentiment.

« Je vous attends au Naglfar, patronne, lui lança-t-il en repartant. Je le tiendrai prêt à repartir… au cas où. »

Enfin, suivi de Veit et escortée par les deux gardes, elle entra dans la grande salle.

Les flibustiers dédaignaient la technologie des alfars ; seuls des lumignons à huile éclairaient la vaste pièce circulaire dont la voûte culminait à trente pieds au-dessus de leur tête. Sur les murs, les premiers occupants des lieux avaient gravé les articles de la Charte-Partie qui s’imposait à tous les Fils de Hel. On pouvait lire ainsi en runes anciennes :

« Chacun doit obéir aux ordres. Chacun a droit à sa part de boisson et d’aliments frais pris à l’adversaire. Le butin se partage comme suit : une part à chaque matelot, le capitaine prend deux parts, le charpentier, le médecin, le second et les maîtres d’équipage ont droit à une part et demi. »

Ou encore :

« Quiconque sera surpris en train de voler un autre membre d’équipage aura les oreilles et le nez fendus avant d’être maronné. Les musiciens ont droit à un jour de repos de plus par semaine. Pour chaque perte de membre ou blessure grave, une compensation sera attribuée. Les jeux d’argent sont tolérés à bord tant qu’aucune bagarre ne se déclenche. Si une bagarre survient, tous les participants sont punis sans distinction. »

Mais depuis de nombreux cycles, les trophées – proues de nacelles sculptées, portraits de capitaines émérites, crânes ou peau tannée des berserkirs vaincus (chaque régiment possédait ses propres rites de tatouages ou de scarification rituels) – recouvraient les précieux articles de loi. Lorsque le tribunal de la confrérie se penchait sur un cas épineux, il fallait souvent chercher en décrochant l’une après l’autre chacune des précieuses reliques. Mechtilde plissa les yeux. Venant de l’extérieur, il lui fallut quelques instants pour s’habituer à la semi-obscurité. Les deux gardes arbitres s’étaient disposés de chaque côté d’un lourd fauteuil sculpté qui faisait office de trône. Assis là, le grand Hardmod la contemplait d’un air impassible.

Le pirate d’une maigreur inhumaine, nanti de membres immenses aux articulations de chitine, ressemblait à une personnification de la mort, ce qui l’avait peut-être aidé à grimper sur le plus haut siège de la confrérie. Son visage jaunâtre ressemblait à un crâne décharné et les deux yeux brillants au fonds des orbites en étaient la seule trace de vie. Nul ne connaissait son âge, et personne, même parmi la clique des capitaines et des aspirants qui se pressaient sur les gradins de la salle, n’aurait osé s’élever contre lui. Il n’était pas même possible de déterminer depuis quand il siégeait sur le trône de Hel, depuis qu’à l’occasion d’une assemblée de la confrérie, il avait de colère fait exécuter l’archiviste, un des rares käfers à avoir accès aux registres de Nassau.

À ses pieds était assis le scalde officiel de la cour, sa cithare à la main : ainsi, c’était donc vrai. On allait la juger.

Veit rejoignit prudemment ses collègues capitaines sur les gradins tandis que Mechtilde restait seule au milieu de la pièce, offerte à tous les regards. Le moment était crucial pour elle : son cœur battait furieusement dans sa cage thoracique et une boule d’angoisse lui serrait la gorge. Pourtant, montrer le moindre signe de faiblesse équivaudrait à signer son arrêt de mort ; elle les toisa donc d’un regard méprisant. Ils étaient presque tous là, les capitaines de la confrérie. Ceux contre qui elle s’était battue durant de longs cycles avant d’obtenir son commandement. Tous la jalousaient parce qu’elle était une femme, la première de toute l’histoire de la flibuste à commander un navire. Mais pire que tous étaient les aspirants : massés à l’arrière et près des portes, des cohortes de jeunes ambitieux feraient tout pour précipiter sa chute et obtenir le commandement vacant du Naglfar. Elle serra les poings et, ignorant tous les autres, s’adressa directement au grand Hardmod.

« Salut à toi, maître. Que signifie cet accueil ? Pourquoi ne puis-je pas aller me désaltérer en vidant quelques coupes de kvahl, comme n’importe quel capitaine rentrant au port ? »

Un murmure accueillit cette première déclaration, et un rictus qui pouvait à la limite passer pour un sourire tordit le visage décharné du grand pirate. Il leva un de ses immenses bras couvert de chitine et fit un signe au scalde :

« Commence. »

L’homme joua quelques accords sur son instrument puis se mit à déclamer d’une voix forte :

« Silence je demande à tous, les grands et les humbles,

Silence, Fils de Hel. Selon ta volonté, Hardmod, je raconterai

Le chant de Mechtilde, une des plus illustres dont je me souvienne.

Je me rappelle les géants des temps primordiaux,

Eux qui ont donné naissance aux alfars autrefois :

Neuf mondes je peux compter, neuf énormes étendues,

Et le glorieux arbre du monde, encore profondément sous terre.

Mais nul d’entre eux ne dépasse, en grandeur et en bravoure,

La Toujours Vierge chérie de Hel et fléau de Hardmod. »

Selon une règle ancestrale, tout procès commençait par l’éloge du condamné ; officiellement, pour rappeler au jury les exploits passés de celui dont ils avaient à trancher le sort, mais ce rituel s’apparentait plus souvent à un chant funèbre. Le scalde employait le vieux vers norrois : jouant sur les allitérations à l’initiale, les rimes intérieures et respectant l’alternance dans l’accentuation et la quantité des syllabes. Il continua à déclamer tout en scandant le rythme sur son instrument :

« Mechtilde la Rouge servait sur le bateau Skídbladnir

Sous le commandement de Siff “Pieu d’Ódinn”.

Ayant heurté la proue du navire à la suite d’une fausse manœuvre,

“Pieu d’Ódinn” lui aurait broyé les os si elle n’avait juré

De lui amener un navire flambant neuf.

Pour cela, elle ne lui réclama que son sceau.

Aussitôt fait, Mechtilde se rendit chez Brokk, le maître calfat.

Rusée, elle lui commanda un vaisseau tellement rapide

Que personne sous le crâne d’Ymir ne pourrait le rattraper.

Pour preuve de ses dires, elle lui remit le sceau du capitaine Siff :

“Le capitaine vous donne sa tête en gage”, déclara-t-elle.

Brokk se mit au travail une saison entière. Il s’acharna,

Et de ses chantiers sortit le plus fier vaisseau qu’on ait vu à Nassau.

Le Naglfar, aimé de Hel, plus rapide que la flèche de Loki.

Puis le calfat vint voir Siff et lui réclama le paiement de son dû.

Pieu d’Ódinn, comprenant la tromperie, entra dans une colère de géant :

“Jamais je ne t’ai commandé le moindre travail, va-t’en d’ici !”

Mais Brokk répliqua : “J’ai ton sceau, tu m’as donné ta tête en gage.

Paye où le conseil te la fera trancher.”

Mechtilde s’interposa :

“La tête tu auras, je te l’ai promise mais point le cou.”

Le conseil, saisi, délibéra et rendit l’arrêt qui suit :

Brokk pourrait marquer la tête de Siff et la surveiller

Afin qu’elle lui revienne lorsqu’elle tomberait d’elle-même.

Mechtilde, elle, deviendrait capitaine du Naglfar,

Droit qu’elle avait bien gagné grâce à son astuce. »

Il s’agissait d’une version édulcorée de son accession au grade de capitaine. Il lui avait fallu batailler durant bien des cycles : la noble dökkalfar qui l’avait mise au monde, tout là-haut près de l’Heptarchie, après une brève aventure avec un guerrier hybride, l’avait abandonnée avec horreur dès sa naissance. Esclave, chassée par ses maîtres à cause de son caractère digne d’une valkyrjur ivre, inapte à la prostitution de par sa morphologie, elle était descendue de niveau en niveau, toujours plus bas sous le crâne d’Ymir, pour finir ramasseuse de crottin d’igdurnar à Nassau : le seul endroit où les käfers hybrides se sentaient chez eux. Les combats sanglants et les embuscades dans les ruelles étroites de Nassau avaient jalonné son enfance. Lorsque plus personne ne put contester sa valeur, ses adversaires mirent en avant sa nature féminine, et seule une décision du conseil lui accorda enfin le droit de monter sur un navire sans risquer la peine capitale. Dans la grande salle du conseil, la voix du scalde se perdait sous l’écrasante voûte de pierres taillées. La lueur frémissante des lampes à huile projetait des ombres fantomatiques sur les trophées accrochés au mur. Personne, dans l’assistance, ne pipait mot, car le premier importun se serait fait rappeler à l’ordre par Hardmod, l’ami de la mort.

« Mechtilde la Rouge voyageait sur la route des caravanes,

À la tête de son Naglfar déguisé en navire marchand.

Elle croisa un capitaine Alfar du nom de Rudiger “Lance Fameuse”,

Qui convoyait une précieuse cargaison sur un navire nommé Gullfaxi.

“Lance Fameuse” demanda quel était ce navire qui chevauchait les airs.

Mechtilde lui déclara qu’il n’y avait pas de si bon navire en Ùtgardr ;

Que Gullfaxi était certes un bon et excellent navire mais

(Elle en mettrait sa tête en gage) que le sien avançait encore plus vite.

Rudiger, fort en colère, lança le Gullfaxi à la poursuite du Naglfar,

En promettant à Mechtilde de lui faire payer ses vantardises.

La Rousse avançait si vite qu’elle avait toujours une structure d’avance.

Rudiger, en proie à une fureur de géant, ne vit pas où elle l’emmenait.

Mais après avoir dépassé les sources du père Rhin,

Arrivé juste devant Nassau la prestigieuse, il voulut repartir.

Quinze navires l’attendaient là et l’entourèrent de toutes parts.

C’est mort que “Lance Fameuse” assista au banquet,

Où les Fils de Hel rendirent hommage à la Toujours Vierge. »

Mechtilde ne put s’empêcher de frémir de rage au récit de ses soi-disant exploits. Toujours, on insistait sur sa ruse et sa perfidie, sans jamais évoquer ses faits d’armes. Comme si une femme ne pouvait montrer la même bravoure qu’un homme au combat !

Le scalde conclut sur un dernier accord de sa cithare :

« C’est de là que viennent les surnoms de “Mechtilde la Rouge”, “La Chérie de Hardmod” et “la Toujours Vierge’‘.

C’est d’après le récit que je viens d’en faire

Que son histoire se transmettra de génération en génération. »

Un lourd silence s’abattit sur la salle. Le véritable procès commençait. La voix grave de Hardmod, aux harmoniques puissantes, résonna de nouveau :

« Je le dis : que celui qui a des griefs contre la Rouge s’avance. » Ce fut une bousculade dans les rangs des jeunes aspirants : chacun voulait avoir l’honneur de parler le premier. Deux parvinrent à se glisser au milieu de la salle, non sans avoir repoussé à mains nues plusieurs de leurs congénères.

« C’est à moi ! » s’exclama le premier : un jeune käfer au visage mangé par la chitine et nanti d’une robuste pince au bout du bras gauche.

« Non, moi d’abord ! » répliqua le deuxième que la cuirasse naturelle, surmontée d’une tête presque humaine, rendait quasiment invulnérable.

« Kunz, tu es le plus ancien dans le grade d’aspirant. Parle le premier. Toi Balthasar, tu parleras en second. »

Les deux se regardèrent haineusement mais aucun n’osa discuter la sentence de Hardmod.

Kunz fit claquer sa pince de chitine avec nervosité et commença en désignant Mechtilde de son autre bras :

« J’accuse la femelle que voici de poltronnerie et d’incompétence au cours de la bataille d’Ingelheim. Elle a laissé passer un navire berserkir tout en s’arrangeant pour que le feu ennemi réduise à néant le vaisseau de mon frère Konrad. Je réclame que le commandement lui soit retiré et que Le Naglfar soit remis à un capitaine plus émérite. Comme dénonciateur et en qualité d’aspirant, j’ai le droit de postuler. »

De nombreux murmures s’élevèrent dans l’assistance : chacun attendait avec intérêt la suite des événements, car ce n’était pas tous les jours qu’on assistait à la déconfiture d’un capitaine aussi controversé que Mechtilde la Rouge.

« Qu’as-tu à répondre ? lui demanda posément Hardmod.

— Qu’il s’agit d’un tissu de mensonges ! s’exclama-t-elle. Le berserkir s’est précipité sur le navire de Konrad et a concentré tout son feu. Je l’ai abordé de côté et ai réussi à prendre pied sur le pont. Hélas, ils ont lâché un hildölfr : Le Naglfar n’est pas équipé pour résister à ce genre d’assauts. J’ai dû battre en retraite après de lourdes pertes.

— Un hildölfr sur un simple croiseur de faible tonnage, ricana Kunz. Voilà une invention digne de Mechtilde la Menteuse. »

Cette dernière insulte n’avait pour but que de lui faire perdre son sang-froid et l’aspirant faillit réussir son coup. Pourtant, elle se retint, et après une profonde inspiration, désigna Veit du doigt.

« J’ai un témoin pour prouver la véracité de mes dires. Parle Veit, tu as assisté à la bataille. »

L’élégant capitaine, mis sur la sellette, hésita.

« Eh bien, qu’as-tu à dire, Veit ? » insista Hardmod.

Le käfer secoua la tête en cherchant ses mots :

« En fait, renommé maître, je ne suis pas bien sûr d’avoir tout vu lors de cette bataille.

— QUOI ? »

La Rousse avait poussé un véritable rugissement et il fallut que le maître de la confrérie lève le bras en un geste d’avertissement pour qu’elle renonce à se précipiter sur son ancien compagnon.

« Continue, Veit. »

L’intéressé était tout rouge, comme incommodé par la chaleur :

« C’était de l’autre côté. Je surveillais la manœuvre. Vraiment, je suis désolé, je n’ai rien vu.

— Veit, ignoble traître, fils de Loki !

— Il est déconseillé d’injurier les témoins, reprit le grand käfer avec un rictus sinistre. Tu n’as aucun témoin, la Rousse, car ton équipage ne peut être légalement appelé à la résolution du litige. C’est parole contre parole. Kunz, tu sais ce que cela veut dire : maintiens-tu ta plainte ? »

La pince du käfer claqua de plus belle :

« Plus que jamais ! Qu’on en finisse. Mechtilde, si tu renonces au commandement du Naglfar, j’épargnerai ta vie.

— Plutôt mourir que te devoir quoi que ce soit ! cracha-t-elle. Je réclame le duel. »

Aussitôt, les préparatifs s’organisèrent : les boucliers délimitèrent un espace circulaire au milieu de la salle, afin d’empêcher toute fuite. Les deux duellistes enlevèrent leur équipement pour ne garder qu’un étroit juste-au-corps pour Mechtilde et un court pantalon de toile pour Kunz. Les armes étaient interdites dans l’enceinte de la confrérie, sauf pour les deux gardes arbitres qui attachèrent la pince de Kunz derrière son dos. Afin de garantir l’égalité du duel, ils firent de même avec le bras droit de la jeune femme. Ensuite, fusils au poing, les deux käfers se tinrent de chaque côté du trône de Hardmod : au moindre geste du chef de la confrérie, ils feraient feu sur quiconque, « combattant ou simple spectateur », viendrait perturber le duel. Sur un geste du maître des lieux, le scalde frappa un accord solennel sur sa cithare et le combat commença.

Kunz attaqua immédiatement et se précipita sur son adversaire, comptant sur sa masse pour la déstabiliser. Mais Mechtilde, malgré la gêne occasionnée par son bras entravé, bondit sur le côté et, lançant la jambe en avant, fit trébucher Kunz qui tomba en glapissant mais se redressa tout de suite, les yeux brillants d’une lueur sanguinaire.

Dans l’assistance, c’était un beau remue-ménage : les paris fusaient et la cote de la femme pirate baissait au fur et à mesure que le jeune aspirant multipliait les attaques. Hardmod impénétrable, contemplait la scène tandis que Veit détournait les yeux, mourant visiblement d’envie de se trouver à mille lieues d’ici.

« Je vais te tuer, la Rousse ! »

Nouvelle attaque, nouvelle esquive. Mechtilde frappa le pirate au côté d’un vigoureux coup de talon qui dut lui fracturer plusieurs côtes. Le käfer poussa un rugissement et se contorsionna avec souplesse. Les yeux de la jeune femme s’agrandirent : la pince de Kunz, désormais libre, claquait à quelques pas tandis qu’un sourire cruel déformait le visage de son adversaire.

« C’est une trahison, songea-t-elle. Il a acheté les arbitres. Ils ont desserré les liens. »

Ce type d’incident, officiellement dû au hasard, n’arrêtait pas le duel, elle le savait : dans l’imaginaire des flibustiers, Hel aidait celui qu’elle voulait voir vainqueur. Il lui faudrait dorénavant lutter avec un net désavantage. Il chargea de nouveau, mais cette fois-ci, elle ne put l’éviter comme précédemment et sa pince effilée lui entailla la cuisse.

« La Rousse saigne ! » s’exclama-t-on alors que sa cote s’effondrait encore.

Tandis que Kunz faisait tournoyer son membre recouvert de chitine, Mechtilde tentait en vain de réfléchir.

« Même si je parviens à me libérer de mes liens, je n’ai aucune chance. Il est bien trop fort et bien trop rapide. Quant à le fatiguer, il ne faut pas trop y compter : il a dû se préparer à ce combat durant plusieurs centiades. »

Esquivant une nouvelle fois la pince claquante de son adversaire, elle chercha du regard une arme où n’importe quoi qui pourrait en faire office. Les trophées accrochés au mur ? Les boucliers et la meute des pirates autour de l’espace circulaire l’empêcheraient d’y accéder.

« Han ! »

La pince lui effleura l’épaule et une longue estafilade se mit à saigner.

Il va me vider de mon sang comme un igdurnar de basse-cour !

Elle n’avait rien à son ceinturon. Personne ne pouvait pénétrer armé dans la grande salle de la confrérie. Personne sauf…

Insensiblement, la Rousse se dirigea vers le côté, entraînant avec elle son redoutable adversaire. Il lui fallut encore subir plusieurs assauts. Il changea sa tactique et commença par un fauchage de jambes qu’elle n’évita qu’en bondissant. Mais la pince était là pour l’accueillir à la réception. Elle se vit une fraction de seconde transpercée par le membre monstrueux et, mue par un réflexe venu sans doute de ses gênes animaux, roula sur elle-même, évitant la chitine effilée qui passa en sifflant au-dessus de sa tête.

La Rousse était épuisée, le sang lui martelait les tempes et sa vision commençait à se brouiller. Mais elle était parvenue exactement à l’endroit où elle voulait amener le pirate.

Kunz poussa un nouveau rugissement et se précipita de nouveau, pince en avant, sur son adversaire apparemment sonnée par le combat. Il ne connaissait pas Mechtilde. Les pirates assemblés ici devisèrent longuement sur cette feinte stupéfiante qu’on n’appela plus désormais que « le Saut de la Rousse » : le käfer chargeait comme un hildölfr de combat, la femme pirate se redressa pour lui faire face en un geste désespéré… puis, une infime fraction de seconde avant le choc, bondit en une détente stupéfiante jusqu’à passer par-dessus lui et retomba lourdement un peu plus loin.

Kunz, désorienté, continua sa course, percuta le mur de bouclier qui s’écarta devant lui malgré le concert de protestation des käfers massés derrière. Entraîné par son propre poids, il se précipita en trébuchant… droit sur Hardmod assis sur son trône.

Il n’alla pas loin, les deux gardes arbitres levèrent leurs armes et firent feu en même temps. Kunz, fauché par les deux tirs à bout portant, finit sa course, expirant et ensanglanté, aux pieds du maître de la confrérie.

Il y eut un moment de flottement. Mechtilde se releva en grimaçant de douleur : la chute avait été rude et elle boitait. Alors que toute l’assistance commentait l’événement, Hardmod se dressa de toute sa hauteur et déclara d’une voix de stentor :

« La Rousse a gagné ! »

Un lourd silence tomba sur la salle : de mémoire de käfers, jamais on n’avait vu un combat se terminer ainsi. De nombreux joueurs perdirent leur mise au profit des rares imprudents qui avaient parié sur la jeune femme.

Couverte de sang, épuisée, elle s’approcha du trône en écartant ses cheveux couverts de poussière qui lui tombaient sur les yeux :

« Alors c’est vrai, je garde Le Naglfar ? »

Mais avant que Hardmod ait pu répondre, un autre käfer s’avança :

« Une seconde, ce n’est pas encore fini. Elle a vaincu Kunz, c’est un fait, mais tu m’as promis que je pourrais parler en second. »

Le deuxième aspirant, Balthasar, venait à son tour réclamer ses droits et comptait bien sur la faiblesse de son adversaire pour emporter la mise. Il était impressionnant avec son torse massif entièrement couvert de chitine. Même les deux bras entravés, il l’écraserait comme une vermine des structures.

« J’ai aussi une plainte à formuler, continua-t-il tandis que le tumulte retombait autour d’eux. C’est une femme et, selon nos anciennes lois : est puni de mort quiconque amène une femme à son bord.

— Le problème a été réglé voilà de cela bien longtemps, mon ami, objecta Hardmod. Cette mesure vise celui qui amène la femme à bord et non la femme elle-même.

— Je dis, moi, que la confrérie qui permet à la Rouge de monter à bord d’un vaisseau mérite une condamnation. Laissez-moi la tuer et vous ne craindrez plus rien. Qu’est-ce que… »

Mechtilde, dont les arbitres avaient détaché le bras, venait de lui sauter dessus par surprise, ivre de rage. Agrippée à son dos, elle tira d’un geste brusque sa tête en arrière. La chitine ne protégeait pas le cou de Balthasar, aussi est-ce la nuque brisée que le käfer massif s’écroula sur le sol.

Alors que Hardmod et les deux gardes ouvraient de grands yeux stupéfaits, elle se dressa devant l’assemblée. Tout vacillait devant elle et les visages des käfers devenaient indistincts.

« Y en a-t-il encore un qui veut le commandement du Naglfar ? cria-t-elle. Venez le chercher ! Je vous tuerai tous les uns après les autres, tous ! »

Chancelant comme si elle était ivre, elle brandit ses poings dans leur direction :

« Venez-vous dis-je, semence d’hildölfr, monstres répugnants, sale käfers ! Venez tous… »

Hardmod se dressa et fit un geste d’apaisement. Ce fut tout ce dont elle se souvint… Mechtilde la Rouge venait de s’évanouir.

La jeune femme se sentait mal à l’aise dans sa robe à crinoline, mais une tenue de pirate aurait été totalement déplacée pour la fête brillante dont elle entendait les échos, au loin, venant de cette structure monumentale sur laquelle elle ne s’était jamais rendue.

Était-ce la proximité du crâne d’Ymir ? La lumière lui semblait différente. Les perspectives aussi. Un palais défiant les lois de la gravité s’élevait au sommet du gigantesque bloc de silice flottant dans le vide. Fascinée, elle découvrait tout un monde dont on l’avait écarté dès sa plus petite enfance : les grands domaines appartenant aux nobles familles dökkalfars.

Combien de temps avait-elle dû batailler pour parvenir jusqu’ici ? Combien d’adversaires avait-elle dû tuer ? Mais tous ces morts ensanglantés qui parsemaient sa route n’étaient que des ombres maintenant. Il n’y avait qu’une seule réalité : elle allait revoir sa mère, sa famille, elle allait retrouver son rang et sa dignité.

Un majordome en livrée l’accueillit à la porte du grand bâtiment orné de colonnes.

« Bienvenue, Frúr. Souhaitez-vous un rafraîchissement ? »

Sans qu’elle sache comment, elle se trouvait au cœur d’une salle de bal. Des couples élégants, « femmes en longues robes montgolfières, hommes en fracs noirs ou en uniformes heptarchiques », dansaient au son d’une musique à la fois raffinée et entraînante.

Émerveillée, elle laissa ses regards errer sur l’assistance. Peu habituée à un tel foisonnement de luxe, elle se sentait perdue. Tout au fond, sous un dais, se tenait une femme d’une beauté qui la stupéfia. Sa crinoline retombait autour d’elle en plis gracieux. Le bustier laissait tout le haut de sa gorge découvert et sa coiffure constituait en elle-même une véritable œuvre d’art.

C’était sa mère : elle ne pouvait pas dire pourquoi mais elle en était persuadée. La femme discutait avec un jeune officier, pourtant, rien n’indiquait à leur comportement qu’ils étaient mariés, fiancés ou amants. Le jeune homme en uniforme s’adressait à sa compagne avec le respect d’un fils ou d’un gendre. Il était beau.

Où avait-elle vu ce garçon ?

Mais oui : des tréfonds de sa mémoire, elle se souvint d’un combat aérien avec un vaisseau de l’Heptarchie. Ils s’étaient battus tous les deux jusqu’à ce que la charge d’un hildölfr les sépare. Un instant, l’angoisse l’étreignit : n’allait-il pas la reconnaître ? Mais non : son reflet dans la glace la rassura, elle était trop différente de la pirate käfer qu’elle avait été autrefois. Elle s’avança vers eux, bien décidée à se mêler à leur conversation.

« Un petit-four, Frúr ? »

Mechtilde s’apprêtait à repousser avec impatience la jeune servante qui lui présentait un plateau chargé de victuailles, lorsqu’elle arrêta son geste.

Non, ce n’était pas possible : ce visage de fouine, cette arcade sourcilière mangée par la chitine. Lisbeth.

La jeune femme secoua la tête : elle l’avait tuée voilà bien des cycles de cela. Elle se souvenait d’une lutte à mort sur les quais de Nassau… tout cela pour un simple sac de blé. Elles vivaient dans la même masure, plus ou moins ensemble, mais il lui fallait la tuer ou mourir de faim. Elle lui avait tranché la gorge avec son coutelas. D’ailleurs, une longue cicatrice se dessinait sur le cou de la servante.

Lisbeth n’avait pas pu survivre, et encore moins se trouver là. Dans sa tentative pour fuir les images de son passé, Mechtilde s’éloigna pour tomber sur un autre serviteur : Ludwig, le contremaître qui avait tenté d’abuser d’elle. Il lui avait enlevé ses vêtements puis, découvrant ce qu’elle était, l’avait rejetée avec mépris. Ivre de vengeance, elle s’était introduite dans sa masure puante au cours de l’heure obscure. Là, elle l’avait tué dans son sommeil. Il avait été long à mourir. Son cou était trop épais, aussi n’était-elle pas parvenue à l’étrangler. Elle n’avait eu d’autre ressource que de lui enfoncer son mauvais poignard dans l’orbite, jusqu’à ce que la lame atteigne le cerveau. Comme pour confirmer ses souvenirs, le serviteur tourna vers elle son œil borgne. Elle courut plus loin… pour tomber sur Clothile : une fillette sans défense qu’elle avait poussée par-dessus le parapet. Ni pour survivre, ni par vengeance… par simple jalousie. Parce que la gamine, bien que nantie de jambes chitineuses, avait encore ses parents qui l’aimaient, s’occupaient d’elle et ne la battaient jamais. Elle était tombée droit vers le Niflheimr sans un cri, jusqu’à disparaître aux yeux de sa meurtrière.

Paralysée, la pirate contempla la petite fille en costume de fête jusqu’à ce que celle-ci se retourne et lui sourie.

Elle l’avait reconnue.

« Mechtilde ! »

L’intéressée recula, frappée d’horreur : sa victime était tombée jusqu’au Niflheimr, elle ne pouvait pas… Elle fouilla le fond de la salle du regard : le jeune officier et la très belle femme s’étaient arrêtés de parler. Maintenant, ils regardaient dans sa direction.

« Mechtilde, il est inutile de te cacher, continua la fillette ; je sais qui tu es. Tous les autres aussi d’ailleurs. »

Effectivement, autour d’elle, l’assistance s’était arrêtée de danser et la contemplait en fronçant les sourcils. Incapable d’articuler un mot, elle reconnut les voyageurs de cette nacelle ljosalfar : des émigrants venus du Mithgardr et qui avaient osé résister à son attaque. Elle les avait fait grimper sur le bastingage, tous : hommes, femmes et enfants, matelots et colons. Puis, elle s’était amusée à en pousser un quart dans le vide sous les applaudissements de son équipage. Ils étaient tous là !

« Vous avez vu ?

— Un véritable monstre !

— Que fait-elle ici ? C’est scandaleux ! »

Une boule au fond de la gorge, incapable de faire le moindre mouvement, la femme pirate baissa les yeux et là, son cœur s’arrêta de battre : elle était nue.

Sa robe à crinoline avait disparu. Tout le monde pouvait la voir telle qu’elle était réellement…

« NON ! »

Elle leva la tête : sa mère riait aux éclats et le visage du jeune officier ne reflétait que le dégoût.

La petite fille approcha : maintenant, ses jambes étaient redevenues humaines et elle ne présentait plus aucune trace d’hybridation.

« Il est inutile d’essayer de te cacher, Mechtilde. Tu ne pourras jamais retrouver ta famille, tu es trop différente. Tu seras toujours Mechtilde la Rouge, la pirate, le fléau de Hardmod… et tes crimes passés seront toujours là, quelque part dans ton esprit. »

Il n’y avait ni mépris ni haine dans la voix de la fillette. Juste un peu de commisération.

Cette pitié insupportable, ces gens qui la détaillaient, le jeune officier et son air horrifié… Elle ferma les yeux et se boucha les oreilles.

« ASSEZ ! »

Pourtant une petite voix, celle de la fillette, lui murmura à l’oreille :

« Je ne te rejette pas, Mechtilde la Rouge. Toutes les créatures de l’Empire ont droit à ma considération. Le temps est proche. J’espère seulement que tu sauras choisir, le moment venu. »

La femme pirate eut l’impression de tomber au fond d’un gouffre immense et venteux.

L’heure brillante venait de se lever et la lumière entrait dans la petite chambre qui ressemblait à une cabine de vaisseau. La jeune femme se réveilla en sursaut. Un mal de crâne sourd lui élançait les tempes et le souvenir de son cauchemar la fit grimacer.

Pourquoi est-ce que je pense encore à tout cela ? se dit-elle. Ils sont tous morts.

Tentant de se redresser, elle remarqua que ses blessures à l’épaule et à la cuisse avaient été bandées. On l’avait lavée et changée, incrédule, elle se rendit compte qu’elle portait une chemise de nuit de femme !

Quelqu’un rit devant elle : Boddo, le massif maître de manœuvre, était assis sur un fauteuil et croisait et décroisait ses deux longues jambes de chitine, le torse secoué par le rire :

« Si vous voyiez votre tête, patronne ! Je leur ai bien dit, aux servantes de l’auberge, que vous n’aimeriez pas. Pourtant tout le monde connaît Mechtilde la Rouge à Nassau.

— Où suis-je, Boddo ? commença-t-elle d’une voix pressante en cherchant ses armes du regard.

— Doucement patronne ! répondit-il en essuyant les larmes de rire qui lui coulaient le long des joues. Pas de danger ici… du moins pas pour l’instant. Vous êtes à l’auberge du Käfer-borgne. Un des meilleurs établissements de Nassau… et aux frais de la confrérie encore ! Remporter deux duels coup sur coup, ce n’est pas arrivé souvent, de mémoire de flibustier ! Le scalde est en train d’ajouter une nouvelle strophe à votre saga. »

Elle secoua la tête en tentant de reprendre ses idées. Boddo lui avait toujours été fidèle ; même s’il n’était pas très intelligent et d’une laideur à faire fuir, c’était bon d’avoir au moins un allié sûr. Il l’avait toujours soutenue dans ses combats pour devenir officier.

« Alors c’est vrai, je garde le vaisseau ? »

Elle avait posé la question sur un ton de petite fille anxieuse : elle pouvait se permettre de montrer un peu de faiblesse devant le maître de manœuvre. Il ne chercherait pas à en profiter, lui ! D’ailleurs, un large sourire illumina la face du grand käfer :

« Plus que jamais ! Hardmod l’a décidé et personne n’a osé protester, cependant… »

Le sourire avait disparu et Mechtilde fronça les sourcils :

« Quoi ?

— Beaucoup de capitaines soutenaient Kunz, même ce nigaud de Balthasar. Ils fomentent votre perte, d’autant que plusieurs membres d’équipage sont en train de faire expertiser leurs blessures : vous serez sans doute condamnée à les rembourser. Vous connaissez le tarif.

— Hum… La procédure durera plus d’une saison, surtout si je récuse leur expert. Ensuite, on pourra toujours demander une contre-expertise. J’ai largement le temps de partir.

— Pas sans équipage, patronne. »

Il avait prononcé ces derniers mots d’une voix fataliste. Mechtilde écarta les draps et se redressa, anxieuse :

« Que veux-tu dire, Boddo ?

— Il ne vous reste que quelques fidèles… pas assez de monde pour la manœuvre. Surtout les lieutenants : pas un n’a voulu rester et j’ai eu beau chercher, je n’ai pas trouvé de volontaire. Nous allons sans doute devoir rester à quai. »

Elle eut un geste d’impatience :

« Il faut que j’en parle à Hardmod, il pourra faire quelque chose : il ne peut plus rien me refuser maintenant. »

Boddo approuva :

« C’est possible, patronne, mais il va falloir vous faire belle. Vous êtes invitée à la grande fête des Fils de Hel dans la résidence du maître en personne. Il régale la moitié de la structure et vous êtes l’invitée d’honneur ! »

La Rousse lui répondit par un de ces sourires qui avaient le don de terrifier ses adversaires :

« Ah oui ? Alors il faut que j’enlève ces frusques ridicules. Va me chercher mes vêtements, Boddo, que je ressemble enfin à un vrai capitaine de la confrérie ! »

Comme tout bon capitaine de la flibuste, Hardmod résidait à bord de son vaisseau. Amarré non loin du siège de la confrérie des Fils de Hel, Le Slidrugtanni(3) présentait un blindage considérable et de nombreuses pièces d’artillerie, volées à des vaisseaux de l’Heptarchie. Un igdurnar, rare chez les pirates, supportait cette véritable forteresse volante qui, aux dires de son propriétaire, pouvait rivaliser avec les plus grosses unités affrétées par le régent.

L’heure obscure tombait sur Nassau et un peu partout, les esclaves rallumaient les flambeaux qui projetaient une lueur incertaine et tremblotante dans les étroits passages de la structure. Mechtilde, dissimulée sur le dock, derrière une pile de caisses, fit un signe à Boddo :

« Attends-moi là. Je ne pense pas que j’en aurai pour longtemps.

— Vous ne voulez vraiment pas que je vous accompagne, patronne ? insista-t-il. Beaucoup des invités souhaitent votre mort… et tous vos problèmes ne sont pas résolus.

— Je sais, mais de quoi aurais-je l’air avec un chaperon tel que toi à mes côtés ? Je ne dois surtout pas leur donner l’impression que je les crains, d’ailleurs, j’ai de quoi me défendre. »

Elle montra les deux pistolets de chitine et le sabre recourbé qu’elle portait ostensiblement à sa ceinture : on ne lui dresserait pas une nouvelle embuscade, comme au procès !

« Si tu entends des coups de feu, interviens. De toute façon, cette sauterie ne durera pas plus de deux ou trois heures obscures. Tout le monde sera saoul bien avant.

— Comme vous voudrez, patronne. »

Avec une certaine appréhension, malgré sa forfanterie de façade, Mechtilde la Rouge s’avança jusque dans la zone éclairée par les flambeaux du dock. Les esclaves s’écartèrent respectueusement sur son passage.

Avec son large bicorne rouge et or, volé à un riche dökkalfar, une jaquette sombre ornée de pierreries et ses hautes bottes en cuir d’igdurnar, personne ne se serait avisé de se mettre en travers de son chemin et elle le savait. Elle laissait robes et autres fanfreluches aux faibles femmes : celles qui devaient se marier ou trouver un protecteur pour survivre. Elle n’avait besoin de personne !

« Salut la Rousse !

— Bravo pour ton combat, j’ai perdu quarante thalers à cause de toi ! »

Les autres capitaines lui faisaient bonne figure : elle était l’attraction de la fête….

« Ça t’apprendra à parier contre moi ! lança-t-elle gaiement.

— Que Hel m’engloutisse : deux duels à la suite… Peu ont réussi cet exploit. »

Ils s’écartèrent pour la laisser monter à bord du gros vaisseau mais elle n’était pas dupe : à la moindre occasion, ils la pousseraient jusqu’au Niflheimr… ne serait-ce que pour récupérer son vaisseau et anéantir la femme capitaine – cette bizarrerie que la déesse mi-blanche mi-noire tolérait on ne sait pourquoi.

La passerelle menait au pont supérieur, juste au pied du poste de commandement dont les barreaux de chitine évoquaient à s’y méprendre Eliundir, la halle de la déesse de la mort. Elle sourit : Hardmod savait soigner sa réputation et elle le soupçonnait de jouer largement sur son apparence pour imposer sa volonté au reste de la confrérie.

Les matelots installaient les tables sur le pont et au nombre de tonneaux de kvahl qu’ils mettaient en perce, le festin serait somptueux. La fête commençait à peine et les convives n’étaient pas encore étendus sur les banquettes, recouvertes de tissus somptueux pillés à quelque vaisseau marchand ljosalfar. Au-dessus de leur tête, l’abdomen du majestueux animal relié par tout un réseau de suspentes à la nacelle ressemblait à ces plafonds baroques des constructions heptarchiques. Soudain, elle perçut un mouvement : Veit se rapprochait d’elle en écartant plusieurs groupes de pirates devant lui :

« Mechtilde ! »

Elle détourna la tête et s’éloigna de l’autre côté du pont supérieur. Il la rattrapa et posa sa main sur son épaule :

« Mechtilde, écoute, il faut que je te parle !

— Ne me touche pas ! s’exclama-t-elle en se dégageant. Tu as du toupet de venir faire le joli cœur après ta trahison. »

Le capitaine käfer portait un uniforme de préfet ou de volvä heptarchique pillé dans une quelconque cargaison : frac orné de motifs runiques, cravate assortie, chemise de toile blanche immaculée et repassée de frais, tricorne arborant une aigrette d’igdurnar. La femme pirate cracha de dégoût : sous son élégance légendaire, elle ne connaissait que trop bien son ancien coéquipier.

« Je ne pouvais pas faire autrement, tenta-t-il de se justifier.

— Ah oui ?

— Ils m’auraient provoqué en duel, moi aussi, si j’avais approuvé ta version.

— Et alors, je m’en suis sortie toute seule, non ? Je ne te cacherai pas qu’à deux, ça aurait été plus facile. »

Il secoua la tête :

« Tu sais très bien qu’il s’est produit un miracle. Je ne sais pas comment, mais Hel t’a soutenue… Hel et Hardmod. Cela, personne ne pouvait le prévoir.

— Alors tu as préféré me laisser crever comme un hildisvini dont on récupère la peau ! »

Veit ne semblait pas très fier de lui, ce qui ne manqua pas de la réjouir. Aurait-elle réagi différemment, s’il s’était trouvé en difficulté ? Elle n’en avait aucune idée et cette question la tourmentait plus qu’elle ne voulait bien le reconnaître.

« Cela n’a pas été très chic de ma part, admit-il piteusement. Je suis désolé. »

Elle fronça les sourcils : jamais, dans de telles circonstances, elle n’aurait présenté des excuses à son compagnon. De cela, elle était absolument certaine !

« Tu es un imbécile, Veit. Je ne sais pas comment tu as gagné tes galons de capitaine, mais ce n’est sûrement pas grâce à ton courage. Que voulais-tu dire à propos de Hardmod ? »

La remarque blessa l’élégant capitaine mais tel était le but de la manœuvre. Il lui jeta un œil mauvais :

« Tu le sauras bientôt. J’espère bien ne plus avoir à naviguer à tes côtés, Mechtilde la Rouge. Peut-être les anciens ont-ils raison : une femme dans un bateau, cela porte malheur ! »

Et il tourna les talons pour rejoindre un groupe de pirates qui discutaient avec animation un peu plus loin.

Je devrais faire un peu plus attention, se dit-elle en le regardant s’éloigner. Encore un allié de perdu, et je n’en ai pas tant que cela à Nassau.

Se mordant les lèvres, elle prit le verre de kvahl que lui tendait un esclave.

La fête durait maintenant depuis deux heures obscures ; le kvahl coulait à flot et, assise sur la banquette, Mechtilde voyait les capitaines un à un s’effondrer ivres morts. Elle n’avait pas revu Veit depuis longtemps ; il avait dû s’éclipser, ulcéré par l’attitude de son ancienne coéquipière. Le remord ne la tarauda pas très longtemps. Pour qui se prenait-il, celui-là ?

La lumière avait de nouveau baissé et les esclaves s’empressaient de rallumer les innombrables flambeaux qui donnaient à Nassau cette apparence à la fois féerique et inquiétante, et qui pouvait faire illusion lorsqu’on ne connaissait pas les bas-fonds de la cité pirate.

On avait d’abord entonné en son honneur la chanson de Mechtilde la Rousse :

« Thor marchait dans le fleuve appelé Vimur,

Lorsque Gialpn la géante, fille de Geirroed, y urina,

Provoquant la crue et manquant noyer le héros.

Thor prit un rocher énorme et le lança en déclarant :

C’est à la source qu’il faut endiguer le fleuve.

Ohjoho ! Ohjoho !

Et une chope de Kvahl pour Mechtilde la Toujours Vierge,

qui pleurera son fiancé en pissant sur sa tombe ! »

Sa réputation avait encore empiré depuis la mort de Kunz et de Baltasar. Le scalde composait en ce moment même de nouvelles strophes pour compléter sa saga et de nouveaux couplets licencieux s’ajoutaient déjà à la chanson. Elle avait écouté silencieusement, en s’ennuyant ferme : toute protestation serait inutile et les rieurs ne seraient pas de son côté.

Puis tous avaient bu et s’étaient régalés de viande d’igdurnar. Il y avait eu quelques bagarres d’ivrognes mais aucun mort. Le maître des lieux assistait à l’orgie sans rien dire, son perpétuel sourire sarcastique sur le visage – à moins qu’il ne s’agisse d’un effet de sa maigreur extrême…

Il ne restait plus que trois ou quatre convives en état de jouer au khart lorsque Hardmod déplia ses très longs membres chitineux et vint s’asseoir auprès d’elle.

« Il faut qu’on parle, Mechtilde la Rouge », commença-t-il.

Aussitôt, elle s’efforça de chasser les brumes de l’alcool et de retrouver toute sa lucidité. Il n’était pas courant que le maître de Nassau sollicite un tête-à-tête avec un simple capitaine. Le duel avait contribué à sa célébrité, certes, mais il s’en déroulait de semblables à chaque centiade sur la structure des Fils de Hel. Il était très difficile de déchiffrer les expressions du visage cadavérique du maître de la confrérie. Elle devrait faire preuve d’une grande prudence et ne pas oublier l’extraordinaire lucidité de son interlocuteur : lui mentir serait vain.

« D’accord Hardmod, répondit-elle prudemment. D’abord, il faut que tu saches… si je suis venue ici, c’est surtout parce que j’ai besoin d’argent. »

Il devait bien se douter qu’elle était en situation précaire, et il ricana :

« Tu ne m’apprends rien. Les premières demandes en indemnisation ont été déposées par certains de tes matelots. Bien sûr, il ne s’agit que d’une partie de ton équipage, le reste t’aime trop pour se retourner contre toi. D’autre part, d’expertise, en contre-expertises, tu pourras faire durer le plaisir… et il y a peu de risque qu’on te provoque en duel dorénavant ! Mais au bout du compte, tu devras vendre ta licence de capitaine pour tout rembourser. Tu n’as plus un pfennig en poche et la confrérie ne fera rien pour t’aider. »

La Rouge le savait parfaitement : depuis qu’elle était capitaine, tous, juges, fournisseurs, calfats… essayaient de lui faire payer deux ou trois fois le tarif normal. Parce qu’elle était une femme !

« Personne ne m’a jamais fait de cadeau, laissa-t-elle tomber avec amertume.

— Et si moi, je payais toutes tes dettes ? »

Il avait prononcé ces derniers mots d’une voix sourde, presque dans un murmure. Mechtilde mit un instant à en comprendre le sens : Hardmod lui donnerait de l’argent ! Elle garderait le commandement du Naglfar. Pourtant, passée la première euphorie, elle revint vite à la réalité : Hardmod ne débourserait pas plusieurs centaines de thalers par simple amitié pour elle. Il y aurait une contrepartie. Le tout était de savoir laquelle.

« Tu veux le vaisseau ? »

Son commandement était le seul et unique bien de valeur qu’elle possédait. Toutes ses parts de butin étaient passées dans l’entretien de la nacelle, des gréements et de l’enveloppe en peau d’hildisvini. Son vaisseau était toute sa vie !

Il secoua la tête :

« Que ferais-je de ta coquille de noix ? Le Slidrugtanni me suffit amplement.

— Alors, tu veux que je tue quelqu’un pour toi ? »

Cette fois-ci, il éclata de rire. La vision de son visage cadavérique tressautant et émettant un bruit discordant l’avait toujours mise mal à l’aise.

« Pourquoi pas, la Rousse, hoqueta-t-il. Je crois bien que tu en serais capable : j’étudierai ta proposition mais pour l’instant, il s’agit d’autre chose.

— Tu veux parler d’une association ? »

Régulièrement, plusieurs capitaines se regroupaient pour des raids de grande ampleur, comme elle l’avait fait avec Veit et Konrad jusqu’à ce combat au large d’Ingelheim. S’associer avec le maître de la confrérie des Fils de Hel lui apporterait prestige et richesses ! Le grand pirate se calma petit à petit et au fond de ses orbites creuses, elle entr’aperçut la lueur malsaine de son regard : « Il y a de cela. Une association, en quelque sorte, mais pas dans le sens où tu l’entends. Un mariage. »

Cette fois-ci, ce fut au tour de la jeune käfer d’éclater de rire : « Me marier, MOI ? Comme si tu ne savais pas comment la nature et l’art des nécromants m’ont faite ! Si tu cherches une femme qui te donnera du plaisir et des héritiers, va chercher au marché aux esclaves. »

Il secoua la tête :

« Je n’ai rien à faire d’un héritier. Il faut être un idiot de paysan pour vouloir transmettre un quelconque héritage à quelqu’un de son sang. Que m’importe à qui reviendront mes richesses après ma mort ! Si mes lieutenants doivent s’entre-tuer autour de mon cadavre, ce sera tant mieux ! Je rirai bien en rejoignant le Niflheimr. Je te veux, Mechtilde, parce que nul ne t’a encore possédée, käfer ou alfar. Tu es la Toujours Vierge. »

Elle arrêta de rire : il semblait sérieux.

« Tu sais bien pourquoi ! Cela n’a rien à voir avec la vertu. Je t’apporterais peu de satisfaction. »

Un nouveau rictus déforma le visage de son interlocuteur : elle frissonna. Il était effrayant, ainsi, à la lueur tremblotante des flambeaux.

« Ces satisfactions-là, je sais comment les obtenir. Mechtilde, tu es la seule femme à ma mesure sur cette structure. La seule femme capitaine de toute la flibuste. Hel te suit dans tes déplacements et ton nom inspire l’effroi dans toute cette région de l’Ùtgardr. Ensemble, nous irons très loin. Le Mithgardr descend cycle après cycle. Occupé à résister aux pressions d’Odmar, Wiclif n’a plus les moyens de protéger toutes ces structures industrielles ou paysannes qui s’approchent de nous, apportant avec elles leurs richesses insensées. Un âge d’or s’ouvre pour la flibuste, Mechtilde. Ensemble, nous nous taillerons un empire à notre mesure : Nassau est trop petite pour notre ambition ! » Elle ne répondit rien : Hardmod venait en cet instant de lui dévoiler ses pensées les plus secrètes. Le pouvoir, la domination et le sang, mais à une échelle jamais vue en Ùtgardr : voilà ce qui le menait !

Je suis comme lui, se dit-elle en tentant de se représenter le Mithgardr mis à feu et à sang par une horde de pirates menés par Le Naglfar et Le Slidrugtanni. Curieusement, son absurde cauchemar, lors de sa dernière période de sommeil, lui revint à l’esprit : tous ces morts, ces vies brisées… pourquoi ? Pour lui permettre de prolonger sa misérable existence. Par vengeance, appât du gain… ou simple goût du sang. Elle frissonna : non, elle n’était pas comme Hardmod ! On racontait que ses parents l’avaient pris pour un käfer sauvage à la naissance : un de ces monstres qui se nourrissaient de chair humaine. Il avait grandi parmi eux jusqu’à ce qu’un pirate, chargé de nettoyer un trou de vermine, le capture et le ramène à la civilisation.

« Alors la Rousse, qu’en dis-tu ? Imagines-tu notre puissance à l’avenir ? J’ai fait un rêve : sous la bannière des Fils de Hel, toutes les confréries de pirates réunifiées montaient à l’assaut de l’Heptarchie. Tous les deux, nous renversions Odmar et ses berserkirs… pour nous asseoir enfin sur le trône de Freyr et de Freyja. L’Empire sombrera dans le chaos et la folie… Nous régnerons sur cet enfer et dispenserons la vie et la mort.

— Tu es fou, Hardmod. »

Les mots lui étaient venus sans qu’elle prenne le temps de réfléchir, mais le pirate käfer ne sembla pas s’en formaliser :

« Oui, je suis fou et toi aussi ! Unis-toi à moi et nous dominerons toutes les structures qui flottent sous le crâne d’Ymir. » Elle se leva brusquement :

« Je préférerais encore m’accoupler à un käfer sauvage ! Tu me dégoûtes, Hardmod. Tes projets sont ceux d’un dément et jamais je ne lierai mon sort au tien. »

Les orbites de Hardmod se creusèrent : elle connaissait exactement son expression lorsqu’il se mettait en colère… et peu de ceux qui s’étaient mis en travers de son chemin avait survécu.

« C’est ton dernier mot, la Rousse ?

— Le dernier.

— C’est bien. »

La voix était sombre comme l’âme du grand pirate. Il n’oserait pas la tuer ici, sur le pont de son propre bateau, devant témoins. Encore que… Elle jeta un coup d’œil circulaire autour d’elle : tous dormaient, ivres comme Thor lui-même ! Personne n’interviendrait.

Il suivit son regard :

« N’aie pas d’inquiétude, la Rousse. Tu ne mourras pas ici, de ma main… du moins pas tout de suite. Tu n’auras plus affaire à moi désormais. Cela vaudra mieux pour toi. »

Il la chassait ! Ce n’était pas un bannissement en bonne et due forme, mais jusqu’à présent, le maître de la confrérie avait fait preuve d’une certaine indulgence à son égard. Ce temps-là était révolu désormais.

Elle se leva et, après un bref hochement de tête, s’éloigna en contournant les corps endormis des flibustiers imbibés d’alcool et traversa la passerelle pour regagner la structure.

Elle sentit le regard de Hardmod dans son dos : elle l’avait méprisé, rejeté comme un vulgaire esclave, lui, le maître des Fils de Hel. Sa vengeance serait sûrement à l’échelle de son humiliation.

Il faut que je quitte Nassau, se dit-elle, et très vite ! Il va accélérer le procès, mettre Le Naglfar sous séquestre.

Mais comment ? Elle n’avait toujours pas un thaler devant elle.


II

L’heure brillante commençait à éclairer la structure lorsqu’elle retrouva Boddo sur le quai. À l’expression de la flibustière, il comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas.

« On dirait que tout n’a pas marché comme vous le vouliez, patronne, commença-t-il en lui emboîtant le pas.

— Les choses pourraient être pires, grommela-t-elle en se dirigeant vers l’intérieur de la structure. Veit est vexé comme un hildölfr et Hardmod veut ma mort. J’aurais pu aussi me réveiller avec un bon mal de crâne, avec tout ce kvahl qui coulait à flots ! »

Il secoua la tête :

« Je me demande si vous ne devriez pas faire preuve d’un peu plus de diplomatie parfois, patronne. Les pirates käfers sont des gens susceptibles. Concrètement, que devons-nous faire ?

— Filer d’ici comme si nous avions Muspell à nos trousses ! Hardmod ne m’avancera pas un pfennig et il s’arrangera pour que ces imbéciles obtiennent très vite leur indemnité, et à moins de tuer en duel tous les capitaines et aspirants de cette structure, je peux dire adieu au Naglfar. Combien d’hommes me resteront fidèles, Boddo ? »

Il compta mentalement :

« Une vingtaine, guère plus, patronne, moi compris !

— Ça suffira pour la manœuvre ! Filons d’ici.

— Il vous faut un officier, patronne, et ceux-là, ils se font rares. L’un est mort lors du dernier assaut, tué par cet hildölfr de poche, et Wolfgang, le deuxième, aspire aussi au commandement : c’est ce qu’il réclame pour la perte d’un pied. »

Elle s’arrêta, les yeux brillants de colère :

« Un pied ! Il s’est pris une poulie sur l’orteil : on ne va pas lui couper la jambe pour cela ! »

Boddo haussa les épaules :

« Il brigue votre commandement, patronne. Un de plus ! Et vous me l’avez dit vous-même : les demandes de l’équipage seront sans doute bien accueillies par la confrérie. »

Elle hocha la tête sombrement :

« Nous devons trouver une solution, Boddo. Toute heure brillante passée à Nassau nous rapproche du Niflheimr désormais. »

Le grand maître de manœuvre cligna un œil :

« J’ai une idée, patronne.

— Ah oui ? »

Boddo n’était peut-être pas très malin mais il était fidèle ; elle n’avait d’ailleurs jamais compris pourquoi… Peut-être qu’à la différence de nombreux capitaines, elle ne traitait pas ses boscos comme des esclaves.

« Aux enchères, il y a un officier à vendre.

— Prison pour dettes ? Il va falloir racheter les créances et… » Il secoua la tête :

« Non, un déserteur. Un marin heptarchique. Son officier l’a vendu à je ne sais plus quelle structure et il a échoué ici, sans doute pour obtenir un meilleur prix. »

Elle plissa les yeux en réfléchissant :

« Un déserteur berserkir… Cela peut être intéressant. En revanche, (elle leva les bras au ciel) je n’ai toujours pas un pfennig en poche et ils ne font pas crédit au marché.

— Moi si, patronne. »

Elle contempla avec stupéfaction le grand käfer :

« Boddo, mais je ne t’ai même pas payé ta part sur le dernier butin et je ne veux pas te voler tes économies. » Triomphalement, il sortit un sac de thalers de sa poche et le lui tendit :

« C’est un peu grâce à vous si j’ai gagné tout ça, patronne : les paris sur votre duel. Soixante contre un : du jamais vu ! On a beaucoup joué à l’intérieur mais dehors, c’était l’émeute : je suis un des seuls à avoir parié sur vous, les autres jouaient surtout sur le temps que Kunz mettrait à vous embrocher. Je n’ai jamais été aussi riche et c’est à vous que je le dois. »

Cette fois-ci, elle prit la bourse et sourit franchement :

« Bien, je vais voir un peu à quoi ressemble ce déserteur. Toi, réunis ceux qui me sont restés fidèles et rendez-vous au Naglfar. Chaque heure compte et je ne me sentirai tranquille qu’avec trois ou quatre niveaux entre Hardmod et moi ! »

D’un pas plus assuré, la Rousse descendit les larges escaliers taillés dans la silice. À Nassau, le marché aux esclaves ne se tenait pas à l’air libre mais au plus profond de la structure, non loin des cellules creusées pour accueillir les prisonniers ramenés par les flibustiers. On racontait que plus de mille captifs croupissaient ainsi dans les tréfonds, attendant d’être vendus.

Moins d’une centiade après la déroute d’Ingelheim, c’est elle qui s’était retrouvée enchaînée au banc des esclaves sur cette ridicule structure paysanne… et tout cela parce qu’elle n’avait pas réglé la location de son emplacement : si elle n’avait pas été ivre morte avec tout son équipage lorsqu’ils étaient venus l’arrêter, ces culs-terreux auraient moins fait les fiers ! Après, il y avait eu ce jungfer qui ne cessait de la regarder avec un sourire stupide ! Un paysan émigré du Mithgardr, si l’on en croyait sa courte culotte de peau, ses bretelles et son chapeau à aigrette. Un vrai péquenaud !

Pourtant, avec l’autre mijaurée déguisée en valkyrjur, ils étaient capables d’une bien étrange magie. Et que faisait cette flotte si loin des grandes structures industrielles du Mithgardr ? Une guerre entre le Mithgardr et l’Ùtgardr se préparait-elle ? Chassant ces réflexions stériles, elle accéléra le pas. La nouvelle de sa disgrâce devait commençait à circuler.

Le labyrinthe en trois dimensions, fait d’escaliers, de passerelles, de couloirs et d’échelles de corde, lui était familier. Elle écarta les rabatteurs, camelots et autres parasites pour se diriger vers la grande salle du marché aux esclaves.

Le marché de Nassau était l’un des plus importants de l’Ùtgardr. Les capitaines victorieux venaient y vendre leurs prises. Pourtant, n’achetait pas qui voulait, car seuls quelques grossistes, triés sur le volet et agréés par la confrérie, venaient faire provision de main-d’œuvre servile. Parfois, ils servaient d’intermédiaires pour de riches familles qui souhaitaient retrouver un parent capturé au cours d’un raid. Mais tout habitant de Nassau ou membre d’un équipage assermenté avait le droit de porter enchère. Certains capitaines peu chanceux parvenaient à survivre en rachetant les prises de leurs confrères et en les revendant avec un bénéfice dans d’autres structures.

Un grand couloir rempli de commerçants, de bateleurs et de marins, menait à la grande salle. En pénétrant dans le marché, elle sut immédiatement qu’il s’agissait d’une vente inhabituelle.

La voûte naturelle qui surplombait le marché aux esclaves culminait à cinquante pieds et reposait sur une base rocheuse horizontale de plus de trois cents pieds de large, occupant presque toute la largeur de la structure. La cavité possédait une forme plus ou moins circulaire qui s’adaptait parfaitement à son usage. Contrairement aux autres marchés, où les esclaves étaient exposés sur une estrade, à Nassau, les commissaires-priseurs faisaient défiler la marchandise dans l’espace circulaire qui formait le centre de la caverne. Du haut de leurs gradins surélevés, les acheteurs potentiels pouvaient apprécier la marchandise. D’ailleurs, l’unique ouverture de la salle, une fente étroite qui s’élevait très haut au-dessus de leur tête, venait éclairer précisément le centre de la salle lors de l’heure brillante. Raison pour laquelle on interrompait les ventes lorsque l’obscurité recouvrait la structure.

Les gradins disposés tout autour de l’espace central pouvaient accueillir plusieurs centaines de personnes et au moment où elle entra, il ne restait presque plus de place libre. Elle reconnut d’abord au premier rang les négociants patentés : des dökkalfars qui ne se mêlaient à la foule des käfers qu’avec mépris. Puis, derrière, leurs nombreux commis et les habituels crève-la-faim qui fréquentaient la salle des ventes, profitant de la chaleur ambiante, de la lumière et des rafraîchissements que les commissaires-priseurs faisaient parfois distribuer à la foule. Mais surtout, une foule de matelots, officiers et capitaines se pressaient sur les gradins. Les habituels camelots, rabatteurs, vendeurs de boisson ou de nourriture et prostituées les accompagnaient comme la vérole s’attache au matelot en bordée.

Le couloir menait à une galerie qui faisait le tour de la grande salle, dominant l’esplanade des ventes. On accrochait là les avis légaux. Mechtilde se rapprocha et parcourut avidement les nombreux placards apposés en cherchant les plus récents. Après avoir lu près de la moitié de la galerie, elle parvint enfin aux ventes en cours :

« Vente aux enchères publiques au Grand Marché de Nassau, 4325e cycle après le départ d’Alviss.

Saison froide, centiade “lance de Baldr”, vingt-quatrième heure brillante.

Un lot d’esclaves capturés par le capitaine Veit, commandant le vaisseau Alsvinnr, consistant en dix-huit hommes d’âge moyen venus du Mithgardr, de quatorze matrones encore en âge d’enfanter, et de six jungfers dont au moins quatre réputées vierges (non certifiées par un guérisseur).

Mise à prix : 100 Thalers

Les conditions générales des ventes aux enchères peuvent être consultées au siège de la confrérie des Fils de Hel.

Il ne sera fait aucun crédit et la totalité des ventes devra être réglée comptant.

L’acte d’adjudication ne sera délivré à l’adjudicataire qu’en rapportant par lui au greffier de la confrérie des Fils de Hel quittance des frais ordinaires de poursuite, et la preuve qu’il a satisfait aux conditions de l’enchère, qui doivent être exécutées avant ladite délivrance ; lesquelles quittances demeureront annexées à l’acte d’adjudication : faute par l’adjudicataire d’effectuer lesdits justificatifs dans le délai d’une centiade à compter de l’adjudication, il y sera contraint par voie de folle enchère, sans préjudice de toute autre voie de droit.

Tous les renseignements peuvent être demandés au Cabinet de Meister Chimus “Bile de Muspell”, Commissaire-priseur agréé par la confrérie des Fils de Hel Niveau des crânes percés – Nassau »

Veit s’était bien débrouillé après leur séparation. Il avait dû tomber sur un de ces petits transporteurs remplis d’émigrants qui n’avaient pas les moyens de s’offrir la protection d’une caravane.

Elle parcourut ainsi plusieurs affiches décrivant toutes un lot d’esclave :

« Deux Helblindis à l’ancienneté non déterminée. Liquide nutritif correct, instrument de communication vérifié par nos services. En aucun cas nous ne pouvons garantir le maintien de leurs capacités intellectuelles et de leur efficience. »

« Un lot de dix käfers sauvages vendus en l’état suite à la désinfestation de la structure de Fiolsvid ordonnée par la confrérie. Il sera interdit à leur propriétaire de les remettre en liberté sous peine d’une lourde amende ».

Ou encore :

« Exceptionnel : un lot de vingt musiciens venus d’Ùtgardr connu sous le nom d’“orchestre de chambre du Niflungar oriental”. Ils jouent d’instruments divers et possèdent un répertoire varié. Pour le détail de ce lot tout à fait exceptionnel et qui ravira les mélomanes, nous consulter. »

Enfin, elle parvint à l’annonce qui l’intéressait :

« Un officier berserkir appartenant à un régiment heptarchique d’infanterie aéroportée. Diplômé de l’école militaire de Gladsheimr et utilisable immédiatement. Attention : cet esclave est vendu sans son armement. Nous consulter pour connaître les détails de ce lot. »

En revanche, elle constata avec étonnement qu’aucun capitaine de la confrérie n’était crédité pour la capture de cet homme. À la place, elle trouva le nom d’un certain Gundär Mirmameidr, sturmbannführer de son état. Un officier de l'Heptarchie qui vendait son propre second ! Soit il ne lui avait pas donné satisfaction, soit ce Mirmameidr avait un besoin pressant de thalers. La vente avait bien lieu à cette heure. Elle descendit donc les marches menant aux gradins.

« Hé, la Rousse, tu viens refaire ton équipage ?

— Il va falloir payer les autres d’abord !

— Tu sais ce qu’on dit à Nassau : certains de tes gars avaient cinq pieds et trois mains ! En tout cas, c’est ce que la confrérie va leur accorder comme indemnités ! »

Ses collègues capitaines l’avaient reconnue. C’était inévitable. Elle devait faire vite avant que quelqu’un comprenne qu’elle s’enfuirait avant d’attendre la fin de la procédure d’indemnisation et avant de payer ses dettes.

Les gradins étaient réputés pour leur inconfort, aussi de nombreux camelots vendaient-ils des coussins bon marché pour les postérieurs sensibles. Elle se fraya difficilement un chemin au milieu de la cohue et parvint à descendre à seulement quatre rangs au-dessus de l’arène centrale. Là, un gros käfer au visage entièrement couvert de chitine lui laissa une place de mauvaise grâce.

Bile de Muspell, le commissaire-priseur, était justement en train de présenter l’orchestre de chambre.

« Vous remarquerez, nobles Hár, que ces artistes incomparables sont vendus avec leurs instruments, pérorait-il en agitant son long fouet à hildölfr. D’ailleurs, ils vont avoir l’honneur de vous interpréter une suite de ballets tirés du drame lyrique La Victoire d’Ermanaric, composé par le grand Traetta lui-même. »

Les musiciens s’exécutèrent avec un manque d’enthousiasme évident. Mechtilde nota au passage que les hommes étaient hâves, les traits tirés et que leurs instruments, violes et théorbes, présentaient de nombreux chocs. Quant aux quelques femmes intégrées dans l’orchestre, elles semblaient incapables d’aligner la moindre note.

Le concert improvisé s’acheva sous les huées de l’assistance et Bile de Muspell eut bien de la peine à obtenir trente thalers pour le tout. Le marchand agréé par la confrérie qui porta enchère expliqua à ses collègues :

« Je vais les revendre séparément. Les structures paysannes aiment bien posséder un ou deux scaldes pour raconter de vieilles histoires de chez eux. Bien sûr, ceux-là sont incapables de scander du vers norrois mais mes futurs clients ne verront pas la différence, ce sont de vrais péquenots ! »

Enfin, le commissaire-priseur annonça :

« Et maintenant, nobles Hár, un lot tout à fait exceptionnel et tout à fait inhabituel. Un officier de l’Heptarchie, élevé récemment au grade d’oberleutnant comme le justifient les documents que je tiens à votre disposition. Il ne s’agit pas d’un prisonnier de guerre éclopé ni d’un déserteur ivrogne et paresseux : non, ce jeune soldat a été vendu par son propre officier supérieur pour, je cite, “grave insubordination devant l’ennemi”.

— Je vais l’acheter rien que pour le plaisir de le jeter au Niflheimr ! beugla le käfer assis à côté de la femme pirate. Les berserkirs m’ont massacré quinze hommes et je n’ai toujours pas fini de payer les survivants. »

Un éclat de rire général accueillit cette déclaration mais un autre objecta :

« Vendu pour insubordination, il ne peut pas être si mauvais que cela ! »

Nouveaux rires, mais Mechtilde ne les écoutait pas. L’esclave annoncé par Bile de Muspell venait d’entrer et, stupéfaite, elle reconnut ce jeune berserkir avec qui elle s’était battue au large d’Ingelheim. Et plus étonnant encore, c’était le personnage de son rêve : celui qui discutait au fond de la salle de bal avec sa mère. Comme si son cauchemar revenait, elle le vit toiser l’assistance d’un regard hautain. On avait arraché tous les insignes de son uniforme et il ne portait plus ni casque, ni cuirasse. Même pâle, entravé, le visage marqué de traces de coups, il gardait encore cette dignité qui l’avait frappé lors de leur bref combat. Peut-être cela venait-il de ses longs cheveux noirs flottant sur les épaules ; il était tout ce qu’elle aurait voulu être : noble, élégant, dökkalfar… et parfaitement normal.

“C’est lui qui est dans la fosse, se dit-elle en serrant les poings. Moi je suis libre ! Pour l’instant…”

Avec sa barbiche grise taillée en pointe et son arcade sourcilière chitineuse qui lui donnait l’air malicieux d’un faune, Bile de Muspell n’était pas un simple fonctionnaire au service de la confrérie des Fils de Hel. Il était aussi un acteur né. Ses larges manches décorées de broderies tourbillonnaient au fil de ses discours tour à tour cocasses, dramatiques et toujours exagérés. Il adorait faire durer les ventes, amuser son public avec d’incessantes plaisanteries, même les plus éculées… et par-dessus tout, faire monter la pression – ce qui n’était pas sans influence sur les prix.

D’un geste théâtral, il plaça trois petites bougies en suif d’Hildisvini sur l’autel de Hel et prit son auditoire à témoin en battant son briquet :

« Comme le veut l’ancienne charte-partie de la confrérie des Fils de Hel, aucune offre ne pourra être reçue après l’extinction de trois bougies allumées successivement. Chacune de ces bougies dure cinq tours de sablier. Si pendant qu’elles se consument, il survient une enchère, l’adjudication ne pourra être déclarée qu’après l’extinction de deux feux sans enchères survenue pendant leur durée. »

Comme par un effet magique, la lumière pénétra à ce moment par la fente et éclaira presque d’un coup le malheureux officier.

Un murmure parcourut la foule saisie d’une crainte révérencielle. Bien entendu, Meister Bile de Muspell avait minuté ses effets : la vente en cours promettait d’être une des plus brillantes de la centiade. Tous les moyens étaient bons.

« Freyr vient lui-même admirer ce lot remarquable, reprit-il. Allons, Hár, il y a sûrement quelqu’un parmi vous qui aurait l’usage d’un officier expérimenté. Trente thalers pour lui ! C’est une misère, et si le vendeur n’avait pas insisté pour qu’on mette une enchère si basse, c’est à cent que je vous l’aurais proposé. Vous réfléchissez ? Je vois que vous vous demandez si cette marchandise vaut bien ce prix. Regardez-le un peu, Hár : robustes, en bonne santé, entraîné comme tout berserkir à tuer son prochain avec dextérité. Rejeté par ses officiers, il n’aura de cesse de piller les vaisseaux heptarchiques pour apaiser sa soif de vengeance, et c’est vous, capitaines de la flibuste, qui empocherez les bénéfices ! J’allume la première bougie : que la vente commence ! Ah, je vois une main qui se lève : mais ne s’agirait-il pas de Mechtilde la Rouge, capitaine du fameux Naglfar, dont le récit des exploits circule d’un bout à l’autre de Nassau ? Cent thalers pour la Rousse, qui dit mieux ? »

Toute l’assistance s’était retournée d’un seul bloc vers la femme pirate, debout le bras levé.

« Hé, la Rousse, ici on paye comptant ! » cria un capitaine. Pour toute réponse, elle sortit la bourse remise par Boddo.

« Tu n’en as pas le droit, cria un matelot borgne, un de ses anciens marins qu’elle n’avait pas revu depuis leur arrivée sur la structure. Cet argent doit servir à nous rembourser : j’ai perdu un œil dans la bataille d’Ingelheim !

— La belle affaire, lança Mechtilde, de toute façon, tu n’as jamais pu voir plus loin que le bout de ton nez ! »

L’appendice nasal du käfer se terminant par un bec de chitine nanti de deux longs poils sensitifs, les rires couvrirent ses protestations.

« Allons, la bougie se consume. Alors, trente thalers pour Mechtilde la Rousse. Ah, mais je vois une autre main qui se lève : trente-cinq pour ce robuste Hár. »

La femme pirate tourna la tête, cherchant l’impudent qui tentait de se mettre en travers de son chemin. Son cœur s’arrêta de battre : les deux juges arbitres, les serviteurs les plus proches de Hardmod, étaient là, à quelques rangées au-dessus d’elle, et lui jetaient un regard inexpressif tandis que le plus âgé levait son bras terminé par une pince de chitine. Hardmod avait anticipé sa tactique : en lui prenant l’officier sous le nez, il la laissait affaiblie et incapable d’aller bien loin hors de Nassau.

« Trente-cinq et cette pauvre bougie se consume. Si vous saviez tout ce que je dépense en suif pour alimenter mon pauvre commerce et combien cela me fait mal au cœur de les voir brûler en pure perte. Ah, mais j’ai parlé trop vite, notre illustre Mechtilde ne se laisse pas faire, quarante thalers. Qui dit mieux ? L’affaire s’annonce serrée : quarante-cinq pour cet Hár acharné qui veut faire l’acquisition de ce magnifique lot. Vous ai-je dit qu’il possédait apparemment quelques dons magiques ? Ah, Mechtilde frémit de rage : va-t-elle surenchérir ? Oui, cinquante ! Bravo à notre Rousse invaincue ! »

Les bougies brûlaient inexorablement tandis que les enchères montaient. La femme n’avait pas vraiment pris le temps de compter les thalers de la bourse. Au jugé, il y en avait peut-être cent, voire cent cinquante. Regarder maintenant, alors que tout le monde commentait la vente sans quitter les enchérisseurs des yeux, serait interprété comme un aveu. Or elle devait avoir l’air sûre d’elle. Levant les yeux, elle aperçut Boddo, là-haut sur la galerie. Il arrivait, suivi par ses hommes d’équipage restés fidèles. Elle se sentit instantanément soulagée. Ils l’aideraient en cas de besoin.

« Soixante… par Hel : soixante-dix ! Chers amis, nous vivons un moment grandiose. »

À ce moment, le jeune berserkir, toujours entravé, s’avança et se campa devant l’assistance stupéfaite. Les conversations s’arrêtèrent tout d’un coup et Bile de Muspell n’eut même pas la présence d’esprit de lever son fouet à hildölfr. Jamais un esclave n’avait encore osé s’exprimer à voix haute sur l’esplanade des ventes.

« Si ces Hár veulent bien me permettre, commença-t-il, il me paraît bon de préciser que je me nomme Heimir Hrimgrimnir, que je suis de noble famille dökkalfar, rattachée grâce au mariage de ma cousine Clärchen à la maison du régent Odmar, qui sans nul doute, versera une importante rançon à celui qui me ramènera. » Les mots raisonnèrent dans un silence de mort, chacun paraissant mettre du temps à en saisir toutes les implications. Puis ce fut un véritable rugissement : trois cents pinces, mains ou tentacules, se levèrent d’un coup.

« Cent thalers !

— Non, à moi, cent vingt ! »

Meister Bile de Muspell ne savait plus où donner du fouet :

« Calmez-vous Hár, je vous en prie. Voyons, nous en sommes à cent trente thalers, que dites-vous ? Cent cinquante ? »

Stupéfaite, Mechtilde dirigea ses regards vers le berserkir : il contemplait la scène avec satisfaction. Un moment, la flibustière eut l’impression qu’il lui faisait un clin d’œil. Prise d’une impulsion subite, elle se retourna vers les deux gardes arbitres : les grands käfers se levaient, apparemment satisfaits de la tournure des enchères. Mechtilde sourit : dès qu’ils auraient le dos tourné, elle savait ce qu’il fallait faire. Boddo et ses hommes allaient lui être utiles.

Les offres étaient montées jusqu’à deux cents thalers et le commissaire-priseur avait été obligé de rajouter deux nouvelles bougies. Boddo, du haut de la galerie, avait parfaitement compris ce qu’il devait faire. Les matelots du Naglfar se dispersèrent dans les gradins et Mechtilde eut la satisfaction de les voir s’asseoir derrière les enchérisseurs les plus acharnés. Un peu plus tard il y eut nettement moins de candidats pour l’acquisition du lot.

« Deux cent dix thalers par ici ! Quoi, ce judicieux marchand est donc prêt à débourser deux cent vingt thalers pour ce noble dökkalfar ! Il a raison : c’est la première fois de toute l’histoire de la flibuste que nous mettons en vente un familier du régent. Si j’en avais été informé, tout l’Ùtgardr aurait été prévenu. Deux cent cinquante thalers, ai-je bien entendu ? Deux cent cinquante thalers ! Mes chers amis, je marquerai cette heure brillante d’une pierre blanche et célébrerai la mémoire de Heimir Hrimgrimnir aussi longtemps que la norne me laissera vivre. Trois cent cinquante thalers ! Je n’en crois pas mes oreilles ! »

Si les enchérisseurs devenaient plus rares, du fait de l’augmentation du prix, le tumulte restait aussi assourdissant. Maintenant, on se pressait sur la galerie pour assister à l’événement. La nouvelle circulait dans tout Nassau : oubliés Mechtilde la Rouge et ses exploits, seule importait maintenant cette vente extraordinaire. Un membre de la famille d’Odmar !

La jeune käfer ne s’en plaignait d’ailleurs pas : elle avait depuis longtemps renoncé à enchérir et envoyait des signes discrets à ses hommes, leur désignant tel ou tel acquéreur particulièrement acharné.

Le capitaine Dolgthvari, commandant la nacelle Égal du très haut, lançait régulièrement des enchères toujours plus hautes. Ce jeune blanc-bec de berserkir valait bien mille thalers et il avait décidé de l’avoir pour lui. Soudain, il sentit quelque chose de pointu dans son dos, au niveau de ses reins, là où s’arrêtait sa carapace de chitine.

« Je vous suggère de ne plus monter les prix, capitaine, susurra une voix derrière lui. En fait, le mieux serait que vous vous retiriez de la vente et alliez boire un verre à la santé de Mechtilde la Rouge.

— Qu’est-ce que… ? »

Dolgtharvi se retourna… pour tomber nez à nez avec un pirate au visage à moitié recouvert de chitine, qui faisait claquer de redoutables mâchoires. Son œil à facettes avait quelque chose d’inquiétant.

« Il serait regrettable qu’il vous arrive malheur, capitaine. »

Désespéré, l’officier chercha du secours alentour mais personne ne faisait attention à lui. D’autre part, il lui sembla apercevoir des flibustiers, tout aussi patibulaires que celui qui le menaçait, près d’enchérisseurs comme lui.

« Je… je crois que vous avez raison, balbutia-t-il. Je vais plutôt aller boire une chope de kvahl. »

Et il remonta les gradins vers la sortie comme s’il avait Hel elle-même à ses trousses.

Mechtilde suivait le cour des opérations avec intérêt : Boddo et ses hommes avaient bien compris la manœuvre. Il y eut peu de résistance. Parfois, un pirate se levait en protestant, voire en sortant son arme. Il était promptement mis hors de combat et l’assistance, commençant à se rendre compte de ce qui se passait, ne manifestait aucune velléité d’intervention. La réputation de la Rousse ne les y encourageait pas. Bientôt, il n’y eut plus que les marchands du premier rang pour participer à la vente.

Meister Bile de Muspell ne se rendait apparemment pas compte de la tournure des événements. Malgré une extinction de voix naissante, il continuait ses discours tonitruants, courant d’un côté à l’autre de la grande arène et faisant claquer son fouet :

« Nous disions, Hár Bolthom, trois cent vingt thalers. Que Hel vous ait en sa sainte garde ; mais qu’entends-je par là, trois cent cinquante ! Je n’en crois pas mes oreilles. Mais Meister Bolthom non plus ne l’entend pas de cette oreille : trois cent soixante ! » Sur un signe de la femme pirate, le grand Boddo alla se placer juste derrière le dénommé Bolton, non sans avoir bousculé au passage un grand nombre de commis et de secrétaires. Elle vit son maître de manœuvre se pencher sur le marchand pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. L’homme pâlit, regarda à droite et à gauche, mais déjà deux autres flibustiers se rapprochaient de lui, leurs coutelas ostensiblement accrochés à la ceinture. Il se tut, apeuré.

Dans tout l’espace, il se produisait des faits semblables ; deux robustes matelots durent proprement assommer un négociant qui refusait d’en démordre.

Les enchères s’arrêtèrent, faute d’enchérisseur. La moitié de l’assistance rongeait son frein : depuis le départ des deux gardes arbitres, la Rousse avait toute latitude pour faire régner la terreur dans la grande salle et, ils le savaient, elle n’hésiterait pas à faire massacrer tous ceux qui se dresseraient sur son chemin. L’autre moitié, en revanche, dans les gradins du haut, assistait au spectacle avec intérêt. Ce n’était pas tous les jours qu’un capitaine venait dicter sa loi jusque dans le fameux marché de Nassau. Déjà les paris circulaient sur le temps que mettraient Hardmod et le reste de la confrérie pour venger cet affront.

Meister Bile de Muspell commença à se rendre compte que l’atmosphère de la vente changeait :

« Hum… Il n’y a pas d’offre supérieure ? Vraiment pas ? Voyons, Hár, la valeur de ce lot est inestimable. Faites un effort ! » Il se tourna vers ses acheteurs habituels : en vain. Les hommes de Mechtilde allaient de l’un à l’autre et les surveillaient étroitement. Au milieu de l’arène, le jeune berserkir s’amusait apparemment de la situation, tandis que les aides de Bile de Muspell ouvraient de grands yeux stupéfaits. La femme pirate, de son côté, savourait le spectacle : le jeune godelureau, tout jungfer qu’il fut, avait compris sa tactique.

« Bien, je crains que plus personne ne veuille surenchérir, laissa tomber le commissaire-priseur d’un ton lugubre. Quelle était la dernière enchère ? Vous, n’est-ce pas, Hár Bolthorn : pour trois cent soixante thalers, je ne me trompe pas ? »

Deux hommes d’équipage, plus Boddo, un grand sourire sur le visage, entouraient le malheureux négociant.

« Les bougies brûlent, Hár. Nous disions donc trois cent soixante…

— Je n’ai jamais rien dit de semblable ! » croassa l’homme alors que le coutelas du maître de manœuvre lui chatouillait les reins.

Bile de Muspell recula d’un coup, comme si la déesse de la mort elle-même venait de surgir devant lui.

« Quoi, que dites-vous là ? Mais je vous ai entendu tout à fait distinctement.

— Vous… vous devez avoir fait erreur, Hár. »

Le commissaire-priseur fronça ses sourcils chitineux :

« Hár Bolthorn, vous savez que tout outrage à la confrérie se paye en coups de fouet à hildölfr. Compte tenu de l’ancienneté de nos relations commerciales, je répugnerai à vous faire subir le châtiment des mauvais payeurs mais vous comprendrez que je ne puisse faire d’exception.

— Dis que tu n’as porté aucune enchère », lui murmura Boddo à l’oreille.

L’homme déglutit avec difficulté et reprit en essayant de prendre un ton naturel :

« Les enchères sont montées beaucoup trop haut. Qui nous dit que ce jeune homme est bien ce qu’il prétend être ? Il faudrait être fou pour risquer tant d’argent et d’ailleurs, je n’ai rien dit. » Bile de Muspell brandit son fouet d’un air menaçant :

« Vous ne vous en tirerez pas comme cela, Hár Bolthorn. De nombreux témoins peuvent attester mes dires. N’est-ce pas ? »

Il se tourna vers la foule massée sur les gradins mais un étrange silence était tombé sur les premiers rangs, ceux des plus gros enchérisseurs, tandis que derrière, la foule des matelots, vendeurs à la sauvette, mendiants ou prostituées, profitaient du spectacle en s’esclaffant. Tout le monde détournait la tête au passage du commissaire-priseur, de plus en plus stupéfait. Il fit ainsi le tour de l’arène :

« Mais vous avez bien entendu, n’est-ce pas, nom de Hel ! Vous tous ! Répondez : je ne suis pas fou, tout de même ! »

Personne ne lui répondit. Il se tourna vers un autre négociant qui avait enchéri juste avant Bolthorn :

« Vous-même, Hár, m’avez fait une offre à deux cent quatre-vingts et….

— Jamais de la vie, protesta l’intéressé, lui-même entouré d’anges gardiens à l’allure intimidante. D’abord je n’ai pas entendu que Meister Bolthorn vous ait porté la moindre enchère. »

La figure du commissaire-priseur se décomposa et son épaisse arcade sourcilière de chitine sembla s’affaisser, lui masquant presque les yeux tandis que sa bouche formait un rond quasi parfait. Il dut se rendre à l’évidence : personne n’avait enchéri, ou plutôt personne n’osait l’avouer. Il tenta de prendre à témoin ceux qui avaient paru intéressés par le lot mais tous se détournèrent. Lorsqu’il arriva devant Mechtilde la Rouge, celle-ci se leva :

« Hár Bile de Muspell, moi je veux bien acheter ce lot à son prix de départ, soit trente thalers si je me souviens bien. »

Le commissaire-priseur s’étrangla :

« Quoi ! Mais vous avez suivi les enchères jusqu’à près de cent…

— Je ne me souviens pas. »

Alors le fonctionnaire comprit : il vit enfin les matelots de la Rousse dispersés dans toute la salle, prêts à trucider le premier malheureux qui lèverait la voix. Ses propres commis se tenaient à l’écart sans aucune velléité d’intervention. Levant les bras au ciel d’un air dégoûté, il s’exclama :

« Eh bien, puisque c’est ainsi, emmenez ce pouilleux de berserkir et que Loki vous mange les tripes ! Filez avant que je ne change d’avis mais je vous préviens, la confrérie sera prévenue de vos agissements.

— Hár, vous oubliez quelque chose, objecta-t-elle.

— Quoi encore ! ?

— Les bougies, vous devez encore en faire brûler deux après la dernière enchère. »

Bile de Muspell se contenta de la regarder d’un œil torve, il encaissa l’argent et quitta la salle avec un air de dignité outragé qui provoqua l’hilarité des rangs supérieurs.

Mechtilde descendit jusqu’à l’arène pendant que les serviteurs attachés à la salle des ventes enlevaient les entraves du jeune berserkir.

« J’espère que tu vaudras toute la peine que je me suis donnée pour t’avoir, commença-t-elle abruptement.

— Vous semblez avoir besoin d’un nouveau lieutenant, répliqua-t-il en se massant les poignets. En tout cas, c’est ce qu’on raconte dans la chiourme. Je vous aiderai.

— Écoute, je ne sais pas qui tu es, le régent en personne ou un vulgaire soudard, mais à présent, tu m’appartiens et tu feras exactement ce que je te dirai, c’est compris ? »

Heimir approuva de la tête et haussa les épaules :

« En tout état de cause, je ne peux pas faire autrement, allons-y ! » À ce moment-là, Boddo rejoignit le petit groupe :

« Patronne, il faut partir. Bile de Muspell est parti prévenir Hardmod. »

Elle réfléchit :

« Ils iront droit au Naglfar ! »

Le maître de manœuvre sourit :

« Ils y sont sans doute déjà, mais j’ai changé Le Naglfar de place. Suivez-moi ! »

Alors que le plus grand tumulte régnait sous la voûte du grand marché de Nassau, plusieurs acheteurs, qui ne s’étaient tus que contraints et forcés, commençaient à protester à voix haute.

« Écartez-moi ces imbéciles ! lança-t-elle. Filons aux docks. Où est le vaisseau, Boddo ?

— Vous allez apprécier, patronne, rit l’intéressé. Sous la protection de Veit en personne ! »

La petite troupe remonta donc les gradins menant à la galerie supérieure de la grande salle. Tout le monde s’écarta devant les flibustiers, armes au poing, et peut-être plus encore devant le berserkir dont l’armure, même en piteux état, ne manquait d’impressionner ceux qui auraient voulu s’interposer.

Boddo en tête se retourna vers la femme :

« Nous ne sommes pas très discrets avec celui-là, il va falloir aller vite. Passons par les docks extérieurs, nous nous ferons peut-être moins remarquer. »

Ils sortirent à l’air libre et empruntèrent le réseau de passerelles, pontons, escaliers et docks qui surplombaient le vide. Le quartier était mal fréquenté – la Rousse y avait vécu durant de nombreux cycles –, mais les petits truands, dockers, prostituées et souteneurs qui vivaient là les laisseraient passer. En revanche, ils pourraient avoir l’idée de courir les dénoncer à la confrérie, ne serait-ce que pour toucher une récompense.

Au fur et à mesure qu’ils montaient d’un niveau à l’autre, franchissant une passerelle fragile ou escaladant une échelle qui pliait sous leur poids, les nacelles amarrées étaient plus importantes et mieux entretenues. Les capitaines et leurs équipages les regardaient passer avec un air dubitatif.

Mechtilde était inquiète :

Tout se passe trop bien, se dit-elle. Il va arriver quelque chose.

Il régnait une atmosphère étrange dans le groupe : les matelots jetaient des regards qui n’annonçaient rien de bon au berserkir. Le jeune officier aux longs cheveux bruns la fixait avec insistance. Curieusement, elle se sentit mal à l’aise et se détourna avec impatience :

Pourquoi me fait-il un tel effet ? Cela a-t-il un rapport avec ce maudit rêve ? Ce n’est qu’un jeune prétentieux, imbu de lui-même.

À ce moment, son regard croisa le sien : il gardait une attitude impassible mais elle sentit un peu d’amusement dans ce visage décidé, comme s’il lisait dans ses pensées.

« Dépêchons-nous, lança-t-elle avec brusquerie. Le Naglfar n’est plus très loin.

— Le Naglfar ! C’est le nom d’un vaisseau que j’ai combattu au large d’Ingelheim. »

Puis réfléchissant, il ouvrit de grands yeux :

« Mais bien sûr ! Je me souviens maintenant où nous nous sommes vus ! Nous nous sommes battus jusqu’à ce que Tothö charge. Je suis ravi de voir que vous vous en êtes sortie.

— Cela n’a pas été sans mal ! grommela-t-elle d’un ton bourru. En temps ordinaire, j’aurais été ravie de continuer ce duel interrompu mais j’ai besoin de toute l’aide que je pourrai obtenir.

— Cela veut-il dire que quelqu’un vous veut du mal sur cette structure ?

— En quelque sorte. »

Il fronça les sourcils :

« Mais vous êtes une pirate ! Vous êtes ici chez vous.

— Il arrive que nous nous fassions la guerre entre nous dans la flibuste, reprit-elle sombrement. Ne te fais pas d’illusions, si je meurs, tu mourras aussi ! »

Ils montèrent d’un niveau par un escalier accolé à la roche qui plia sous leur poids. Le dock supérieur était très animé : on venait d’arrimer plusieurs vaisseaux et la meute des dockers commençait à décharger les marchandises pillées aux quatre coins de l’Ùtgardr.

« Maintenant, nous devons faire attention, annonça Boddo. Le Naglfar est juste au-dessus. Il ne nous reste qu’à traverser la passerelle et à monter le prochain escalier que vous voyez là-bas, creusé dans la silice.

— C’est l’emplacement du vaisseau de Veit, remarqua Mechtilde. Où est-il ?

— Un message urgent de la confrérie l’a envoyé jusqu’à une structure secondaire pour un calfatage de sa nacelle ! répliqua le grand maître de manœuvre avec un sourire jusqu’aux oreilles. Un faux, bien entendu ! »

La Rousse éclata de rire et sortir son coutelas du fourreau :

« Tu es le meilleur, Boddo. Maintenant messieurs, pour l’honneur de la flibuste, vendons cher nos vies. Toi (elle s’adressa à Heimir Hrimgrimnir), je n’ai pas d’arme à te donner, tu te serviras sur l’ennemi et prends garde à rester en bonne santé : tu m’as coûté cher ! Que Hel nous accompagne. »

À ce moment, loin au-dessus d’eux, plusieurs coups de canons retentirent : on tirait de la forteresse.

Tous levèrent la tête :

« Que se passe-t-il ? »

Un rictus déforma le visage de Mechtilde :

« Ils viennent de trouver l’emplacement du Naglfar vide. C’est l’alerte… Malheureusement, ces tirs signifient qu’il y a une récompense pour notre capture. Beaucoup de ces fils de Loki mourront. »

L’heure obscure recouvrait petit à petit la structure et on allumait les premiers flambeaux. Soudain, les préposés aux docks virent une meute hurlante surgir du niveau inférieur : des flibustiers armés chargaient comme des brutes, bousculant tout sur leur passage, caisses, grues, dockers. À leur tête, une femme coiffée d’un tricorne, un pistolet d’une main et un coutelas de l’autre.

« Mechtilde ! » hurlèrent les assaillants.

Ce fut la panique : la Rousse attaquait Nassau !

Les assaillants rencontrèrent tout d’abord fort peu de résistance, les préposés n’ayant aucune envie de tenir tête à une attaque en règle. En revanche, à bord des nacelles, il restait plusieurs officiers et des hommes d’équipage qui avaient entendu le canon, eux aussi. Une récompense était offerte, qui représenterait sans doute plusieurs milliers de thalers. Ils coururent prendre leurs armes et bientôt, sur le vaste dock de déchargement, la déesse du Niflheimr déchaîna un enfer de feu.

Les hommes de la Rousse avaient adopté la disposition dite « en mâchoire d’igdurnar » et rien ne semblait devoir arrêter leur progression : tous ceux qui se dressaient devant eux avaient le crâne brisé par un tir de pistolet ou par un coup de sabre, quand une pince de chitine aiguisée comme un rasoir ne leur tranchait pas la gorge. Comprenant l’inutilité de leurs efforts, les pirates loyaux à la confrérie s’enfuirent à bord de leur nacelle et se disposèrent pour tirer au fusil sur les rebelles. Un capitaine ordonna qu’on change l’orientation d’une pièce d’artillerie et qu’on la braque sur le dock.

Le grand escalier de silice n’était qu’à une centaine de pieds lorsqu’une explosion les assourdit un bref instant : l’obus de chitine à charge creuse était passé tout près et avait réduit en miette un petit poste d’octroi, projetant des éclats un peu partout. Au moins trois pirates ne se relevèrent pas, couverts de sang.

« Ils vont nous écraser comme des hildisvini ! » rugit Boddo en se relevant.

Heimir se retourna vers la Rousse :

« Allons-y !

— Tu crois que…

— Dépêche-toi, je te dis, ils rechargent et cette fois-ci, à bout portant, ils ne nous rateront pas ! »

La Rousse se releva et, côte à côte, ils se précipitèrent vers la nacelle.

Stupéfaits, les flibustiers les virent s’engager sur la petite planche de chitine qui plia sous leur poids, puis se ruer sur le pont supérieur. Les matelots, s’apercevant de l’attaque, tentèrent de les repousser : il était trop tard et ils n’étaient pas assez nombreux pour résister au corps à corps. Un coup de feu avait ricoché sur la jambière de la Rousse ; elle entra dans une colère indescriptible. Suivie de Heimir, elle chargea, bousculant tout sur son passage, repoussant les servants de la pièce d’artillerie qui passèrent par-dessus la balustrade et entamèrent en hurlant leur long périple jusqu’au Niflheimr.

« Larguez les amarres !

— Tuez ces fils de Loki ! »

L’obscurité recouvrait maintenant toute la structure. Heimir retint Mechtilde qui levait encore son coutelas :

« Laisse, ils ne nous gêneront plus maintenant. »

Pendant un instant, la flibustière, ivre de carnage, lui jeta un regard furieux, comme si elle allait lui sauter dessus, puis se ressaisit :

« Tu as raison, partons d’ici. »

L’équipage du Naglfar vit son capitaine et son nouveau lieutenant retraverser la petite passerelle en trottinant, laissant derrière eux mort et carnage. Le vaisseau donnait du gîte sur tribord et, désormais, ses occupants réfléchiraient à deux fois avant de leur tirer dessus. Le dock était plongé dans une semi-obscurité où rougeoyaient les lueurs de l’incendie provoqué par le coup de canon. Honnis la troupe de Mechtilde, il ne restait que des morts et des blessés : tous les autres s’étaient enfuis en entendant la déflagration.

« Allons au niveau supérieur ! cria-t-elle. Hel est avec nous. »

Ils atteignirent rapidement le large escalier de pierre bordé par de nombreuses tavernes et établissements de plaisir que leurs tenanciers avaient fermés précipitamment. Les flibustiers avaient à peine grimpé les premières marches qu’un nouveau groupe surgit au-dessus d’eux, venant du niveau supérieur. Le cœur de Mechtilde s’arrêta de battre : les deux gardes arbitres la tenaient en joue avec leurs fusils.

Ils avaient tiré en même temps mais un son étrange, juste à ses côtés, attira l’attention de la jeune käfer : Heimir se tenait immobile, les yeux révulsés, tout en murmurant d’une étrange voix grave, comme sortie d’une autre poitrine que la sienne :

« Galdur gólu göndum ridu, Rögnir og Reginn ad ranni heimis. »(4)

Elle leva la tête : les deux gardes la contemplaient, incrédules, leurs armes encore fumantes. Ils l’avaient manqué !

Elle n’eut même pas à donner d’ordre : ses propres hommes se précipitèrent sur leurs deux agresseurs et enfoncèrent leurs coutelas dans le défaut de leur carapace de chitine. Ils s’effondrèrent en gémissant à ses pieds. La femme pirate leva un sourcil et balbutia à l’attention d’Heimir :

« Ils… ils ne pouvaient pas me rater à cette distance. Comment as-tu fait cela ?

— Le seidr, répondit-il en essayant de prendre un air décontracté. En tant qu’officier de l’Heptarchie, et issu d’une noble famille, j’ai d’autres ressources que manier un fusil ou piloter une nacelle.

— Je regrette moins de t’avoir acheté, grommela-t-elle. Vite, maintenant, ou tous tes maléfices de volvä ne pourront pas nous tirer des griffes de Hardmod. »

Au niveau supérieur, une petite escouade assiégeait les matelots de Mechtilde préposés à la garde du vaisseau. Les défenseurs avaient rentré la passerelle et toutes les tentatives des assaillants pour en disposer une autre s’étaient soldées par un échec.

« Pas de finasserie, lança la Rousse à ses troupes. On les prend à revers et on les tue. Toi, cette fois-ci, tiens-toi à l’écart : tu représentes un investissement pour Le Naglfar ! »

Heimir, un peu vexé, se posta en arrière et assista avec un certain dégoût au massacre qui s’ensuivit.

Ce ne sont pas des alfars, se dit-il en examinant un flibustier qui bondissait sur le dos d’un garde de la confrérie pour lui trancher la gorge. Il utilisa la pince de chitine qui lui faisait office de main.

Qu’aurait répondu Groa en pareil cas ?

« Tu ne t’en aperçois que maintenant ? »

Le jeune homme se demanda s’il avait été vraiment sage d’intervenir au cours de la vente puis haussa les épaules : il avait cru, en révélant son rang, qu’un des marchands présents autour de l’arène allait le racheter pour profiter de la rançon. Comment prévoir qu’elle serait aussi pugnace ? Malgré son jeune âge, la Rousse possédait des ressources inattendues.

Elle a besoin de moi, conclut-il. Ma situation n’est pas pire que lorsque nous croupissions au fond d’une geôle. Il vaut mieux encore être ici qu’entre les mains de Poutre de Mimir.

Un instant, il se rappela Groa et son cousin Hjuki, arrêtés et sans doute enchaînés à fond de cale. Comment auraient-ils réagi en de telles circonstances ? Auraient-ils collaboré avec la Rousse ? Sa marge de manœuvre était très faible, songea-t-il. Il savait piloter un vaisseau, il savait se battre : il le prouverait et gagnerait ainsi ses galons !

Le bref combat s’acheva dans le sang : prises à revers, les troupes fidèles à Hardmod avaient subi de lourdes pertes avant même de s’apercevoir qu’elles étaient attaquées. Ensuite, les matelots assiégés avaient lancé deux nouvelles passerelles et entrepris une sortie meurtrière. Heimir examina la Rousse : elle se battait avec un des derniers survivants, un käfer monstrueux, nanti de deux pinces et d’une mâchoire redoutable qu’il faisait claquer en attaquant la femme pirate.

« Attention patronne, il va sauter ! »

Les deux pattes de l’hybride formaient un angle inversé et se détendirent d’un coup, projetant les pinces en avant. Mais Mechtilde avait anticipé l’attaque ; elle se dégagea au dernier moment tout en portant sur le côté un coup mortel. Le käfer roula sur le sol comme un pantin désarticulé et tressauta en tentant de se relever jusqu’à ce qu’un matelot ne l’achève à l’aide de son coutelas.

« À bord, maintenant, et coupez-moi ces maudites amarres ! » Heimir venait à peine de poser le pied sur le pont qu’un pirate s’exclama :

« Regardez ! »

Une centaine de käfers, venant des niveaux supérieurs, venaient de surgir sur le dock. Déjà la machinerie surchauffée du Naglfar entraînait les hélices latérales. La nacelle s’éloigna en direction du vide.

« Plus vite, ils vont tirer ! lança la Rousse.

— Patronne, ils visent l’enveloppe. Ils sont fous : si nous explosons si près de Nassau, l’incendie détruira tous ces docks. » Elle secoua la tête :

« Hardmod est fou de rage. Il préfère encore voir périr la moitié des habitants de cette structure plutôt que de me voir partir. » Comme dans un cauchemar, elle vit la troupe des käfers s’aligner le long du dock, lever leurs fusils, viser calmement un point au-dessus de la nacelle et appuyer sur la détente.

Le jeune berserkir murmura avec cette même voix qui semblait venue du Niflheimr :

« Risu raknar, rann álfrödull, nordur ad Niflheim njóla sótti ; upp nam Árgjöll Úlfrünar nidur, hornThytvaldur Himinbjarga. »(5)

Dans son univers intérieur, les particules surchauffées qui se dirigeaient droit sur eux n’avaient aucune mesure avec celle de tout à l’heure : il lui avait été très facile de détourner les deux balles mais là, elles étaient trop nombreuses. Même ralenti, le temps s’écoulait avec rapidité. Il avait le choix : soit ne détourner que quelques-uns des dangereux projectiles, soit s’attaquer à l’ensemble mais n’infléchir que très légèrement leur trajectoire. C’est ce qu’il choisit. Malheureusement, les réseaux de particules qui s’avançaient droit sur eux étaient trop proches et le ballon au-dessus d’eux, beaucoup trop haut. Il dut infléchir leur course vers le bas… c’est-à-dire droit sur eux.

Il sentit une main appuyer fortement sur sa nuque.

« Baisse-toi, idiot ! »

Un bruit énorme lui déchira les tympans tandis qu’il chutait, le nez sur les plaques de chitine qui constituaient le fond du Naglfar. Le retour dans l’univers réel était rude, et il s’aperçut que tous les membres d’équipage étaient couchés autour de lui et beuglaient :

« Ils nous tirent dessus !

— Ce fils de Loki a détourné les balles droit sur nous !

— En faisant ainsi, il a sauvé notre enveloppe ! s’exclama la Rousse en se relevant. Tous à vos postes : Nassau n’est vraiment plus sain pour nous ! »

Les deux hélices tournèrent encore plus vite, tandis que les ailerons directionnels faisaient faire un véritable demi-tour au vaisseau. Se précipitant vers le gouvernail, Mechtilde coordonna la manœuvre tandis que Heimir, tout de suite opérationnel dans son rôle d’officier en second, relayait ses ordres :

« Les machineries au maximum ; ailerons tribord rentrés ; à bâbord toute ; tireurs, feu sur le dock, empêchez-les de recharger. »

Ils étaient déjà trop loin pour que le tir de leurs adversaires leur cause le moindre dégât, mais il n’était pas inutile de leur montrer qu’on ne tentait pas impunément de précipiter Mechtilde la Rouge dans le Niflheimr.

Majestueusement, puis de plus en plus vite, Le Naglfar prit de la vitesse. Tout en haut, la lumière d’une nouvelle heure brillante descendait sur Nassau. La flibustière eut confusément la vision des docks noirs de monde. Des milliers de käfers, alertés par les tirs de canons et par le bruit des combats, s’étaient massés là et envoyaient comme un dernier adieu à la Rousse. Ce ne fut pas sans nostalgie qu’elle contempla la foule accrochée aux docks, aux passerelles et aux escaliers qui bordaient la structure. Elle ne les reverrait sans doute jamais et – Hel soit maudite – elle n’avait aucun regret à avoir ! Elle se concentra sur la manœuvre et son regard tomba sur le jeune Heimir. Ses exploits magiques semblaient l’avoir épuisé. Pâle, les lèvres serrées, il contemplait le lointain. Pendant un long moment, Mechtilde ne le quitta pas des yeux, jusqu’à ce que son nouveau lieutenant la rappelle à l’ordre.

« Capitaine, nous avons un abordage en prévision ! Il faut changer de cap. »

La femme pirate revint à la réalité. Le berserkir avait raison : un vaisseau venait de surgir juste devant eux avec d’évidentes intentions hostiles.

« Ils sont attirés par la récompense, commenta Boddo qui s’était approché. Ils ne feront aucun quartier. Patronne, je crois que c’est fini : ils ont plusieurs pièces d’artillerie braquées sur nous, un seul sur l’enveloppe et tout est fini. Même avec les petits tours de votre berserkir, nous ne leur échapperons pas !

— Je ne pourrai pas détourner un obus, constata Heimir avec lassitude. Peut-être pourrions-nous faire demi-tour. »

Mechtilde secoua la tête : elle venait de reconnaître le vaisseau qui leur bloquait le passage.

« C’est L’Alsvinnr ! s’exclama-t-elle. Veit, qui revient sans doute du calfatage où tu l’avais envoyé, Boddo.

— Nous avons peut-être une chance, reprit le grand maître de manœuvre. Si nous tirons les premiers sur leur enveloppe.

— Nous pouvons l’aborder par surprise, renchérit Heimir. Je sais bien me servir de pistolets, si vous m’en donnez…

— Silence ! » s’exclama la Rousse.

Après un silence, elle reprit :

« Rangez vos armes et fermez les écoutilles. Nous allons approcher de lui tout à fait pacifiquement.

— Quoi ? C’est absurde ! Nous rendre ainsi…

— Il n’est pas question de se rendre, reprit-elle. Maintenant, obéissez-moi et sans discuter.

— J’espère que vous savez ce que vous faites, patronne », grommela Boddo.

Les deux vaisseaux s’approchaient l’un de l’autre. L’Alsvinnr était plus robuste et mieux armé. Tout l’équipage se tenait sur le pont, l’arme au poing, et les pièces d’artillerie étaient chargées, prêtes à faire feu.

Comme dans un rêve, Mechtilde vit s’approcher très lentement la nacelle de son ancien associé. Seuls les moteurs à vapeur trouaient le silence.

« Mettez en panne, ordonna-t-elle. Et arrêtez-moi cette hélice. Laissez la chaudière en pression. La barre à deux degrés sur bâbord, tout doucement. »

Le Naglfar ralentit et tourna jusqu’à présenter le flanc à L’Abvinnr. « Ce n’est pas possible, gémit un matelot, elle s’offre en sacrifice ou quoi ? Je ne veux pas mourir.

— Non, regarde, s’exclama Boddo. Elle sait ce qu’elle fait. L’autre fait pareil. »

Effectivement, les deux vaisseaux ralentirent l’un et l’autre et tournèrent jusqu’à se trouver flanc contre flanc. De l’autre côté du vide, les deux berserkirs distinguèrent une meute de käfers beaucoup plus nombreux et armés. Ils les contemplaient avec étonnement, comme si eux non plus ne comprenaient pas les ordres de leur capitaine.

Ils aperçurent un officier vêtu avec cette élégance un peu tape-à-l’œil des chefs pirates. Une crête de chitine se dressait entre ses épaules, lui donnant un air martial que détrompait la délicatesse de sa figure. Il avait l’air ennuyé :

« Mechtilde, lui lança-t-il. Tu sais que je dois t’arrêter. » L’intéressée s’appuya d’un air décontracté contre le bastingage : « Ah oui ? C’est la récompense qui t’intéresse ? »

Il secoua la tête, de mauvaise humeur :

« Tu sais très bien que non ! Mais Hardmod veut ta tête. Il la réclame à cor et à cri. Il paraît que tu as semé la terreur et la destruction dans tout Nassau.

— Ils n’avaient pas à se mettre en travers de mon chemin et ils n’ont eu que ce qu’ils méritaient. Maintenant, laisse-moi passer et nous serons quittes. »

Le käfer avait franchement l’air malheureux :

« Je le voudrais, Mechtilde, mais c’est ma tête à moi qui ornera la salle des trophées, tu connais Hardmod.

— Alors suis-moi. À deux vaisseaux, nous irons semer la terreur un peu plus loin dans l’Ùtgardr. Les cités ljosalfars descendent de plus en plus, jusqu’à atteindre nos terrains de chasse. Que nous importent Nassau et la confrérie ! »

Veit jeta un coup d’œil nerveux à ses hommes, qui ne perdaient pas une bribe de la conversation : « Même si je le voulais, je ne suis pas tout seul sur L’Alsvinnr. Tu connais la loi de la flibuste : ce genre de décision doit se prendre à la majorité. Ils ont tous des attaches à Nassau. Désolé. Mechtilde, je vais être obligé de te capturer. Je ne te promets qu’une chose : tu auras droit à un procès équitable. »

La Rousse fit mine de réfléchir. Heimir suivait la conversation avec un étonnement croissant : les deux capitaines discutaient familièrement d’un vaisseau à l’autre, comme s’ils parlaient des vents et du cours de l’hydrogène. La situation avait quelque chose d’irréel.

Soudain, elle claqua des doigts :

« J’ai une solution, Veit ! »

Il fronça les sourcils :

« Que veux-tu dire ?

— Le problème, si tu me laissais partir, serait de revenir avec un vaisseau parfaitement intact, n’est-ce pas ?

— En quelque sorte, mais je ne vois pas où tu veux en venir.

— Eh bien, continua-t-elle, si tu revenais avec des avaries sérieuses, tout le monde croirait que tu as fait le maximum pour arrêter Mechtilde la Rousse, mais que celle-ci, en digne fille de Loki, t’a glissé entre les doigts. »

Il leva les bras au ciel :

« Mechtilde, L’Alsvinnr est en parfait était, il vient même de subir un nouveau calfatage.

— Attends, je vais arranger cela. »

Durant toute la durée de cet étonnant échange, Mechtilde s’était insensiblement approchée du sabord où elle avait fait installer la petite pièce d’artillerie. Avant que qui que ce soit comprenne ce qui se passait, elle porta le brandon enflammé sur la mèche. Aussitôt, l’enfer se déchaîna : la coque de Veit fut traversée de part en part par le projectile tiré à bout portant, et le recul éloigna Le Naglfar. Aussitôt, alors que tout l’équipage restait bouche bée, elle commença à lancer des ordres :

« Bougez-vous un peu, tas de mollassons, vous croyez que cette peau d’hildisvini mal gonflée va avancer toute seule ? Mettez l’hélice en marche ; à tribord, toute ! Évitons le tir de ces idiots ! Vite ! »

Rapidement, les hommes reprirent leur sang-froid : Heimir recommença à relayer les ordres aux différentes parties du vaisseau tandis que Boddo surveillait la manœuvre aux ailerons directionnels. Accélérant brusquement, ils passèrent près de L’Alsvinnr désemparé, sur lequel régnait une panique sans nom.

« Mechtilde, sois maudite, je te faisais confiance ! » lui lança un Veit complètement dépassé par les événements.

Elle lui envoya un salut ironique en agitant son tricorne :

« Sois content, tu peux rentrer tête haute à Nassau, et transmets le message : on n’arrête pas Mechtilde la Rouge ! »

Le Naglfar s’échappait maintenant à toute vitesse. Nassau n’était plus qu’une masse indistincte au loin. La femme käfer réprima un bâillement et s’adressa à Heimir qui était resté près du gouvernail, médusé :

« Je vais piquer un somme dans ma cabine. Heimir Hrimgrimnir, familier du régent ou non, tu prends le premier quart. Direction le plus loin possible de ce lieu maudit, et qu’on se le dise : celui qui me réveillera rejoindra le Niflheimr plus rapidement que prévu ! »


III

Presque tout l’équipage dormait, épuisé par les récents combats et par le train effréné que leur avait imposé la Rousse depuis leur évasion de Nassau. Elle n’avait eu de cesse de les éloigner le plus possible de la zone d’influence des pirates : première à la tâche, impitoyable quant à l’exécution des ordres donnés. Depuis une dizaine d’heures brillantes, ils étaient en panne dans cet endroit isolé, loin de toutes structures, lieu de passage pour les caravanes. Une bonne occasion pour se constituer un premier butin, selon Mechtilde.

Heimir, de quart, contemplait les structures qui luisaient faiblement dans l’obscurité, très loin sous eux.

« C’est le niveau du père Rhin, lui avait expliqué un flibustier. Ne t’y aventure que contraint et forcé : les nixes y grouillent dans la moindre bulle d’eau et les hordes sauvages attaquent les vaisseaux isolés. Habituellement, nous faisons toujours un détour vers Nordri pour passer au-dessus.

— Alors pourquoi Mechtilde a-t-elle pris le chemin d’Austri ?

— Pour tromper Hardmod. Mais ce n’est que reculer l’échéance : la confrérie nous rattrapera et on tannera nos peaux comme celle de ces maudits berserkirs, fils de Loki.

— Pourquoi la suis-tu, alors ? » avait demandé le jeune homme, surpris.

Le matelot avait craché un jet noir par-dessus le bastingage puis s’était tourné vers lui avec un curieux sourire sur son visage mangé par la chitine :

« Va savoir. On ne quitte pas Mechtilde. On raconte que même Hardmod en est tombé amoureux… Elle est belle comme une valkyrjur… et aussi mal aimable. Tous s’y sont cassé les dents… et le reste ! »

Puis il l’avait laissé méditer sur la bizarrerie de leur capitaine.

Très rapidement, après leur fuite, elle l’avait traité comme un véritable officier :

« Tu es mon esclave mais à bord de ce vaisseau, tu travailleras comme les autres et bénéficieras du même traitement… tant que tu le mériteras. Outre tes fonctions de second, tu régleras les litiges entre membres d’équipage, en qualité de “dispensateur de justice”. »

Plus qu’avec leur capitaine, c’est auprès de l’équipage qu’il avait fallu s’imposer. Vingt-cinq matelots qui n’en étaient pas à leur première campagne. Outre leur apparence souvent effrayante, parfois difforme et presque toujours gênante pour des yeux dökkalfars, il avait fallu leur prouver qu’il savait manœuvrer et commander.

Sourire aux lèvres, Heimir se souvint de ses discussions avec le vieil Helblindi, lorsqu’il était de quart sur la passerelle du petit cuirassier militaire. Les conseils du vieux cerveau et les ordres proférés d’une voix glaciale par Poutre de Mimir lui en avaient appris beaucoup plus qu’il ne l’aurait cru de prime abord. La manœuvre d’une nacelle aussi légère que Le Naglfar ne lui posait aucun problème : là où il fallait toujours compter avec les réactions des igdurnars et descendre un cache sur leurs immenses yeux à facette, les ballons se dirigeaient avec aisance et leur vaisseau, malgré son apparence négligée et vétuste, était parfaitement entretenu et pouvait manœuvrer à une vitesse stupéfiante.

Au cours d’une réunion solennelle, un peu après leur départ de Nassau, il avait été décidé que Le Naglfar monterait au-dessus du père Rhin pour se poster sur une route de caravane en provenance du Mithgardr. Pourtant, les provisions commençaient à se faire rare et la perspective d’amasser un butin, lointaine. Une sourde inquiétude gagnait peu à peu les marins qui se montraient fatalistes :

« La norne nous rattrapera, disait les uns. En enfreignant les règles de la confrérie, nous avons fait le premier pas qui mène au Niflheimr.

— Le Naglfar est un vaisseau maudit, ajoutaient les autres. Aucun, jusqu’à présent, n’avait osé prendre le nom de celui qui apportera le Ragnä-Rok dans l’Empire de poussière. »

Aucun n’en voulait pourtant à Mechtilde et ils obéissaient à ses ordres avec le détachement de ceux qui se savent condamnés.

Au fil des heures brillantes et obscures, l’attitude du jeune capitaine l’avait surpris : elle gardait une attitude condescendante vis-à-vis de son lieutenant et ne semblait jamais satisfaite de la manière dont il obéissait à ses ordres ; raison pour laquelle il s’arrangeait pour prendre le quart de la troisième heure obscure, celle où elle allait dormir dans sa cabine. Sur son visage, lorsqu’elle croyait qu’on ne la regardait pas, il lisait parfois d’étranges expressions qui le déconcertaient : la Rousse gardait des zones d’ombres qu’il ne parvenait pas à percer. Dans ces moments-là, il regrettait l’absence de sa cousine : Groa aurait su tempérer ses propres emportements et amener la farouche capitaine à de meilleurs sentiments.

Et puis il y avait Eïla.

Depuis son arrestation, il ne cessait de penser à elle :

J’ai fait le choix, songea-t-il, et j’ai remporté l’épreuve. Dorénavant, Freyja me compte parmi ses fidèles.

Mais au fond d’une geôle, puis officier en second sur un navire pirate, que pouvait-il faire pour le rétablissement de la déesse… et pour conquérir le cœur de la dame de ses pensées ? Qu’était-elle devenue après la poursuite qu’avait entrepris Poutre de Mimir au large de Bäden ? Ce berserkir dément ne l’avait pas capturée, sinon, il n’aurait pas manqué de venir s’en vanter auprès de lui, avant de le vendre à ce pirate amarré à Bäden. D’ailleurs, les compagnons de la Rousse lui avaient parlé d’une jungfer vêtue comme une valkyrjur qu’ils avaient abandonnée à une mystérieuse flotte venue de nulle part. Il la revoyait très distinctement, à l’arrière de ce même vaisseau, lorsqu’elle s’était éloignée de Bäden, les yeux tournés vers le lointain. Qu’avait-elle pensé, lorsqu’il lui avait envoyé un dernier adieu, seul sur le quai ?

« À quoi songes-tu, Heimir ? »

Il sursauta : quelqu’un s’était approché de lui pendant qu’il rêvait en contemplant les structures lointaines. Mechtilde. La femme pirate était sortie sans bruit de sa cabine. À l’entrepont, on entendait le ronflement sonore des hommes d’équipage qui faisait écho au moteur à vapeur tournant au ralenti.

Pour la première fois depuis qu’il était à bord, il ne lut ni désapprobation ni impatience dans le regard de son capitaine ; en fait, il ne parvint pas à déchiffrer son expression. Cela venait peut-être de la faible lumière : on n’allumait aucun flambeau durant l’heure obscure afin de ne pas attirer d’éventuels poursuivants. Que lui voulait-elle ?

« Je… je pense à… Non, tu trouveras ça stupide. »

Elle s’assit à côté de lui sur le bastingage :

« Pourquoi ? Tu estimes que je ne suis pas assez intelligente pour comprendre ? »

De nouveau cette lueur farouche dans son regard : elle était susceptible... comme une käfer ! Et puis il avait parfois tendance à oublier qu’elle était plus jeune que lui… presque une adolescente, malgré son grade.

« Non, reprit-il précipitamment, ce n’est pas cela du tout. Simplement, vous autres käfers avez d’autres préoccupations que celles des dökkalfars. Ce qui me semble important te paraîtra sans doute d’une grande futilité.

— Qu’en sais-tu ? Nous autres käfers ne sommes peut-être pas si différents. »

Il hésita puis sourit en secouant la tête :

« Tu vas te moquer de moi. »

Elle sourit à son tour :

« Non, je t’assure. Regarde, nous sommes seuls. Ils dorment tous : le canon ne parviendrait pas à les réveiller. »

Il prit sa respiration et laissa tomber d’une voix sourde :

« Je poursuis une quête, Mechtilde.

— À bord du Naglfar ? »

Le ton de la pirate était à peine ironique. Il continua en secouant la tête :

« Non, Le Naglfar n’est qu’un accident dans mes recherches. Quelque chose de plus important me mène. Quelque chose pour lequel je donnerais ma vie. »

L’œil de Mechtilde se fit scrutateur :

« Alors c’est d’une femme qu’il s’agit. Qu’est-ce qui pourrait donc animer ainsi un noble jungfer dökkalfar, si ce n’est une amourette ? »

Ne tenant pas compte du mépris à peine voilé de son interlocutrice, il poursuivit :

« Ce n’est pas uniquement cela. Freyja m’a visité en rêve. Tu as sans doute remarqué que j’agis sur la matière inanimée : j’ai des dons ljosafars ! Ma naissance dans la famille Hrimgrimnir, les dons dont j’ai hérité malgré le métissage… rien de tout cela n’est accidentel. Ce sont des signes ! Je suis son chevalier et je dois la servir jusqu’à mon dernier souffle. »

Elle hocha la tête :

« Mourir pour une déesse est une folie… mais c’est une folie qui a de l’allure ! Tu es bien un dökkalfar, pour courir après de telles chimères.

— Ce ne sont pas des chimères ! Il y a aussi la dame de mes pensées. Elle descend de la déesse : un jour, elle montera sur le trône dans la halle de Sessrumnir et régnera sur l’Empire. J’espère être auprès d’elle à ce moment-là pour lui baiser les pieds. Peut-être alors condescendra-t-elle à me regarder, car je l’aime, Mechtilde. » Il resta un instant perdu dans son rêve et, lorsqu’en revenant à la réalité, son regard croisa de nouveau celui de la Rousse, il ne put retenir une exclamation étonnée : son interlocutrice s’appuyait au bastingage, le visage crispé, dur. Ses mains serraient la barre de chitine au point de faire blanchir les phalanges.

« Mechtilde, qu’y a-t-il ? »

Elle tourna la tête et plongea ses yeux dans les siens. Il y lut une lueur meurtrière, comme si elle s’apprêtait à combattre. Puis cette fugitive impression disparut. Comme au prix d’un immense effort, elle était redevenue normale.

« Tu n’es qu’un fou », murmura-t-elle.

Surpris par le changement dans le ton de sa voix, il l’examina attentivement : elle le fixait avec de grands yeux, le coin de ses lèvres tremblait.

« Pourquoi dis-tu cela ? »

Elle continua sur un ton haché :

« Cette fille ne vit que dans ton imagination, dans tes rêves. Tu lui prêtes tes propres désirs, alors qu’elle n’a pas plus d’existence que ces nixes qui attirent les garçons dans les profondeurs des grandes bulles d’eau. »

Mechtilde s’était insensiblement rapprochée de lui ; elle ne paraissait plus du tout agressive.

« Heimir, ouvre les yeux ! À quoi bon les dieux : ils se battent depuis le commencement du monde et finiront par s’entre-détruire lors du Ragnä-Rok. À quoi bon cette guerre incessante entre ljosalfars et dökkalfars : ils nous ont rejetés dans les profondeurs de l’Ùtgardr, nous, les exclus. »

Il la dévisagea, de plus en plus étonné : une étrange exaltation semblait gagner la jeune käfer.

« Joins-toi à moi, continua-t-elle. Pour de bon, je veux dire : pas uniquement contraint et forcé. Tu deviendras capitaine de la flibuste, mes hommes finiront par reconnaître ton commandement et nous en recruterons d’autres. Heimir. jusqu’à présent, je ne me suis associée avec des pirates comme ce Veit que pour faire du bénéfice. Avec toi, ce sera différent. »

Elle hésita un instant, comme si elle n’osait pas poursuivre, puis sa voix devint plus pressante :

« Je le sais depuis que je t’ai aperçu sur le pont de ce maudit croiseur berserkir, lorsque nous nous sommes battus. D’abord, je n’ai vu en toi qu’un adversaire à ma mesure, mais depuis, je n’ai cessé de penser au destin qui avait présidé notre rencontre. Lorsque je t’ai retrouvé, dans cette arène aux esclaves, couvert de chaînes et attendant le plus offrant, j’ai su que Hel était avec moi. Nous sommes faits l’un pour l’autre, Heimir : oublie cette fille qui de toute façon n’était qu’une gamine capricieuse, et rejoins-moi ! » Elle s’arrêta, le souffle court, et lui jeta un coup d’œil inquiet, presque timide, comme si elle craignait sa réaction. Finalement, elle tendit la main pour prendre la sienne. Pétrifié, il ne réagit pas. Prenant son immobilité pour un encouragement, Mechtilde se rapprocha encore jusqu’à le toucher et, après un long silence indécis, elle posa ses lèvres sur les siennes… très délicatement, comme si elle craignait de faire disparaître la magie de l’instant par un geste trop brusque. La tiédeur de sa bouche le fit frémir ; il la sentit frissonner ; il recula.

« Désolé, Mechtilde, je ne peux pas. »

Heimir ne savait pas quoi dire, ni faire, stupéfait pas le changement d’attitude de la pirate et par sa maladresse presque enfantine qui contrastait par rapport à l’assurance dont elle faisait preuve lorsqu’elle commandait.

Elle restait debout, en face de lui, les yeux désemparés. Il vit le coin de sa bouche trembler, comme si… Il tenta de se justifier en hésitant :

« Mechtilde, tu ne me comprends pas. J’aime réellement Eïla ; même si elle ressemble à une gamine capricieuse, elle porte en elle le destin de l’Empire. Tu ne l’as pas vue comme moi ; elle rayonnait telle la déesse trois fois brûlée et trois fois renaissante. Avant de la rencontrer, j’ai subi de terribles épreuves, j’ai douté de Freyja, de ma mère et du sang qui coule dans mes veines. Elle n’a eu qu’à apparaître pour me redonner la foi et… »

Tout entier à ses souvenirs et à Eïla, il n’avait pas vu l’expression de Mechtilde la Rousse changer du tout au tout. Il revint à la réalité : après le désespoir, il vit la colère naître dans son regard, une colère irraisonnée, froide et dévastatrice. Elle leva le bras d’un geste menaçant et l’interrompit en proférant d’une voix rauque :

« Hrimgrimnir, jamais Mechtilde la Rouge ne s’était donnée à un homme. Jamais ! Et tu as le front de me repousser, comme une servante, comme une fille de rien… »

Il secoua la tête, inquiet malgré lui :

« Non, je…

— C’est parce que je suis une käfer, reprit-elle rageusement après avoir étouffé un sanglot, c’est pour cela que tu ne veux pas de moi. Je ne suis qu’un hybride, mi-femme mi-bête. Pourtant, avec tes dons de volvä, tu n’es pas entièrement humain toi non plus !

— Mechtilde, hasarda-t-il en se rapprochant, je ne te méprise pas pour ton apparence, d’ailleurs tu n’as pas grand-chose d’une käfer et… »

Elle le repoussa avec sauvagerie : cette fois-ci, sa rage ne connaissait plus de borne et, l’espace d’un instant, il eut peur.

« Et pourtant j’en suis une ! Une vraie ! Ma mère m’a abandonnée à la naissance comme une chose honteuse. Elle m’a donnée à un maître d’esclaves pour se débarrasser de moi. Pourquoi ne m’a-t-elle pas tout simplement précipité jusqu’au Niflheimr ? ! Même mes compagnes, dans les bas-fonds de Nassau, me regardaient comme une bête curieuse et les hommes ne m’ont jamais considérée comme une femme. J’ai pensé que tu serais différent des autres. Que tu ne t’arrêterais pas à mon apparence. Maudit soit Loki et ses mensonges pour m’avoir mis de telles idées en tête ! Veux-tu me voir telle que je suis réellement ? »

Il tenta de se détourner et de partir de l’autre côté de la nacelle mais elle l’arrêta d’une main impitoyable :

« Reste ici, Heimir Hrimgrimnir. Reste et regarde, sinon je jure que je te tue ! »

Elle le repoussa de toutes ses forces contre le bastingage, où il resta, tétanisé. Vêtue pour dormir, la jeune käfer portait une longue tunique serrée à la taille par une ceinture de chitine. Avant qu’il ait pu protester, la ceinture tomba à terre bientôt suivie de la tunique.

« Regarde de tout tes yeux, Heimir Hrimgrimnir, regarde. »

Il lui fallut un instant pour comprendre le spectacle qui s’offrait à ses yeux.

Elle porte une cuirasse sous sa tunique, pensa-t-il.

Non. L’étrange clarté qui descendait du crâne d’Ymir pendant l’heure obscure nimbait son corps d’un halo blanchâtre. Une respiration sifflante soulevait régulièrement la chitine souple et bien vivante qui la recouvrait, là où auraient dû se trouver ses seins. Du haut des cuisses, dont les articulations chitineuses se rattachaient à la partie inférieure de son abdomen légèrement annelé, jusqu’à son thorax bombé et qui donnait ainsi l’illusion d’une poitrine féminine, Mechtilde n’était pas humaine. Irrépressiblement le regard du garçon descendit jusqu’au bas-ventre de la jeune käfer et…

Il détourna la tête :

« Tu comprends maintenant pourquoi on me nomme “la Toujours Vierge” », ironisa-t-elle sombrement.

La Rousse sentait la fureur de Hel l’envahir : elle connaissait bien cette sensation de ne plus s’appartenir, comme si une entité plus forte et d’une cruauté indicible s’emparait de sa volonté. D’abord il y avait cette expression horrifiée qu’elle lisait sur le visage du jeune homme… et tous ces souvenirs qui revenaient d’un coup. Depuis ce maudit rêve où elle l’avait revu, un démon l’avait touché du doigt et il la poursuivait même lorsqu’elle ne dormait pas.

« Regardez, disaient les filles, elle va faire ses besoins ! »

Elle avait beau se dissimuler pour cela, attendre le milieu de l’heure obscure, lorsque tout le monde dormait : il y en avait toujours une pour prévenir les autres. Pire que tout, c’était ce mélange d’horreur, de pitié et de curiosité malsaine qu’elle lisait chez ses compagnes qui la hantaient où qu’elle aille et quoiqu’elle fasse.

Il y avait eu aussi la répugnance, qui s’était emparée d’elle lorsque le sang avait coulé par les interstices de sa carapace, à l’occasion de son premier flux menstruel. Depuis, chaque fois, elle faisait le même cauchemar : étouffant dans sa prison de chitine, noyée petit à petit par le sang qui, refusant de couler hors de son corps, finissait par envahir ses poumons.

Mais rien ne dépassait en horreur le souvenir du premier homme qui avait voulu abuser d’elle : au fond d’un dock obscur, ils étaient tout une bande. Ils s’amusaient avec une petite vagabonde des structures, une traînée au visage ingrat et aux étranges cheveux rouges, rien qui portât à conséquence. L’ayant acculée contre la rambarde, l’un d’eux, échauffé par la boisson, lui avait arraché ses vêtements.

Le käfer au crâne de chitine s’était serré contre elle. Il avait une haleine répugnante et sa main avide était descendue jusqu’à…

Surpris, il l’avait retirée puis avait reculé d’un pas.

« Regardez un peu ! s’était-il écrié.

— Par Hel, ce n’est pas une femme ! avait repris un autre en se penchant sur la pauvre chose recroquevillée au bord de l’abîme.

— Espèce de pute, tu ne pouvais pas nous prévenir ! » lui avait lancé un troisième.

Et ils l’avaient laissée, avec mépris, non sans l’avoir rouée de coups. Mais aucun n’avait voulu attenter à sa vertu. Même parmi les monstres, elle était une paria. Elle revoyait leur expression comme s’ils étaient encore là, autour d’elle. Elle haïssait ce regard… Celui qu’avait Heimir en ce moment même.

« Alors tu ne dis plus rien, mon petit jungfer.

— Je suis désolé, Mechtilde. Je ne voulais pas… »

Elle résista un instant à la tentation lancinante de prendre son coutelas et de le lui enfoncer dans le ventre. Il n’y avait que cela pour la soulager : tuer ceux qui étaient plus heureux qu’elle, ceux qu’un être cher attendait quelque part… Ceux que Hel avait favorisés et qui se riaient de la malédiction de Mechtilde la Rouge. Finalement, tremblante de frustration, elle se contint, ramassa sa tunique et fit demi-tour jusqu’à sa cabine dans l’entrepont dont elle claqua bruyamment la porte.

Un nœud enserrait le fond de la gorge du garçon, ses mains tremblaient encore de la tension qui avait régné en ce lieu quelques instants plus tôts. Heimir se tourna vers le lointain : là-haut, le dieu Freyr commençait à illuminer tout ce qui se trouvait sous le crâne d’Ymir. Il secoua la tête : plus que le spectacle de la monstruosité physique de la jeune käfer, c’est la brève vision qu’il avait eu du désespoir inhumain et de cette rage destructrice ancrée en elle qui l’avait submergé d’horreur.

Lorsque l’heure brillante éclaira de nouveau Le Naglfar, l’équipage reprit son poste : certains montèrent le long des suspentes pour entretenir l’enveloppe en peau d’hildisvini, d’autres se penchèrent sur la mécanique et alimentèrent la chaudière en excréments d’igdurnar séchés pour augmenter la pression. Ainsi, le vaisseau retrouverait sa pleine puissance à la première alerte. D’autres se mirent à graisser leurs armes.

Personne ne vit Mechtilde. Boddo s’approcha du jeune lieutenant qui, bâillant, s’apprêtait à se coucher à son tour dans l’entrepont.

« La Rousse est encore au lit alors que Freyr illumine le crâne d’Ymir ? commença-t-il. Ce n’est pas courant.

— Tu crois ? »

À son air gêné, le maître de manœuvre soupçonna quelque chose :

« Tu l’as vue pendant ton quart ? »

Heimir se contenta de regarder au loin.

« Tu l’as vue, n’est-ce pas ? reprit l’autre. Vous vous êtes disputés ?

— On peut dire ça comme ça, grommela-t-il. Boddo, je préfère ne pas en parler. »

Le grand käfer haussa les épaules :

« Comme tu veux, mais n’oublie pas, Heimir : tu es à sa merci sur Le Naglfar. Un ordre de sa part et tu te retrouvas aux fers… ou pire encore, en route pour le Niflheimr. J’espère que votre querelle ne prêtera pas à conséquence… Tu es un bon officier : cela manquait sur ce vaisseau. »

Heimir le regarda s’éloigner : Boddo était hideux avec sa large face recouverte d’une sorte de casque naturel et sa robuste paire de jambes chitineuses qui s’articulaient à l’envers. Mais c’était le premier käfer à lui montrer quelque sentiment humain. Il soutenait inconditionnellement la Rousse mais ne ferait rien contre lui. Et puis c’était vraiment un excellent marin et une véritable source de conseils judicieux.

Une nouvelle heure sombre s’écoula, puis encore une heure brillante. Lorsque l’obscurité se mit de nouveau à tomber, la Rousse sortit de sa cabine.

Tous levèrent la tête et s’immobilisèrent instantanément : elle avait mis une tenue de combat. Cuirasse volée à quelque berserkir, œgishjálmr en forme de tête de démon. Elle tenait un long coutelas à la main et avait passé une paire de pistolets à sa ceinture :

« La peau de votre ventre ressemblera bientôt à une enveloppe d’hildisvini dégonflée, lança-t-elle. Ce n’est plus des flibustiers que j’ai sous mes ordres, mais des servantes d’auberges aux mamelles flasques. Entraînons-nous : je veux vous voir suer et perdre toute votre graisse ! Qui commence ? »

Les matelots se regardèrent : ils connaissaient ce regard et cette soif de sang qui animait parfois leur capitaine.

« Personne ? lança-t-elle avec ironie. Vous avez peur de moi ? Une faible femme… »

Aucun ne releva le défi et finalement, elle en désigna un du regard :

« Toi, Skoll, prends ton arme et viens. »

Le dénommé Skoll s’était mis à laver ostensiblement le pont dès qu’il avait vu la Rousse sortir de sa cabine. Il jeta un coup d’œil à ses camarades et, voyant que tous se détournaient, affectant d’accomplir quelque travail urgent, il leva au ciel ses bras renforcés de chitine et alla prendre son arme : un marteau de combat, fixé à son poignet par une longue lanière de cuir d’igdurnar.

Pendant ce temps, la Rousse avait enlevé sans ménagement tout ce qui pouvait gêner le combat sur le pont tandis que Boddo, le visage soucieux, avait fait allumer des flambeaux. À peine Skoll, mal assuré, s’était-il mis en position qu’elle se jeta sur lui.

Heimir, intéressé malgré son inquiétude, assista au combat : nonobstant le déséquilibre existant entre les deux protagonistes – Mechtilde semblait comme habitée par le dieu des combats lui-même, tandis que Skoll faisait preuve d’une apathie emprunte de fatalisme –, le jeune lieutenant admira le style de la käfer. Son adversaire possédait un net avantage de par son poids et son allonge mais elle se riait de ses efforts, déjouait toutes ses feintes et contre-attaquait avec une précision mortelle. Heimir se souviendrait longtemps de la manière dont le duel se termina : Skoll avait réussi à s’éloigner suffisamment pour lancer son marteau. La masse de chitine franchit les airs droits sur la tête de la Rousse. Une fraction de seconde plus tard, elle ne se trouvait plus là. Le käfer avait instinctivement raidi sa position pour ne pas être entraîné par son propre jet, mais Mechtilde, par un saut d’une surprenante précision, se retrouva juste à côté de lui et n’arrêta qu’au dernier moment le geste de lui trancher le bras. Pour finir, elle le frappa d’un coup violent sur le crâne du plat de son épée et le flibustier se retrouva à terre, le visage ensanglanté.

« À qui le tour, maintenant ? »

Les flibustiers eurent à peine le temps d’emmener Skoll à l’entrepont qu’un nouveau combat commençait. La rage qu’elle mettait dans chaque coup, la violence de ses attaques et l’expression de son visage – un rictus de sinistre présage – fascinait le berserkir. Mechtilde avait du sang animal dans les veines, et il n’aurait pas dû l’oublier lorsqu’il avait rejeté ses avances.

« Ce n’est pas une femme, murmura Heimir. Elle descend des géants. Regarde sa rapidité et sa précision ! »

Boddo hocha la tête :

« Non, ce n’est pas une femme, tu as raison. Mais tout cela ne me dit rien qui vaille. »

Son adversaire chuta alors qu’elle lui envoyait un coup de botte en plein plexus solaire. La pince de chitine à l’extrémité de son bras gauche gigota vainement : cramoisi, il ne parvenait pas à reprendre sa respiration. La Rousse le souleva d’une seule main et le lança en direction de l’entrepont.

« C’est tout ce que vous avez dans le ventre, fils de Muspell ? Au suivant ! Quoi, personne ne veut se mesurer à la Toujours Vierge ? »

Boddo, qui était resté à l’écart, intervint :

« Patronne, il est bon de nous entraîner de temps en temps, cela, personne ne le conteste, mais là, vous allez nous démolir les uns après les autres. Que se passera-t-il si une caravane arrive ? » Elle les contempla, ses yeux jetant des éclairs :

« Espèce de fou ! Il n’y a rien ici, pas de caravane, pas de butin, rien ! C’est un endroit désert que fuient mêmes nos frères sauvages. Si tu cherches bien, tu trouveras peut-être une dise mais je n’en suis même pas persuadée. »

Les flibustiers se regardèrent :

« Mais alors, reprit Boddo estomaqué, pourquoi nous avez-vous conduits jusque-là ?

— Cela ne vous regarde pas ! cracha-t-elle. J’ai eu un espoir fou, irraisonné, sans doute envoyé par Loki lui-même… Et on m’a trahie, foulée aux pieds, insultée. La rage guerrière est en moi, une rage qui ne se calmera que dans le sang ! Venez que je vous égorge tous comme des hildisvinis.

— Elle a perdu la raison ! cria l’un.

— Hel l’habite ! Elle nous emmènera tous jusqu’au Niflheimr. Débarrassons-nous en vite : elle ne pourra résister contre nous tous.

— Qu’en sais-tu ? C’est une magicienne, peut-être une dise… »

Une panique sans nom commençait à agiter l’équipage et plusieurs sortaient leurs pistolets et leurs coutelas. Boddo tenta de les calmer :

« Silence, tous, vous savez qu’elle raconte n’importe quoi lorsqu’elle est en colère. Si nous trouvons ce qui la met dans cet état, elle redeviendra normale. »

Mechtilde s’avança sur eux, le coutelas levé : la meute des terrifiants pirates käfers s’écarta comme un vol d’igdurnars. Heimir comprit pourquoi elle inspirait une telle vénération chez ces hybrides pourtant rudes et à peine civilisés. Il y avait quelque chose de surhumain chez Mechtilde, comme Gialp et Greip, les géantes filles de Geirrœd.

« Je connais l’objet de sa colère », expliqua-t-il à Boddo qui ne savait plus quoi faire pour maintenir un semblant d’ordre sur le pont.

Ce dernier lui jeta un regard, surpris :

« Ah oui, et quoi donc ?

— Moi, tout simplement », laissa tomber le jeune dökkalfar.

Il s’avança au milieu du pont, en direction de la femme pirate :

« Je suis d’accord pour me battre, Mechtilde. »

Elle lui jeta un long regard, chargé de rancœur :

« Je ne pensais pas que tu en aurais le courage, Hrimgrimnir. Voir ton corps ensanglanté et percé de coups est tout ce dont je rêve. Viens et soit mon époux dans la mort puisque tu n’as pas voulu l’être dans la vie. »

Derrière lui, le garçon entendit confusément les käfers qui se tenaient en retrait, saisis d’une crainte superstitieuse. Même Boddo, de l’autre côté de la nacelle, semblait nerveux, comme s’il redoutait l’imminence d’un malheur proche. Mechtilde portait un de ces longs coutelas à lame crantée qu’affectionnaient les flibustiers. Il prit une arme de même gabarit : légère, maniable et courte, elle pouvait occasionner d’affreuses blessures et son maniement n’en était pas aisé. Heimir savait se battre mais les cours d’escrimes donnés par le maître d’armes de son père et l’enseignement militaire asséné à coups de bottes par Poutre de Mimir feraient-ils la différence face à la longue expérience de Mechtilde, et surtout, face à la rage surhumaine qui l’habitait ?

J’ai le seidr, se dit-il, il n’y a que cela qui pourra me sauver.

Le seidr et son amour pour Eïla… Il avait un pressentiment : de ce combat ne dépendaient pas seulement sa vie mais aussi peut-être l’avenir de la déesse et de tout l’Empire. Sa rencontre avec Mechtilde n’était pas fortuite, il en était persuadé. Était-ce une nouvelle épreuve envoyée par Freyja ? La femme käfer jouerait-elle un rôle dans le grand dessein de la déesse ? Il se demanda un instant ce qui se serait passé s’il n’avait pas aimé Eïla : aurait-il succombé aux charmes de Mechtilde ? Il se remémora la vision du corps de la flibustière dans la semi-obscurité et réprima un frisson.

Enfin, il se plaça face à elle, l’arme levée. Dans la lumière tremblante des torches, elle ressemblait à une valkyrjur, ce qu’elle était certainement en cet instant.

« À toi, Heimir Hrimgrimnir ! »

Immédiatement, elle se précipita sur lui.

Alors le temps s’accéléra pour Heimir. Plus rien n’existait autour de lui. Il lui semblait que l’univers entier n’était plus qu’un maelström de parades, d’attaques vicieuses, de feintes. Mechtilde était d’une habileté redoutable, le coutelas dans sa main semblait doté d’une vie propre. Brillant une fugitive fraction de seconde au-dessus de lui, et l’instant d’après menaçant son côté. Elle bougeait avec grâce et vivacité autour de son adversaire, comme si elle se jouait de lui. Pour l’avoir vue entièrement nue, Heimir connaissait la source de son habileté : les articulations chitineuses de son bassin et de sa taille, beaucoup plus élastiques que leurs équivalents humains, lui permettaient des torsions et des sauts inconcevables même pour le plus souple des combattants chevronnés.

Mechtilde n’est pas moins qu’une alfar, songea-t-il. Sur un grand nombre de points, elle leur est même supérieure.

« Han ! »

Il peinait à parer ses attaques et reculait. Elle était partout autour de lui, à droite, à gauche. Devant. On racontait qu’elle pouvait bondir par-dessus son adversaire et le prendre à revers. Cela ne le surprenait pas et il guettait le moment où elle tenterait cette mortelle impulsion.

Mais elle ne faisait pas mine d’essayer cette tactique : il en eut bientôt l’absolue certitude, Mechtilde ne voulait pas le tuer tout de suite mais jouait avec lui, comme un käfer avec sa proie.

Une nouvelle attaque le fit reculer de deux pas, et la lame de Mechtilde glissa contre la sienne et vint mordre son avant-bras. Le sang jaillit.

« Heimir ! »

La voix inquiète de Boddo venait de résonner à quelques pas derrière lui. Où était-il ? Il ne distinguait que des visages confus autour de la surface de combat.

Je dois me ressaisir ou elle me tuera. Le seidr ! Je dois le tenter. Il songea à sa bataille contre les nécromants au milieu de la halle de la déesse. Son périple et les sévices de Poutre de Mimir l’avaient laissé affaibli et blessé, pourtant, il les avait vaincus et il avait fallu l’intervention du régent lui-même pour le vaincre. Encouragé par les images qui resurgissaient dans son esprit, il repoussa une attaque directe de la pirate et récita intérieurement en se contentant de remuer les lèvres :

« Thadan koma meyiar, margs vitandi, Thriár, ór Theim sæ er und Tholli stendr ; Urd héto eina, adra Verdandi, – scáro á scidi – Sculd ena Thridio ; Thær lög ögdo, Thær lif kuro aida börnom, örlög seggia. »(6)

Il retrouva cette sensation maintenant familière d’entrer en lui-même : le temps qui s’étire jusqu’à presque s’arrêter, la matière réduite à des réseaux de particules fondamentales. Le coutelas de Mechtilde décrivait une trajectoire élégante avec une surprenante lenteur. Il la dévia légèrement mais pas assez pour se protéger de ses assauts : il ne s’agissait pas d’un objet projeté par la force de l’attraction ou d’une énergie cinétique. C’était un bras qui actionnait l’arme, un bras relié à un cerveau qui réagirait forcément à ses tentatives et compenserait l’influence du seidr…

« La magie ne sert pas à grand-chose au cours d’un combat au corps à corps », avait coutume de lui répéter son vieux maître.

Il revint à l’univers normal, mais garda les yeux révulsés tout en murmurant de vieux poèmes en norrois. Il en avait fait l’expérience au cours de son périple à travers l’Heptarchie : rester à mi-chemin entre les deux mondes lui permettait d’affûter ses réflexes et surtout de ne pas sentir la fatigue.

« Han ! »

Le couteau cranté de la Rousse l’effleura alors qu’il se jetait en arrière.

« Ta magie ne te sauvera pas cette fois-ci ! » cracha-t-elle en préparant une nouvelle attaque.

Heimir leva son coutelas en un geste de défense :

« Je sais, mais tu ne m’as pas encore vaincu !

— C’est juste une question de tours de sablier ! »

À cet instant, elle bondit. Il s’attendait à une telle offensive mais il n’en fut pas moins impressionné. Ses cuisses mi-humaines mi-chitineuses lui permettaient une détente fantastique. Elle passa, telle une ombre mortelle, au-dessus de lui. Mais Heimir s’était déjà détourné et l’éclair brillant de la lame frôla de quelques pouces sa gorge. Il bondit en arrière jusqu’à la rambarde de la nacelle et vit confusément les pirates käfers se pousser derrière lui. Sentant la barre de chitine au creux des reins, il se prépara à subir un nouvel assaut.

Contrairement à ce que lui avait lancé la flibustière, ce ne fut pas une question de tours de sablier : l’heure brillante les vit combattant toujours, et après un temps qui lui parut infini, l’obscurité tomba de nouveau. Le seidr lui avait redonné des forces et de nombreux automatismes lui permirent d’échapper aux bottes frénétiques lancées par la Rousse. Il suivait son instinct et prenait de plus en plus d’assurance. Pourtant, devant lui, son adversaire ne faiblissait nullement. Capable de souffrances démesurées et d’éclats de colères énormes, une vitalité venant sans doute de ses gênes inhumains l’animait telle une vierge guerrière, fille d’Ódinn.

Autour d’eux, la plupart des pirates, sans doute lassés par cette suite interminable d’attaques et d’esquives, avaient fini par déserter le pont pour aller se reposer en dessous. Tout entier au combat, il aperçut du coin de l’œil Boddo qui bâillait en tenant son quart. Ce ne fut que lorsque l’heure obscure tomba une nouvelle fois que le combat se ralentit. Tous les muscles du garçon se rappelaient à son bon souvenir, son souffle se faisait plus court et ses jambes endolories le trahissaient parfois.

Je ne vais pas pouvoir tenir longtemps ainsi, pensa-t-il.

Seule consolation, les attaques de Mechtilde étaient moins virulentes.

Elle aussi se fatigue.

Pourtant, le rictus haineux du visage de la käfer marquait toujours la même détermination. Le seidr lui donnait un grand pouvoir, mais celui de son adversaire n’en restait pas moins considérable. La magie, ses pouvoirs de käfers, Freyja, Poutre de Mimir… Un instant, tout cela se mélangea dans son esprit. Il avait une idée… D’abord fluctuante, il peina à la cerner et n’y parvint que dans un éclair de lucidité peut-être dû au seidr. Elle lui parut tout d’abord folle et impraticable, cependant, pour aberrante qu’elle fut, il avait enfin toutes les réponses à ses questions : sa rencontre avec Mechtilde, sa quête à la recherche de Freyja, son amour pour Eïla. En outre, c’était le seul moyen de se sortir de cette situation inextricable. Restait à savoir si la pirate l’écoute-rait. Il devrait se montrer habile comme jamais.

« Mechtilde ! lui lança-t-il.

— Qu’est-ce que tu veux, Hrimgrimnir ? » répliqua-t-elle en lançant son coutelas en avant.

C’était une attaque impressionnante mais assez facile à parer. En fait, il aurait pu profiter du moment où elle se trouva déséquilibrée pour lui trancher la gorge mais il n’en fit rien.

« Te faire une proposition, la Rousse. »

Elle se recula en reprenant son équilibre :

« Tu veux m’implorer pour que j’épargne ta misérable vie ? »

Il secoua la tête :

« Non ce n’est pas cela, écoute-moi un instant. »

Avec un rire glaçant, elle attaqua de nouveau, un peu moins vigoureusement cependant.

« Épargne ta salive, Hrimgrimnir.

— Mechtilde, je peux te donner le pouvoir de vaincre Hardmod. »

Une brève lueur passa dans le regard de la Rousse lorsqu’elle se mit de nouveau en garde.

« Tu racontes n’importe quoi !

— Non, je sais comment, Mechtilde. Je peux te donner un pouvoir que n’ont jamais eu Hardmod ni aucun de ses semblables et réaliser tes rêves les plus fous.

— Mes rêves les plus fous ! ricana-t-elle. Tu as déjà eu l’occasion de les exaucer, rappelle-toi ! Tu m’as rejetée. Crois-tu que Mechtilde soit une simple jungfer qui vient bien gentiment quand on l’appelle et repart sans discuter lorsqu’on s’est lassé d’elle ? »

Ils se jaugèrent un instant du regard, immobiles. Elle pouvait à tout instant se précipiter de nouveau sur lui. Il vit du coin de l’œil que Boddo levait la tête, intrigué.

« Mechtilde, rappelle-toi, je suis berserkir et fils d’une noble famille dökkalfar.

— Tu me l’as fait sentir à plusieurs reprises », ironisa-t-elle en faisant tourner sa lame.

Le ton montait. Elle allait recommencer le combat et il ne savait pas s’il tiendrait encore bien longtemps. Il en était persuadé à présent : sa vie n’était pas seule en jeu au cours de ce combat, mais aussi le destin de l’Empire tout entier. L’idée qu’il avait eue était le seul espoir qui restait aux millions d’alfars, de käfers et à toutes les créatures magiques ou monstrueuses qui vivaient sous le crâne d’Ymir. Ce n’est que de cette manière qu’il libérerait Freyja et remettrait ses héritiers sur son trône.

« J’ai eu accès à des informations que vous ne possédez pas, vous autres käfers. Je connais bien les procédures de la marine heptarchique. Mechtilde, suis mes conseils et nul ne pourra vaincre Le Naglfar. Le régent lui-même et toute sa flotte ne pourront rien contre toi. Tu seras la première des pirates ! »

Il avait réussi à attirer son attention : elle baissa son coutelas.

« Tu es un beau parleur, Hrimgrimnir », lui lança-t-elle d’une voix hachée.

La respiration soufflante de la flibustière soulevait sa cage thoracique. Un instant, Heimir la revit telle qu’elle était sous sa cuirasse, mais il chassa rapidement cette pensée de ton esprit.

« Parle !

— Mechtilde, je sais comment capturer une mundilfœri. »

Il y eut un moment de silence, puis Mechtilde éclata de rire :

« Une mundilfœri ! Tu n’as trouvé que cela pour sauver ta misérable existence, c’est trop drôle !

— Je suis très sérieux, insista-t-il. J’ai longuement réfléchi aux mesures de sécurité, pendant que je prenais mon quart sur le croiseur. Il y a une faille, je n’avais pas pensé à l’exploiter jusqu’alors et là, l’idée m’est revenue soudainement. Mechtilde, essaye de réfléchir un instant : la puissance du Naglfar n’augmenterait-elle pas de manière spectaculaire ? »

Elle le contemplait avec circonspection à présent :

« Si, bien entendu. Je serais presque invulnérable : si l’on est serré d’un peu trop près, hop ! Nous voici en sécurité à l’autre bout de l’Empire. C’est justement pour cela que c’est impossible : la Compagnie heptarchique des comptoirs et la flotte berserkir tiennent bien trop à leurs recluses.

— On peut y arriver, écoute-moi ! »

Mechtilde eut un mauvais sourire :

« Si je comprends bien, tu veux trahir ton peuple ! »

Il avait bien entendu pensé à cela : Groa n’aurait pas manqué de le lui faire remarquer, elle aussi.

« C’est eux qui m’ont trahi, répliqua-t-il en secouant la tête. Ils m’ont dépouillé de mes biens et de mes titres. Ils ont voulu se débarrasser de moi en m’envoyant au fin fond de l’Ùtgardr et pour finir, ils m’ont vendu comme esclave. Pour moi, il s’agit de motifs suffisamment légitimes pour justifier ma rébellion contre Odmar. »

Et il poursuivit, comme pour lui-même :

« Freyja n’est pas seulement la mère des ljosalfars, elle est aussi celle de tous les alfars vivants sous la voûte d’Ymir. Libre de mes déplacements, je pourrai continuer ma quête en toute liberté, retrouver les Parfaits et…

— Cela reste à voir, l’interrompit Mechtilde que le discours du garçon et sa référence à Freyja avaient impressionnée malgré elle. Rappelle-toi que dans la flibuste, tout l’équipage décide des expéditions à entreprendre. Je crois qu’ils m’en voudront un moment pour le tour que je viens de leur jouer. Il va te falloir te montrer très convaincant. Maintenant, asseyons-nous : je suis curieuse de savoir comment tu comptes réaliser ce que tout le monde considère comme impossible depuis des centaines de cycles. »

Le jeune homme soupira de soulagement : le coutelas de Mechtilde avait regagné son fourreau. Elle était calmée. Lui-même ne sentait plus ses jambes et ses bras étaient endoloris. Soulagé, il regagna le poste de pilotage et s’assit à côté de Boddo qui tenait toujours son quart.

« Votre plaisanterie est finie, grommela celui-ci. Au début, c’était amusant, mais au bout de deux heures obscures, même le spectacle le plus varié devient lassant. Quel est le programme maintenant ?

— La capture d’une mundilfœri », laissa tomber Mechtilde. Puis, sans se soucier de l’exclamation du maître de manœuvre, elle fit signe à Heimir de commencer.

Le jeune homme s’éclaircit la voix : parviendrait-il à la convaincre ? Ses talents d’orateur et de diplomate n’avaient jamais été probants. L’avenir de l’Empire dépendait peut-être de sa capacité de persuasion. Jamais l’ampleur de sa tâche ne lui était apparue avec une telle acuité depuis que la fylgia l’avait visité dans son sommeil.

« La difficulté vient de ce que le seidr des mundilfœris possède la particularité de pouvoir transférer instantanément la matière, exposa-t-il tout d’abord. Qu’elle soit vivante ou inanimée. Vous noterez au passage qu’il s’agit d’un don extrêmement rare dans l’Empire de poussière, puisqu’il nécessite le mélange des sangs dökkalfars et ljosalfars ; or, de telles unions restent traditionnellement peu fécondes : les garçons sont en général dénués de tout don – je constitue en quelque sorte une exception à cette règle –, et seules quelques filles possèdent cette qualité rare. L’Heptarchie les recherche avidement et les cloître dans leur académie à Walcheren.

— Et ces fameuses procédures ? » l’interrompit la Rousse, impatiente.

Il fit un geste d’apaisement :

« J’y viens. Les mundilfœris ne sortent jamais de leurs cabines, au fond des cales. Elles y entrent par un étroit passage qu’on n’ouvre jamais plus ensuite. L’équipage les nourrit par une sorte de guichet et communique avec elles par interphone. Seules sont autorisées à sortir à l’air libre celles qui acceptent de perdre leurs yeux.

— Même les käfers n’ont pas de coutume aussi barbare, cracha Boddo.

— C’est un fait, approuva-t-il, mais vous allez comprendre pourquoi de telles précautions sont prises. Ne vous êtes-vous pas demandé comment, enfermées au plus profond des cales des navires, les recluses parvenaient à guider leurs vaisseaux avec une telle assurance ? »

Mechtilde et Boddo se regardèrent.

« Je n’avais pas songé à cela, réfléchit la pirate. Peut-être suivent-elles les directives de l’équipage…

— Non, leur don est essentiellement basé sur la vision. La preuve : les prêtresses énucléées ne pratiquent plus le grand seidr. »

La Rousse leva les bras au ciel :

« Alors je n’y comprends rien. Seul Loki pourrait sans doute nous expliquer le mot de la fin.

— Tu n’as pas besoin d’invoquer les dieux, sourit-il. Les mundilfœris se servent de tableaux ou de croquis représentant les destinations où elles doivent se rendre. »

Un long silence suivit cette révélation. Il vit le visage de la flibustière, d’abord perplexe, s’éclairer petit à petit.

« Mais bien sûr, c’est évident. On leur transmet une image de leur destination : une structure, un amas, le dessin de la voûte ou que sais-je encore, et elles accomplissent leur magie ! Lorsqu’on les attaque, elles font de même, n’est-ce pas ? »

Il hocha la tête :

« Exact. À la première rumeur d’attaque – un message de l’équipage, un bruit suspect… –, elles transportent immédiatement la nacelle en lieu sûr. C’est la procédure. Lorsque nous nous sommes abordés, au large d’Ingelheim, notre commandant aurait dû ordonner le transfert, mais malgré cela, il a continué le combat, violant ainsi de nombreux règlements heptarchiques. »

La pirate fronçait les sourcils : elle devait réfléchir à toute vitesse.

« Même si nous étions parvenus à nous maintenir sur le vaisseau, d’un simple clignement d’œil, elle aurait pu tous nous emmener jusqu’à l’Heptarchie ! Cela ne nous explique toujours pas comment nous devons faire. »

Heimir les examina tous les deux : ils étaient suspendus à ses lèvres, même Mechtilde, malgré sa moue désapprobatrice.

« Il faudra nous rendre jusqu’au bas du Mithgardr, là où les structures ljosalfars commencent à se rapprocher dangereusement de l’Ùtgardr. Nous viserons une unité commerciale : un cargo affrété par la Compagnie heptarchique des comptoirs. Je sais qu’il existe des lignes commerciales reliant cette région aux hauteurs de la voûte d’Ymir : de nombreux industriels de mon peuple ont investi dans ces régions au cours de la guerre économique initiée par le syndic Wiclif et les échanges commerciaux se développent. Nous débarquerons en toute discrétion et ferons l’acquisition d’une petite nacelle. Elle n’a pas besoin d’être bien solide. Stable surtout. L’équipage se scindera en deux. »

Cette fois-ci, c’est Boddo qui l’interrompit :

« Heimir, tu sais très bien que dès que la vigie signale le moindre vaisseau en approche, il prévient sa recluse. Les règlements de la compagnie sont très stricts là-dessus. Qu’il ait une attitude agressive ou non, même s’il présente toutes les apparences d’un naufragé. Nous ne pourrons pas les tromper.

— Telle n’était pas mon intention. Le Naglfar ressemble trop à ce qu’il est réellement : un navire pirate… et la nacelle que je me propose d’acheter n’aura pas une bien grande puissance de feu.

— À la première tentative de notre part, le vaisseau se retrouvera à l’autre bout de l’Empire et impossible de savoir où. »

Il lui adressa un grand sourire :

« C’est ce qui te trompe ! Je sais parfaitement où il se rendra… »
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LE LIVRE DE WILHELMINE


I

La jeune recluse réprima un bâillement en sortant de l’amphithéâtre, ses affaires sous le bras. Le cours d’étude comparative des mythes du Skaldshaparmal(7) l’ennuyait ferme et Sven « Taille de Géant », l’helblindi chargé des cours, avait tendance à s’emberlificoter dans l’ordre des mots à l’intérieur des phrases, ce qui, ajouté aux grincements de sa voix artificielle, ne facilitait ni la prise de notes, ni la compréhension du contenu.

D’ailleurs, à quoi de telles connaissances lui serviraient-elles pour sa future fonction de mundilfœri ? Elle n’en avait aucune idée. L’étude des voyages de Thor au pays des géants, des multiples avatars d’Ódinn et des ruses de Loki ne manquaient pas d’un certain intérêt, mais dans moins d’un cycle, si elle réussissait l’examen terminal, sa tâche consisterait à transporter des objets de taille moyenne nommés « vaisseaux » d’une structure à l’autre, au sein d’un espace libre d’une dimension indéterminée connu sous le nom d’« Empire de poussière ».

« Hé, Wilhelmine, où en es-tu avec Taille de Géant ?

— Cinquante-quatre pour cent, répliqua-t-elle négligemment.

— Hé, il paraît qu’il faut soixante pour passer ! »

Elle haussa les épaules : si près de l’épreuve finale, certaines de ses congénères utilisaient tous les moyens pour déstabiliser leurs concurrentes.

« Seulement si tu l’as pris en parcours diplômant ; moi, c’est une simple option libre. »

L’autre n’insista pas et concentra ses efforts sur la jeune Helena, une fille plus timide.

« Helena, tu sais que ton dernier exposé était une vraie catastrophe… »

Mais Wilhelmine ne les écoutait déjà plus : le petit groupe d’étudiantes parcourait à grands pas le couloir Faf’nir, le principal accès au niveau des géants. Comme tous les passages qui creusaient Walcheren, Faf’nir se caractérisait par une forme cylindrique dont l’usure, causée par les passages incessants des promotions d’étudiantes depuis des centaines, voire des milliers de cycles, avait fini par aplatir la partie inférieure. De loin en loin, la rune caractéristique du géant gravée dans la chitine donnait son nom au couloir tandis que quelques ampoules électriques répandaient une lueur diffuse. Elles croisèrent une longue colonne de fillettes qui ne devaient pas avoir plus de douze ou quinze cycles(8). Menées par plusieurs postulantes, les petites filles, engoncées dans leur nouvelle cuirasse et le crâne recouvert par le casque qui leur descendait jusqu’aux oreilles, jetaient autour d’elles des regards intimidés.

Comme à chaque fois, Wilhelmine éprouva un coup au cœur : voilà bien longtemps que les souvenirs de sa petite enfance avaient disparu dans le flou de sa mémoire, mais curieusement, ses premiers pas dans l’Académie y étaient restés gravés aussi nets qu’à la première centiade. Elle s’en était ouverte à son professeur principal et maître de mémoire : l’helblindi Niflgelmir de Thuringe. Le cerveau avait, comme à son habitude, marqué un long instant de silence avant de commencer avec lenteur, en détachant chaque mot et en s’arrêtant parfois au milieu d’une phrase :

« Il est possible que ces faits et ces images qui te reviennent à… (un silence : il ne fallait surtout pas chercher à compléter les phrases de l’helblindi Niflgelmir avant qu’il ait terminé)… qui te reviennent en mémoire, ne soient pas de véritables souvenirs (Har Niflgelmir s’exprimait parfois par énigmes et il aimait bien cette impression d’avoir son interlocuteur pendu à ses lèvres artificielles). Ce sont sans doute des « souvenirs de souvenirs ». Chaque fois que tu te remémores une image, une nouvelle image se superpose à l’ancienne, mais elle ne lui est pas rigoureusement semblable : comme si, sur un texte déjà écrit, tu tentais d’imprimer le même texte de mémoire. »

Meister Niflgelmir était souvent abscons dans ses développements, mais il ne manquait pas – à condition de faire abstraction de son jargon universitaire et de ses difficultés d’expression – d’un certain bon sens qui donnait à réfléchir.

Pourtant, elle se revoyait encore, en compagnie de filles semblables, parcourir, intimidée, les couloirs aveugles et interminables de Walcheren, la structure consacrée à la déesse Nehalennia et à l’académie des mundilfœris.

« Faf’nir tue Hreidmar pour voler son trésor mais Regin lui en réclame la moitié. Il coiffe alors le Tarnhelm et prend l’épée appelée Refit. Une fois que l’autre s’est enfui, il établit son repaire sur les plateaux de la Gnitaheid… »

Les couloirs, escaliers, salles et amphithéâtres portant tous des noms tirés des annales mythologiques, on les reconnaissait grâce aux runes qui les ornaient à intervalles réguliers. Les étudiantes retenaient par cœur des petits textes, un bon moyen mnémotechnique pour se guider dans le labyrinthe creusé de Walcheren. Parfois, les cheminements étaient plus illogiques :

« Muspell culbute Sfèn, qui met au monde Loki, puis se rend jusqu’au Bifrost pour réclamer l’épée de Heimdall à Hodr l’aveugle… »

Certaines parties de la structure étaient tellement éloignées qu’il fallait apprendre dans son entier un texte de plusieurs pages pour s’y rendre. En arrivant devant la salle du Tarnhelm, sa consœur, toujours prête à lui trouver de nouveaux sujets d’inquiétude, s’exclama en montrant le panneau d’affichage :

« Tiens Wilhelmine, c’est toi qui es de purification. Glaglagla ! » La fille fit semblant de claquer les dents, provoquant des éclats de rire chez les autres étudiantes.

« Je le savais, répliqua l’intéressée d’un ton indifférent. Et puis il est indispensable de nous purifier de temps en temps, sinon l’atmosphère serait irrespirable ! »

Les rires se retournèrent contre l’autre qui dégageait sous sa cuirasse une pénétrante odeur de sueur aigre. Satisfaite de sa sortie, Wilhelmine les abandonna.

Voyons, pour aller à la purification : « Loki coiffe le Tarnhelm et prend l’apparence de Baldur. Il grimpe par le Bifrost et arrive à la Valhöll. Là, il rencontre Brogi puis sa femme Idunn qui conserve les pommes d’immortalité… »

Elle prit un nouvel escalier, simple échafaudage de chitine qui surplombait un gouffre vertigineux, dont on ne voyait pas le fond, et monta jusqu’à un nouveau couloir, assez semblable à celui qu’elle avait quitté. À son extrémité, une cabine d’ascenseur l’attendait. Elle actionna la cloche et aussitôt, la plateforme se mit à descendre.

« Loki attire Idunn hors d’Asgard pour lui dérober ses pommes. Mais survient le géant Thiazi qui l’emmène jusqu’à son repaire de Thrymheim, situé à une, deux, trois, quatre lieues… »

Au quatrième étage, elle actionna de nouveau la cloche et la plateforme s’arrêta. La salle de purification n’était plus très loin.

« Ah, te voilà ! J’ai cru que tu serais en retard. »

La postulante l’attendait. Serrée dans une cuirasse trop étroite pour sa corpulence, la vieille femme bougonnait en secouant la tête.

« Tourne-toi un peu. »

Elle avait sorti ses clefs. Elle se pencha sur une des hanches de la jeune étudiante, là où un petit cadenas tenait la cuirasse fermée, et l’ouvrit. Cette formalité accomplie, la femme tendit à Wilhelmine un broc d’eau, une serviette, un rasoir et du linge propre. Enfin, elle la précéda jusqu’aux bains proprement dits. Là, au bout d’un couloir extrêmement sombre, elle lui ouvrit une cabine en utilisant une autre clef pendue à son volumineux trousseau.

« Et tâche de ne pas trop traîner ! »

Puis la vieille postulante retourna vaquer à ses occupations.

Wilhelmine attendit que la femme se fût éloignée pour pousser un soupir de soulagement. Avec une rare volupté, elle termina d’enlever l’étroite cuirasse qui empêchait bon nombre de mouvements, puis son linge de corps – une longue tunique tissée avec des soies d’igdurnars de qualité médiocre. Elle procédait à sa purification avec plus de zèle que la plupart de ses consœurs et au bout d’une demi-centiade de macération, le contact du vêtement sale sur sa peau à la fois moite de sueur et irritée par le frottement de l’étoffe lui était insupportable. Le bain n’était qu’une minuscule cellule meublée d’un banc et ornée d’une statuette de Nehalennia, la déesse voyageuse. Une bonde au centre permettait l’évacuation des eaux usées. Malgré le froid glacial qui la faisait frissonner, elle aimait se sentir un court instant libre, sans l’entrave permanente de son vêtement de chitine. Les autres filles se purifiaient avec la plus extrême réticence : étaient-elles sincères ou, comme elle, appréciaient-elles de se retrouver même un court instant en tête-à-tête avec elles-mêmes ? Compte tenu du mépris affiché à Walcheren pour les fonctions corporelles dans leur ensemble, elle n’était pas capable de le dire.

Elle s’étira voluptueusement mais il fallait faire attention à ses moindres gestes : le carcan de la cuirasse empêchait certains muscles de se développer et un mauvais mouvement pouvait entraîner de terribles douleurs dans le dos. Malgré ces désagréments, il était bon de sentir le courant d’air sur sa peau nue ! Ensuite, elle passa à la purification : malgré le froid, elle se frictionna vigoureusement en utilisant l’eau du broc jusqu’à ce que tous les pores de sa peau rosissent. Il fallait ensuite inspecter soigneusement le moindre poil ou cheveu suspects qui auraient pu pousser depuis sa dernière purification. Seul un fin duvet ornait son pubis et une légère ombre brune commençait à lui recouvrir le crâne ; elle s’assit sur le petit banc et rasa donc l’ensemble avec d’infinies précautions. Elle vérifia aussi ses mollets, pour faire bonne mesure. L’eau de rinçage – ce qui restait dans le broc – coula par la bonde : elle était de nouveau pure désormais.

Frissonnante, elle prit la serviette que lui avait confiée la postulante et entreprit de se sécher. Bientôt, la chaleur pénétra de nouveau dans ses membres : c’était l’aspect le plus agréable du rituel ! Enveloppée dans l’étoffe propre et chaude, elle continua à se frictionner doucement. La jeune fille ferma les yeux : comme chaque fois, elle ferait durer ce moment magique jusqu’à ce qu’on la rappelle à l’ordre.

« Comme tu es belle ! »

La jeune fille sursauta et ouvrit les yeux : Birgit, assise sur le banc, l’examinait, un sourire narquois aux lèvres.

Aussitôt, Wilhelmine tenta de se protéger :

« Tu es folle ! Qu’est-ce que tu fais là ? Et si la postulante revenait… »

Mais l’autre éclata de rire :

« Ne t’inquiète pas ! Elle est en train de piquer un petit somme à l’heure qu’il est. Je ne sais pas comment tu fais pour aimer la purification, ma douce, mais à voir ta figure, ça donnerait presque envie. »

La jeune fille jeta un coup d’œil à ses affaires, sa chemise propre et sa cuirasse accrochées à la patère. Pour les mettre, il lui faudrait écarter la serviette et alors…

« Ce n’est pas la peine de jouer les timides avec moi, tu sais : j’en ai vu d’autres dans les bains. »

Wilhelmine ouvrit de grands yeux :

« Tu veux dire que tu t’introduis comme cela et…

— Parfaitement, rit de nouveau Birgit. C’est notre défaut à toute les deux, tu le sais, nous sommes curieuses. Je voulais savoir ce qui se cachait sous nos cuirasses : on ne peut pas se voir très bien soi-même. Je sais qu’il existe, paraît-il, des surfaces tellement lisses qu’elles peuvent réfléchir les images : on les appelle des miroirs, mais j’ai eu beau frotter le mur de ma cellule, je n’ai rien pu obtenir, qu’une ombre trop vague. Te voir, c’est me voir aussi. Tu es belle. »

L’idée surprit Wilhelmine. Sans leurs cuirasses, les mundilfœris n’étaient pas complètes : leurs chairs blanches étaient trop délicates pour résister aux agressions extérieures… C’est en tout cas ce qu’on leur enseignait. Elle connaissait parfaitement la morphologie des hildolfirs et des igdurnars, des êtres résistants et harmonieux à l’organisme parfaitement conçu.

« Nous sommes faites de la même manière, leur avait expliqué Frúr Ljoba, l’intendante de l’Académie, mais nous avons besoin de cette enveloppe de chitine pour survivre. Sans elle, les mille et unes sollicitations de ce revêtement imparfait que l’on appelle “épiderme” nous détournerait de notre chemin. Méfiez-vous de ce que vous sentez par la peau et préférez l’inertie rassurante de votre cuirasse. »

Tout en réfléchissant, Wilhelmine s’était insensiblement rapprochée de ses vêtements :

« Peux-tu sortir d’ici, s’il te plaît ? »

Un éclat de rire lui répondit :

« Et si quelqu’un passait dans le couloir et nous surprenait ? » Elle soupira :

« Alors dans ce cas, retourne-toi, je t’en prie. »

Birgit haussa les épaules :

« Tu es vraiment stupide et tu ne devrais pas prendre les enseignements de Ljoba pour argent comptant. Elle est allée à l’extérieur, elle ! »

Profitant de l’occasion, Wilhelmine enfila très vite son épaisse chemise de toile qui lui descendait jusqu’aux pieds, puis elle emboîta son buste dans la cuirasse et en referma le cadenas. Elle se sentit de nouveau raide et serrée ; il en irait ainsi jusqu’à la prochaine purification. Enfin, elle remit le petit casque rond qui lui couvrait la nuque, remontait par-dessus les oreilles et descendait pratiquement jusqu’aux yeux. La nudité du rituel avait beau être agréable et les frottements de sa carapace parfois douloureux, elle se sentit soudain plus sûre d’elle.

« Tu peux te retourner. »

Birgit lui jeta un regard moqueur. Elles étaient maintenant vêtues exactement de la même manière et peu de chose les distinguait l’une de l’autre.

« Te voilà redevenue une vraie mundilfœri. Tu sais quoi, Wilhelmine ? Tu manques d’imagination et de fantaisie !

— Et toi, tu en as trop, grommela l’intéressée.

— J’en ai pour deux ! répliqua sa compagne. Allons-y, j’ai quelque chose à te dire. »

Wilhelmine se sentait partagée entre inquiétude et curiosité : qu’avait encore bien pu inventer son amie ? Son incursion dans les bains ne constituait pas sa première incartade aux lois inflexibles qui régissaient le Walcheren. En revanche, elle possédait une sorte de génie pour prévoir les complications et toujours retomber sur ses pieds.

Pourquoi est-ce que je l’écoute ? songea-t-elle alors qu’elles marchaient côté à côté dans le couloir de Thiazi.

Peut-être parce qu’elle éprouvait la même curiosité que sa compagne.

« J’ai trouvé, Wilhelmine », souffla Birgit.

Elle réfléchit un instant aux paroles de sa compagne. De quoi pouvait-il bien s’agir ? Soudain, elle se rappela et les battements de son cœur s’accélérèrent :

« Tu ne veux pas dire que… »

L’autre hocha la tête :

« Si. La sortie sur l’extérieur. Je sais comment la trouver. J’en suis certaine : ce n’est pas un mythe ! »

La notion même d’« extérieur » ne faisait pas l’unanimité parmi les apprenties mundilfœris.

« Cet empire de poussière dans lequel nous devrons nous déplacer grâce au grand seidr est tellement immense qu’il ne peut pas être inclus dans une caverne, soutenait les unes.

— Le grand seidr s’analyse comme un déplacement spirituel qui ne se situe que dans notre monde intérieur, répliquaient les autres. Relisez les annales : est-il fait allusion à un quelconque endroit d’un espace ouvert ? Non, les ancêtres parlent de leurs pensées, des particules qu’elles perçoivent mais qui n’existent que dans leur cerveau. »

Birgit avait son explication : les annales avaient été soigneusement expurgées par des intendantes comme Ljoba avant d’être soumises à leur attention ! Elle poursuivit avec une mine de conspiratrice :

« Nous vivons dans un ensemble de cavernes, d’escaliers, de couloirs et de salles, mais tout ceci a forcément une fin. Il y a quelque chose au-delà.

— Ce peut être le chaos, répliqua Wilhelmine. Walcheren constituerait ainsi le seul lieu organisé au milieu d’un univers désordonné. »

La fille sourit :

« Tu as bien appris ta leçon. Mais je vais te poser deux questions : d’abord, pourquoi y a-t-il de la lumière dans nos cavernes ? »

Elle désigna les ampoules électriques dont les filaments incandescents éclairaient le couloir de loin en loin. Wilhelmine ne s’était jamais posée la question.

« Je ne sais pas, avoua-t-elle.

— Tu vois, éclata victorieusement Birgit. Nous avons besoin d’une lumière artificielle parce que nous avons d’abord vécu dans un autre lieu – éclairé naturellement, celui-là –, avant d’être enfermées dans cette maudite structure. D’autre part, nous mangeons de la nourriture : elle vient bien de quelque part. Nous évacuons des déchets : ils ne disparaissent pas tout simplement dans le monde des esprits. Il y a un ailleurs, Wilhelmine, j’en suis sûre. Je ne sais pas pourquoi, mais on nous maintient dans l’ignorance. »

La jeune mundilfœri ne trouva rien à redire aux raisonnements de son amie : ils étaient logiques. Beaucoup de mystères subsistaient néanmoins : pourquoi Ljoba et certaines mundilfœris âgées, qui ne pratiquaient plus le seidr, n’avaient-elles plus d’yeux ? Et d’où venaient les petites filles qu’on rencontrait de temps à autre au croisement de deux couloirs ? Qui les avait mises au monde ? D’où venaient-elles ? Parfois, elles en découvraient de nouvelles sans qu’on sache d’où elles sortaient.

« Explique-moi, dit-elle finalement. Où donc se cache cette fameuse issue qu’on croirait tout droit sortie d’un mythe ? »

L’autre cligna de l’œil :

« Un mythe, tu ne crois pas si bien dire… Nous nous dirigeons dans ce labyrinthe en nous repérant grâce à de vieilles histoires incompréhensibles que parfois même nous inventons. Même Sven “Taille de Géant” ne connaît pas tous les chemins, j’en suis sûre ! Il suffit de trouver le bon et nous irons tout droit à la sortie. »

Wilhelmine fronça les sourcils :

« Mais Birgit, ce n’est pas possible : toutes les légendes y sont passées. Nous avons même été obligées d’en inventer de nouvelles pour nous rappeler des raccourcis. Les héros, les nains, les géants, les dieux, leurs épées, leurs bateaux et tous les monstres du bestiaire y sont passés.

— Tu oublies quelque chose : « Sér hon upp koma ödro sinni iörd or ægi idiagrœna ; falla ossar, flogr örn yfir, sá er a fialli fisca veidir. »(9)

La jeune mundilfœri tenta de réfléchir un moment puis laissa tomber :

« Je ne comprends pas. Il n’existe aucune salle utilisant un de ces noms.

— Justement ! reprit Birgit. C’est ce qui est surprenant : tous les aspects de la grande prédiction ont été utilisés pour nommer tel ou tel passage, et tu noteras d’ailleurs que ce ne sont pas des chemins transversaux inventés par les étudiantes : tout cela existait avant que la plus ancienne d’entre nous ait commencé son cursus. Mais le Ragnä-Rok lui-même n’est utilisé nulle part. Wilhelmine, ils ont coupé toute une partie du poème ; tu ne vas pas me dire que tu ne t’en étais jamais aperçue ! On nous le répète depuis l’enfance… Souviens-toi : les strophes en questions décrivent la fin des dieux, le Ragnä-Rok, et ce qui suivra, le monde nouveau régénéré et purifié. C’est là qu’est la sortie, j’en suis sûre ! »

Wilhelmine commençait à comprendre le raisonnement de sa camarade :

« Si l’on accède à la sortie en suivant le poème, cela veut dire qu’il existe deux accès à cette salle : l’une par les strophes qui précèdent : “Maintenant arrive le fils de Hlódyn, le fils d’Ódinn, le plus violent des guerriers, pour combattre le serpent Jórmungandr ; il meurtrit dans sa rage le veorl ; les hommes fuient leurs fermes ; le fils de Fjörgyn recule de neuf pas et s’enfuit devant le ver sans peur de l’humiliation.” Etc. Jusqu’à la destruction finale.

— L’autre accès serait donc la suite du poème décrivant le renouveau du cycle : “À Idavöllr, les Ases se rencontrent : ils parlent du puissant ver de Mithgard, Jórmungandr, ils se souviennent d’événements anciens, et des anciennes runes de Fimbultyr.” C’est extraordinaire, Wilhelmine, nous avons trouvé !

— Je vois deux objections à ton raisonnement », rétorqua la jeune fille avec circonspection.

Birgit fronça les sourcils :

« Lesquelles ?

— Et d’une, je ne connais aucune salle, couloir ou escalier possédant ces noms : ni Hlódyn ni Veor… Ensuite, on retrouve un même nom dans les deux passages : celui de Jórmungandr. S’il s’agit de chemins différents, ton idée ne tient pas debout ! »

La remarque perturba un instant son amie, mais après une courte réflexion, durant laquelle elles croisèrent un petit groupe de fille âgées de seize ou dix-sept cycles, elle repartit :

« D’abord, ce n’est pas parce que nous n’avons jamais entendu parler de ces salles qu’elles n’existent pas. Il suffit de remonter plus loin dans le poème pour trouver un nom familier.

— Tu ne lâches pas facilement, fit Wilhelmine. Et ensuite ? »

Birgit continua plus lentement :

« “Jórmungandr” est le nom du serpent entourant complètement le Mithgard. Peut-être s’agit-il d’un passage faisant tout le tour de Walcheren et qui croise ainsi un grand nombre de couloirs et d’escaliers. »

Là encore, l’idée se tenait et ses implications impressionnèrent la jeune fille.

« Alors, es-tu prête à m’aider ? » continua l’autre.

Elle secoua la tête :

« Je ne sais pas. »

Elles arrivaient au niveau de la valhölle, qui désignait le grand réfectoire des mundilfœris. De nombreuses filles les dépassaient en discutant gravement. D’autres, plus jeunes, se poursuivaient en riant, en général sévèrement rappelées à l’ordre par une postulante. Il ne leur était plus possible de continuer une conversation aussi séditieuse, mais Birgit insista :

« Alors réponds ! Il y a deux chemins, nous pourrions en emprunter chacune un différent. Tu ne veux pas savoir ce qu’il y a dehors ? »

Wilhelmine hocha la tête :

« C’est d’accord, après la prochaine période de repos, j’ai au moins deux heures obscures pour préparer l’épreuve… »

L’autre rit :

« Pour ce que cela sert, de toute façon ! J’étais sûre de pouvoir compter sur toi. À bientôt ! »

Et elle accéléra le pas pour retrouver un petit groupe d’apprenties mundilfœris.

Wilhelmine avait le sentiment de commettre une véritable folie : qui sait où la mèneraient de telles élucubrations ? Mais les raisonnements de Birgit l’avaient troublée : que pouvait-il exister au-delà de ces murs, tous semblables ? Secouant la tête, elle se dirigea vers les casiers pour y déposer ses affaires de cours.

Le repas servi aux jeunes filles consistait en un ragoût dont il était difficile de reconnaître les ingrédients tellement il était insipide. Elles le mangeaient sans plaisir ni envie… juste pour se nourrir. Wilhelmine ne faisait pas exception et portait mécaniquement la cuillère à sa bouche en songeant à la conversation qu’elle avait eue avec Birgit. Elle ne répondit que distraitement à ses camarades, toutes très énervées par l’approche de l’épreuve terminale.

Pourquoi ne suis-je pas heureuse à la perspective de finir mes études ? s’inquiéta-t-elle. Je le devrais, pourtant.

Elle se rendit compte tout d’un coup qu’elle n’éprouvait aucune envie de devenir mundilfœri pour transporter des vaisseaux d’un point de son univers intérieur à l’autre.

L’amphithéâtre Geirvimul était rempli de jeunes étudiantes qui commençaient le cycle supérieur de leur cursus, juste avant le cycle suprême que terminait Wilhelmine. Les jeunes filles avaient affaire à forte partie avec le landgrave Niflgelmir de Thuringe, un helblindi d’une ancienneté phénoménale qui reposait dans un bassin de verre à la forme archaïque, relié à des mécanismes d’ouïe et de parole prélevés sur quelque igdurnar.

Pour l’heure, les jeunes filles écoutaient les paroles que le vieux et immatériel professeur égrenait lentement, ponctuant son discours de nombreux silences :

« Une définition du grand seidr est un concept qui s’adresse à trois principaux types d’utilisateurs : premièrement, ceux qui ne savent pas ce que c’est et qui consultent les définitions des dictionnaires ; deuxièmement, les impétrants (c’est-à-dire les volväs naturels, que nous définirons comme “personnes possédant un don mais n’ayant pas été formées par une académie assermentée ou n’ayant pas achevé un cycle complet de formation”) qui écrivent et lisent les annales du seidr ; troisièmement, les historiens et les théoriciens du genre, sorte d’avant-garde militaire qui affronte en permanence la problématique de la définition, toujours prêts à lui tendre des embuscades au long de son vol incertain à travers les amas de la contradiction.

« Les définitions des dictionnaires associent trois termes : premièrement, le défini (ici le grand seidr) ; deuxièmement, le définissant, généralement une phrase plus ou moins chargée d’adjectifs et d’adverbes qui représentent autant de propriétés incluses dans la définition ; troisièmement, une relation d’équivalence entre le définissant et le défini. C’est ici que les embrouilles commencent, car les dictionnaires comme les annales du seidr se contentent souvent de relations de quasi-équivalence qui ne dédaignent pas les approximations sentimentales – pour les annales du seidr – et les considérations étymologiques – pour les dictionnaires –, ayant au moins l’avantage d’éveiller l’intérêt de ceux qui ne sont pas au courant et de faciliter l’intégration des concepts récents dans la culture de base. »

Wilhelmine sourit : elle connaissait bien l’enseignement du vieux Niflgelmir. Sur les quatre cycles que durerait son cours intitulé La définition du Grand Seidr : prolégomènes et fondements théoriques, les trois quarts seraient consacrés à la définition du concept de définition lui-même avant d’aborder – de manière très absconse d’ailleurs ! – la magie proprement dite.

Les étudiantes n’éprouvaient aucune peine à prendre des notes, tellement les phrases du vieux cerveau étaient ponctuées de silences interminables. Niflgelmir, dont le nom signifiait en ancienne langue « celui qui hurle dans les ténèbres », ou « celui qui hurle de manière obscure », avait possédé du temps de son existence en tant qu’être humain le titre tombé en désuétude de « landgrave »(10). Ces demoiselles l’avaient donc surnommé « le lent-grave », ce qui lui allait comme un gant.

De nombreuses apprenties mundilfœris, gagnées par la fatigue, s’assoupissaient sur leur table, mais cela ne semblait pas perturber le digne helblindi qui continuait sans modifier son rythme :

« Ainsi la définition, une fois décantée, apparaît comme une sœur jumelle de la classification. Soulignons à ce propos que l’objet des taxinomies magiques et nécromanciennes n’est pas de classer de simples seidrs – les volväs ont toujours le droit de “mélanger” leur pratique magique – mais les propriétés de ces sorts. Ce qui suppose plusieurs familles d’opérations successives.

« Soit un ensemble de seidrs a, b, c, d, e, f, etc. dont la description aura fait ressortir un ensemble de propriétés A, B, C, D, E, F, etc. Le nombre de seidrs étudiés est variable : les nécromants, par exemple, en utilisent une vingtaine, auxquels ils ajoutent, pour préciser les limites de la nécromancie, un certain nombre de contre-exemples. »

Le vieil Helblindi aimait bien Wilhemine. Il avait même demandé à superviser son dernier cycle de formation : celui qui la mènerait – normalement – au rang de mundilfœri. Lorsqu’elle s’ouvrait à lui de ses inquiétudes, il répondait toujours avec beaucoup d’amitié : « Je ne me fais aucun souci pour toi (privilège rare : il la tutoyait). Tu es une des meilleures mundilfœris à laquelle j’ai eu (un silence)… que j’ai eue sous ma responsabilité, de toute ma longue carrière. Tu joins (une pause)… un sens aigu de l’analyse, et une certaine impertinence didactique qui se joue des problèmes de logique pure qui freinent la plupart de tes congénères. »

Était-il vraiment objectif ? Leur première rencontre lui avait laissé un souvenir impérissable. Alors qu’elle entamait son quatorzième cycle d’études (le cursus complet en comptait vingt-cinq, divisés en « quadricycles », le dernier bénéficiant d’un statut spécial), une étudiante retorse avait posé une question particulièrement délicate au vieux maître :

« Si l’univers réel n’est pas celui dans lequel nous exerçons nos sens vulgaires, mais celui dans lequel nous parvenons à distinguer la structure même de l’univers, ne pourrait-on pas, dans ce cas, définir une mundilfœri comme une pensée se pensant elle-même ? »

Il avait amorcé un début de réponse :

« Je crois que… »

Puis il était resté muet. Habituées à ce type de silence impromptu, les élèves étaient restées bien sagement assises dans l’amphithéâtre jusqu’à la fin du cours. Un autre groupe s’était succédé sans que le landgrave daigne émettre de nouveaux sons. Enfin, les jeunes filles étaient allées prévenir une postulante de ce mutisme véritablement exagéré…

Au point que son silence dura un cycle entier. Les autorités de l’Académie décrétèrent alors que le vieux cerveau avait fait son temps et qu’il s’était, comme ses congénères, enfoncé dans une névrose dont il ne sortirait plus jamais. La trépanation, puis l’acclimatation des cerveaux dans leur nouvel environnement, laissait des traces. Les mécanismes installés pour leur permettre de voir, d’entendre et de communiquer, n’empêchaient pas une inhibition sensorielle qui finissait par contrarier leur notion du temps : il s’écoulait différemment pour le vieil helblindi et pour le reste des fils de Freyr. On l’avait mis au rebut. Wilhelmine, alors novice et chargée d’entretenir les lieux, s’était intéressée à la mécanique qui le maintenait en vie. Elle avait longuement étudié le flux de liquide vital sans le débrancher. Le vieux bocal avec ses systèmes désuets reposait sur une étagère poussiéreuse, à côté d’autres objets destinés à la casse et dont on se débarrasserait au détour d’un grand nettoyage. Elle examinait les organes de la vision, qui ne ressemblaient en rien à ceux d’un humain, lorsqu’il se remit à parler :

« … que votre question trouve sa réponse dans son énoncé même… »

La voix artificielle ressemblait au bruit d’un vieux moteur rendant l’âme, mais elle était bien reconnaissable. Elle avait bondi en arrière, comme prise en faute :

« Que… que dites-vous ? »

À ce moment, le vieux cerveau s’était rendu compte d’un changement dans sa situation : il avait poussé une longue exclamation qui évoquait la fuite d’un ballon d’hydrogène.

« Aaaah ! Je ne suis plus dans l’amphithéâtre ? »

Le cœur battant la chamade, elle avait tenté de retrouver son sang-froid :

« Euh non, Hár Niflgelmir… Ici, ce sont les réserves. »

Un silence, puis il avait repris :

« C’est assez inattendu mais il est vrai que j’ai réfléchi un long moment à cette question. Je crois que je suis maintenant en mesure d’y répondre. Auriez-vous l’obligeance de prendre un papier et de noter ? »

En fait, la dictée avait duré plusieurs centiades : le landgrave avait profité de son silence d’un cycle pour mettre à jour une théorie révolutionnaire sur la réalité et le néant qui faisait toujours autorité à l’intérieur de Walcheren. L’intendante Ljoba avait félicité la jeune étudiante tandis que le vieux cerveau, qui avait peut-être compris ce qui avait failli lui arriver (mais ce n’était pas sûr : qui sait quelles pensées pouvaient traverser un esprit aussi insondable), lui avait témoigné depuis une gratitude sans faille.

Wilhelmine descendit vers le fond de l’amphithéâtre et passa au milieu des rangées de sièges : les filles s’ennuyaient ferme sous leurs casques de chitine. Plus d’une fermait les yeux en laissant tomber son crayon… Pendant ce temps, le « lent-grave » continuait, imperturbable :

« Le corpus doit donc être réétudié pour lever les contradictions et dissiper des malentendus ; après quoi les propriétés reformulées seront rangées dans l’ordre des fréquences descendantes. Celles qui sont les plus souvent formulées sont celles qui ont le plus de chances de figurer dans la définition finale. En effet, il y a, indépendamment de l’esprit de système, une esthétique de la définition : tout concept étudié avec succès doit pouvoir se définir en une phrase, quitte à l’alourdir d’autant d’implications qu’il sera nécessaire. Cette concision suppose deux démarches : premièrement, renoncer à certaines propriétés secondaires, peut-être déductibles de celles qui auront été retenues, pour rendre la phrase plus facile à mémoriser – et pour en tirer, en somme, une maxime à graver dans la silice –, deuxièmement, faire apparaître des relations précédemment restées muettes, et qui, à un certain stade, demandent à être formulées.

« La définition du seidr en général et du grand seidr en particulier n’est pas une loi physique applicable à tous les éléments d’un ensemble et seulement à eux ; c’est un bouquet cueilli par une main plus ou moins habile au cœur d’un buissonnement plus ou moins confus de pratiques magiques, ou supposées l’être. » Enfin, la cloche sonna : certaines de ces demoiselles comme montées sur ressort bondirent de leur siège dès le premier coup.

Elles en ont encore pour tant de cycles… songea Wilhelmine avec tristesse.

Taraudée par cette peur de l’inconnu – que deviendrait-elle après l’épreuve ? –, elle éprouvait même un peu de mélancolie en repensant à ces longues heures consacrées à l’étude.

Tout le monde rangeait ses affaires et les étudiantes s’interpellaient joyeusement, mais Hár Niflgelmir ne semblait pas s’être aperçu du tumulte et il poursuivit :

« La définition a donc vocation à être populaire, en un sens à la fois esthétique et mercatique : ce qui se conçoit bien s’énonce clairement, ce qui s’énonce clairement frappe d’autant mieux la cible au centre (même polythétique). Sous l’angle épistémologique, une définition n’a pas à proprement parler valeur de vérité, mais valeur de résumé d’un ensemble de propositions qui, elles, peuvent être démontrables. La définition n’a pas pour autant le droit d’être chaotique. Elle résulte d’une bonne classification et peut induire de bonnes théories ; située à un carrefour stratégique, elle peut, à elle seule – mais c’est rare – cristalliser des théories… Oh, c’est toi, Wilhelmine… Tu es en avance, je crois, il me reste encore un peu de temps à… »

La jeune fille s’inclina devant le récipient de verre qui contenait le cerveau :

« Excusez-moi, Hár, mais je crois que tout le monde est parti. » Un silence : un œil à facette, installé sur un petit trépied à côté du bocal, était relié jusqu’au cerveau flottant par un faisceau de nerfs tressés. L’helblindi devait regarder derrière elle. Quelle vision pouvait-il avoir avec un mécanisme aussi rudimentaire ? « Aaaah ! »

Les mécanismes vocaux, également reliés à la partie correspondante de la masse cervicale, avaient été prélevés sur quelque igdurnar. Même soigneusement modifiés par l’art des nécromants, ils n’imitaient que bien imparfaitement la parole humaine : lorsque le « lent-grave » manifestait son étonnement, il émettait cette espèce de bruit de ballon dégonflé qui faisait rire les étudiantes.

« Tu as raison, reprit-il lentement. Qu’ont-elles donc exactement ? Dans le temps, on attendait la cloche pour quitter la salle.

— La cloche a sonné, il me semble, Hár, mais emporté par votre raisonnement, vous n’avez pas entendu.

— Tu as raison ! (Le ton avait changé : plus affirmatif, presque décidé. C’était le signe d’une grande résolution chez Hár Niflgelmir…) Je suis content de te revoir. Assieds-toi. »

Le vieux cerveau était une légende vivante à l’Académie. À sa connaissance, il ne faisait preuve de cette familiarité cordiale avec aucune autre étudiante. Elle obtempéra.

« De quoi allons-nous parler, cette fois-ci ? »

Bien entendu, avant de se quitter, lors de leur dernière rencontre, ils avaient mis au point un programme très précis, mais Hár Niflgelmir était ainsi : d’une fois sur l’autre, il ne semblait se souvenir de rien. Elle aurait pu lui en faire la remarque : « Meister, la dernière fois, vous m’aviez dit de relire précisément le chapitre III des annales de Ludvina Étoile d’Ódinn… »

Mais cela n’aurait de toute façon servi à rien ; le cerveau aurait poussé sa longue exclamation, avant de repartir dans un nouveau raisonnement : « Aaaah ! Les annales de Ludvina sont très intéressantes dans la manière dont elle décrit l’état de non-être qui s’empare de la mundilfœri au moment où elle accède à son univers intérieur et… »

Il valait mieux enchaîner sur un sujet nouveau et beaucoup de questions restaient encore en suspens dans son esprit :

« Meister, dans très peu de temps, je passerai l’épreuve et je devrai pour la première fois pratiquer le seidr (elle parlait assez vite, l’helblindi ayant tendance à l’interrompre pour partir dans des digressions qui ne l’intéressaient pas et qu’elle connaissait souvent par cœur). Si je me souviens bien de mon apprentissage de l’écriture, c’est en tenant un crayon et en essayant de reproduire les runes les plus simples que j’ai progressé. Or, l’étude du seidr est essentiellement théorique. Je ne connais de mon univers intérieur que les descriptions qu’en ont laissées les mundilfœris des anciens temps dans leurs annales. C’est comme si, pour m’apprendre à écrire, on avait commencé à me décrire un crayon, la manière dont il était fabriqué, etc. Pourquoi, en tant qu’étudiantes, n’avons-nous pas le droit de pratiquer le seidr ? Le jour de l’épreuve, j’ignore même si je parviendrai à réciter les bonnes conjurations… »

Elle s’arrêta, un peu essoufflée : elle avait déroulé sa diatribe d’une seule traite. Le flux électrique envoyé par le cerveau jusqu’aux organes de la phonation prélevés sur quelque créature produisait ces sons discordants, caractéristiques des Helblindis.

« Tu y parviendras, j’en suis sûr. À présent… »

Un silence : il ne fallait surtout pas l’interrompre, même lorsque la suite paraissait évidente. Par exemple, si Meister Niflgelmir commençait une phrase comme celle-ci : « Si l’on étudie les seidrs utilisés par les volväs ljosalfars, adorateurs de la Grande Truie, nous en avons soixante-quinze… », il ne fallait surtout pas lui glisser « Soixante-quinze différents ? », car alors il soufflait son fameux « Aaaah ! » et reprenait : « Ce n’est pas tout à fait cela, il s’agit de soixante-quinze propriétés. Il y a une différence entre un ensemble de seidrs a, b, c, d, e, f, et l’ensemble des propriétés A, B, C, D, E, F, que leur description aura fait ressortir… », et il repartirait ainsi dans de nouvelles digressions.

Elle se contenta d’attendre sagement en se tortillant sur sa chaise, pendue à ses organes de phonation. D’ailleurs, il poursuivit assez rapidement :

« Ta question est intéressante et possède deux aspects que je vais développer. (Un silence…) Le premier : est-il indispensable de s’être entraîné au seidr pour le pratiquer ? Et le deuxième : dans tous les cas, un peu d’entraînement ne ferait sûrement pas de mal et dans ce cas, pourquoi me l’interdit-on ? »

Elle hocha la tête : le landgrave était tout sauf gâteux et il avait l’art de reformuler ses approximations lexicales, même si cela lui prenait beaucoup de temps !

« Sur le premier aspect, la réponse sera claire : non, ce n’est pas indispensable. Le seidr est un état auquel tu parviendras avec beaucoup de facilité. N’oublie pas que vous avez été sélectionnées pour vos dons et qu’au cours de votre cursus, les éléments les plus faibles qui se seraient glissés dans notre premier choix ont été redirigés vers d’autres tâches (il parlait des postulantes : les gardiennes qui passeraient toute leur vie dans les couloirs de l’Académie à houspiller les jeunes étudiantes). En outre, il serait absurde de faire passer une épreuve qui n’aurait aucune chance d’être remportée par qui que ce soit. L’épreuve est à la fois une ultime sélection et un passage. Tu accompliras le seidr pour la première fois. Bien entendu, nous n’attendons pas de miracle de la part des candidates à cette occasion, mais, comme je te l’ai déjà dit, tu es sans doute la mieux placée pour réussir…

— Ce n’est pas l’avis de Frúr Ljoba ! l’interrompit-elle.

— Aaaah ! Laisse-moi ne pas être tout à fait d’accord. Tu n’as pas de plus fervent soutien au conseil de l’Académie.

— Ses appréciations sont toujours très sévères à mon égard et… »

Elle s’interrompit : il était inutile d’aborder de tels sujets avec Niflgelmir. Dans son bocal de verre, il n’avait qu’une idée assez approximative de l’atmosphère délétère de trahisons, de complots et de mensonges qui régnait dans les couloirs de Walcheren. Les filles – surtout à la fin de leur cursus – utilisaient tous les moyens pour éliminer le maximum de rivales et les mundilfœris énucléées comme Ljoba encourageaient implicitement ces pratiques. Le vieux cerveau était à cent lieues de telles préoccupations, même si parfois, il était capable de faire preuve d’un discernement confondant.

« En fait, reprit-il, cette inquiétude que je sens en toi rejoint le deuxième aspect de notre question : pourquoi vous empêche-t-on de faire ce qui semble au pire inutile ? »

Les raccourcis de son vieux professeur avaient parfois quelque chose de saisissant. Elle écouta la suite avec attention :

« Tu touches là un des fondements de notre académie, reprit-il. La pratique avant l’épreuve est déconseillée car nous ne voulons pas initier à des pratiques dangereuses des candidates dont nous ne sommes pas absolument sûrs. L’impatience des jeunes apprenties ne doit pas nous faire oublier le caractère sacré et fondamental de notre mission. Elle ne doit pas non plus nous faire oublier que des ennemis nous guettent. Plus retors et habiles que tu ne peux l’imaginer. »

Il se tut. Oubliant ses résolutions de patience, elle s’approcha du récipient transparent :

« Maître, de quels ennemis parlez-vous ? Il n’y a personne au-delà des couloirs de Walcheren… Du moins c’est ce qu’on nous enseigne. On nous aurait menti ? »

Ce n’est qu’après une pause plus longue que les autres qu’il répondit enfin :

« On ne vous a pas menti, pas vraiment. On vous a délivré le meilleur enseignement possible pour vous permettre d’accomplir votre mission avec le maximum de sécurité. Quant aux dangers qui t’attendent, je pense qu’il te faudra un peu de pratique pour les appréhender. À ce moment-là, toutes nos précautions t’apparaîtront fondées. »

Elle baissa la tête : toujours pas de réponse claire !

« Et l’épreuve ?

— Pour cela, je ne m’en soucie pas, reprit-il avec une rapidité inhabituelle. Comme je te l’ai dit, tu es la meilleure que je connaisse. Fais-moi confiance. N’est-ce pas la nouvelle heure qui sonne ? »

C’était bien cela. Déçue et encore plus inquiète qu’avant la séance, Wilhelmine se retira en s’inclinant devant son professeur.

« À bientôt ! lui lança-t-il amicalement. Je te suggère de lire les annales de Ludvina, notamment le livre II. Ils te seront sans doute d’un grand secours pour choisir la bonne conjuration le jour de l’épreuve… encore que tu n’en as sans doute pas besoin. »

La même lecture qu’après leur dernier cours ! Elle quitta l’amphithéâtre avec un noir pressentiment.

« Je vole dans un océan de particules. Qu’Ódinn me protège, tout ceci est d’une incroyable beauté, à la fois fluctuante, désordonnée et harmonieuse. D’abord, il y a la matière inanimée dont les cristaux se répètent en d’infinies fractales jusqu’à l’extrême limite de ma perception. Parfois serrées comme un mur de silice, d’autres fois aériennes et vaporeuses comme la fumée dans l’air. Ensuite, ce sont les matières vivantes : je les reconnais car elles vibrent. Chacune possède son propre rythme et, dans le silence absolu du seidr, il me semble qu’elles entonnent autant de mélodies différentes, formant un ensemble organisé d’une richesse au-delà de la compréhension humaine. Le chant de l’univers. Quel dieu a donc pu forger de tels mondes, dont je ne peux même pas imaginer les limites ? Cloîtrée dans les couloirs de Walcheren, le mot infini n’avait pas de sens à mes oreilles. Maintenant, il entre en moi et me transporte, me transfigure et fait de moi, pour quelques trop courts instants, l’égale des dieux. »

Wilhelmine posa l’ouvrage volumineux. Ludvina avait tendance à se laisser emporter par son propre lyrisme et à abuser des hyperboles, mais on ne pouvait pas lui enlever la qualité de son style ni la vie qui se dégageait de sa prose fiévreuse.

Le sommeil la gagnait : après le cours, la jeune mundilfœri s’était retirée dans sa petite cellule. Les élèves des cycles supérieurs échappaient à la promiscuité du dortoir et avaient droit à leur propre chambre : à peine dix pieds sur dix, essentiellement occupée par un grabat et un bureau surchargé d’annales et de notes de cours. Même si on étouffait dans un réduit aussi minuscule et mal aéré, personne ne pouvait venir la déranger : elle s’y sentait bien. Une petite lumière électrique l'éclairait assez mal, si bien qu’elle était obligée de se pencher pour lire les runes qui s’étalaient sur l’ancien volume. Sur les conseils de Niflgelmir, elle s’était une fois de plus replongée dans les annales de la mundilfœri qui avait vécu voilà de cela deux cents ou deux cent cinquante cycles. Comme d’habitude, elle y avait trouvé plus d’interrogations que de réponses. Même lorsque l’ancienne recluse tentait de se montrer plus précise, elle ne pouvait s’empêcher de retomber dans sa tendance à l’approximation.

Moi aussi j’écrirai mon journal, se dit-elle. Sera-t-il retenu par l’académie pour l’enseignement des futures mundilfœris ? Ljoba en expurgera-t-elle certains passages ?

Les yeux lourds, courbatue à force de garder une position assise (la raideur de la cuirasse n’arrangeait pas les choses), elle soupira et se replongea dans sa lecture :

« Le tout est de trouver la bonne formule : j’ai remarqué que suivant celle qu’on choisissait, le temps d’entrer dans le seidr était parfois du simple au double. Comme toutes ici, j’en connais par cœur un grand nombre, notamment “celles que nous utilisons pour nous guider dans les couloirs du Walcheren”, mais celles-là ne produisent que peu d’effets. Peut-être est-ce à cause de mon caractère, mais il me faut des poèmes lyriques. Je me soucie peu de la qualité de la scansion, ni même des mots que je ne comprends pas, mais il faut que les images parlent à mon cœur :

“Le froid m’a dit un conte,

La pluie m’a murmuré quelques poèmes,

Un autre conte m’est venu porté par les vents, Flottant sur les vagues de la mer ;

Les oiseaux ont ajouté de nouvelles paroles,

La cime des arbres, leur chant.”

« J’ignore ce que sont la “pluie”, les “vents”, la “mer” et les “oiseaux”, mais quand mes lèvres murmurent ces vers, je sens un grand frisson parcourir tout mon corps. Comme une boule de chaleur qui me descendrait le long de la colonne vertébrale et m’irradierait toute entière du creux des reins jusqu’à l’extrémité des membres. Alors je voyage immédiatement au cœur de cet océan… »

Le livre échappa à Wilhelmine, ensommeillée.

Je ne dois pas fermer les yeux, se dit-elle en posant la tête sur ses bras croisés. Finalement, elle se laissa aller. Rien qu’un petit tour de sablier, cela ne me fera pas de mal.

Elle marchait dans un couloir obscur.

Où suis-je ? se demanda-t-elle. S’agit-il du corridor de Loki ou du passage de Bifrost ?

Elle ne parvenait pas à reconnaître l’endroit. Malgré ses efforts, les runes restaient indistinctes.

Ou c’est le chemin dont parlait Birgit. Je marche vers la sortie.

« Tu as raison, commença une voix à côté d’elle. C’est bien le chemin de la sortie. »

Elle sursauta et chercha la source du commentaire… Ses yeux descendirent et se posèrent sur une petite fille qui marchait à ses côtés et lui renvoya un sourire. La jeune mundilfœri fronça les sourcils : son interlocutrice ne portait pas de cuirasse, juste une tunique blanche, très fine. Elle était sortie sans son casque et, à la place de son crâne nu, portait une masse de cheveux comme elle n’en avait jamais vue.

Elle ne s’est jamais purifiée ! songea-t-elle avec dégoût.

L’autre éclata de rire :

« Bien sûr que si ! Et plus souvent que deux fois par centiades. Puis-je marcher avec toi Wilhelmine ? »

L’intéressée réfléchit à toute vitesse :

Je rêve et elle n’est pas réelle, sinon elle ne pourrait pas lire dans mes pensées.

La petite fille sourit de nouveau et lui prit la main :

« D’une certaine manière, tu as raison : tu es bien dans un rêve mais, à ma façon, je suis réelle. Je suis une fylgia. »

Après une courte réflexion, Wilhelmine commença à comprendre : si elle se souvenait bien de ses cours, les fylgias étaient les émanations spirituelles de créatures bien réelles et qui pouvaient voyager d’un rêve à l’autre. Maintenant, ce don ne concernait traditionnellement que les dieux ou les déesses. Se pouvait-il que cette fillette fut… ?

« Oui, Wilhelmine, je dispose de pouvoirs disons… inhabituels. Quant à savoir si je suis d’essence divine, c’est une autre histoire et tout le monde n’est pas d’accord là-dessus.

— Que voulez-vous ? »

C’était la première fois qu’elle lui parlait à voix haute (je ne lui parle pas, se morigéna-t-elle, il s’agit d’un rêve) ; la fillette serra sa main un peu plus fort.

« Tu sais ce qui m’a attirée chez toi, Wilhelmine ? »

Elle secoua la tête :

« Non.

— Ta curiosité et ta faculté à te poser toutes ces questions dont la plupart reste sans réponse. Beaucoup se seraient découragées mais toi, tu parviens encore à “t’étonner de ton étonnement”, comme dirait Niflgelmir. »

Wilhelmine faillit éclater de rire : le vieil Helblindi adorait la formule qu’il employait pour un oui ou pour un non.

« Toutes ces questions auront bientôt une réponse, continua la petite fille, cela, je peux te l’assurer.

— Vous lisez l’avenir ? »

Sa remarque était un peu ironique mais la fylgia ne parut pas s’en formaliser :

« En quelque sorte. Mais ton destin n’est pas figé, Wilhelmine. Tout ce que je peux te prédire, c’est que tu réussiras ton épreuve terminale. En cela je rejoins les pronostics du landgrave. Ensuite, tout peut changer. »

Elles marchaient toujours le long de ce corridor qui paraissait ne pas avoir de fin.

Un tel lieu n’existe pas, songea-t-elle. C’est bien trop long. Il n’existe rien de si grand dans le monde.

« Il existe en toi, gentille Wilhelmine. Ces murs ont été édifiés par ton enfermement, par l’enseignement que tu as reçu. Tous, tes camarades, les postulantes, tes professeurs, Ljoba, n’ont eu que ce but : te renfermer en toi-même pour que tu ne puisses plus jamais sortir de cette prison. »

La remarque blessa profondément la jeune recluse :

« Ce n’est pas vrai. Ils ne me veulent pas de mal ; pas Birgit en tout cas, ni Meister Niflgelmir.

— Birgit va bientôt choisir son chemin, elle aussi. Quant au “lent-grave”, c’est un helblindi. Sans corps, les cerveaux ne vivent plus qu’un long rêve : ils ne voient qu’une partie de la réalité. Ce que je veux dire, Wilhelmine, c’est qu’il n’appartient qu’à toi de voir au-delà des apparences. Sais-tu pourquoi on te cache ce qu’il y a au-delà de ces murs ? Sais-tu pourquoi les mundilfœris qui sortent de leur prison doivent sacrifier leurs yeux ? »

Elle se posait ces questions depuis qu’elle était en âge de comprendre et c’est un rêve qui se proposait de lui répondre !

« Je ne sais pas », avoua-t-elle.

La petite fille s’était arrêtée, à présent, et la contemplait d’un air grave :

« Wilhelmine, tu possèdes des dons exceptionnels. Des dons qui te permettront de voir bien au-delà de la simple vision des mortels. Tu verras la structure de l’univers même, le monde entier s’ouvrira à toi, même ses régions les plus lointaines ! »

La structure de l’univers : c’étaient les termes employés par Ludvina dans ses annales.

« Mais ce n’est pas tout, Wilhelmine, voilà pourquoi on aveugle celles qui veulent sortir : le monde entier peut voir en toi…

— HALTE, IDENTIFIEZ-VOUS ! »

Wilhelmine sursauta : la voix qui avait prononcé ces mots n’avait rien à voir avec celle de la petite fille. Elle tourna la tête : une silhouette se dressait devant elle, sombre et menaçante.

« PROCÉDURE DE RÉVEIL ENCLENCHÉE, NOUS TENONS QUELQUE-CHOSE. QUI ÊTES-VOUS ? »

Elle n’hésita pas une seconde et courut droit devant elle :

« ARRÊTEZ ! »

Le couloir continuait à perte de vue, et elle sentait que la chose la talonnait.

« Laissez-moi ! sanglota-t-elle. Je vous en prie. »

Mais la présence était là, odieuse et hostile.

« Ne te retourne pas, murmura la voix de la fylgia en elle. Ils peuvent te voir mais ils ne t’ont pas encore identifiée. Nous avons parlé trop longtemps.

— Aidez-moi, je vous en supplie ! cria la jeune mundilfœri. C’est de votre faute tout cela.

— Tu as raison, attends. Ferme les yeux. »

Elle obéit et continua sa course.

« NOUS PERDONS LE CONTACT, rugit la voix, inhumaine, derrière elle.

— CETTE MAUDITE S’EST ENCORE JOUÉE DE NOUS. »

Wilhelmine ouvrit les yeux…

Une lumière telle qu’il n’y en avait jamais eu d’aussi brillante en Walcheren lui brûla le nerf optique. Pendant un court instant, elle ne vit qu’une étendue désolée à perte de vue. Une sorte de boule de feu dans le ciel : c’est de là que venait cette maudite lueur qui la torturait.

« Non, je ne veux pas ! Laissez-moi… »

Elle dissimula son visage derrière ses mains et s’effondra à genoux.

« Hé ! Ça ne va pas ? »

Birgit, au-dessus d’elle, la regardait avec inquiétude. Wilhelmine, prostrée sur le sol, tremblait de tous ses membres. Il fallut un moment à la jeune fille pour réaliser ce qui lui était arrivée : dans son sommeil, elle était tombée de sa chaise. Les images de ce rêve la hanteraient longtemps.


II

« Arrive alors le vaillant fils de Sigfrod,

Vidarr aux quatre lances. Pour tuer le charognard,

Il plonge son épée dans le cœur du fils de Hvedrung

Trois fois, vengeant ainsi son père. »

Conformément aux instructions de Birgit, Wilhelmine était remontée par le couloir de Sigfrod avait emprunté l’escalier de Vidarr sur quatre étages puis était redescendue en utilisant l’ascenseur Hvedrung sur trois autres.

Il y a seulement quelques centiades, elle aurait pris cette expédition comme un jeu et s’en serait amusée. Pour l’instant, une inquiétude mortelle lui tordait l’estomac. Ce n’était pas le fait de manquer un cours qui la mettait dans un tel état : les « grandes » n’avaient plus à subir le rituel de l’appel nominatif. En revanche, si elle rencontrait une postulante, elle aurait certainement de la peine à justifier ses déambulations.

Mais plus que tout, son dernier rêve continuait à la tourmenter. Tout de suite après le départ de Birgit, elle s’était précipitée dans la bibliothèque de l’étage pour consulter le dictionnaire.

En ouvrant un volume poussiéreux (Dictionnaire Théologique, dernière édition complète, cycle 1245 A.D.A.(11),volume IV), elle y avait trouvé une définition du concept de « fylgia » :

« Terme désignant une des trois composantes de l’âme. À la fois génie tutélaire et double psychique, elle quitte le corps endormi de son propriétaire et rend visite en rêve aux amis comme aux ennemis. La fylgia peut prendre toute forme, dont celles des animaux mythiques. »

Plus inquiétant, l’encyclopédiste rajoutait : « De telles pratiques oniriques restent l’apanage d’un très petit nombre, en particulier de la Grande Truie, que ses adorateurs appellent également “Maîtresse des Rêves”. D’une manière générale, il convient de se méfier de ce type de visites nocturnes qui n’annoncent jamais rien de bon… »

La Grande Truie… Était-ce Freyja qui l’avait visitée durant son sommeil, et dans ce cas, que voulait-elle à une simple apprentie qui n’avait même pas encore passé l’épreuve finale ? Les réponses de la fillette l’avaient plongée dans de nouveaux abîmes de réflexion. Elle en avait néanmoins retiré plusieurs conclusions : selon Freyja (ou toute autre entité capable de se déplacer dans ses rêves), il existait bien un ailleurs. Le monde ne se finissait pas aux murs de Walcheren et on les enfermait volontairement. Deuxième conclusion : cet enfermement se justifiait pour des raisons de sécurité (ce qu’avait sous-entendu Meister Niflgelmir). Leurs dons étaient suffisamment puissants pour causer un danger. Mais à qui et de quelle nature ? « Le monde peut voir en toi », avait suggéré sa visiteuse. Mais quel danger cela représenterait-il ?

Elle réprima un geste d’impatience : à défaut de réponses à ses questions, on lui en avait soufflé de nouvelles tout aussi insolubles... D’autant qu’il pouvait s’agir d’un simple rêve, sorti de son imagination et sans aucune valeur d’information. C’est ce que Birgit, à qui elle s’était ouverte à demi-mot, lui avait suggéré, mais cette explication ne lui suffisait pas : cette petite fille était si différente, et en même temps si réelle… Elle réprima un frisson en repensant à cette entité monstrueuse qui l’avait poursuivie, et à cette lumière aveuglante. Elle sentait encore ses yeux douloureux se mouiller de larmes : un rêve n’était jamais aussi réaliste. Et puis, il y avait toujours l’épreuve prochaine…

Tout à l’heure, en franchissant le porche de Jötunheimr – la porte devant laquelle étaient venus gémir les nains avant le Ragnä-Rok –, elle avait quitté les régions du Walcheren qu’elle connaissait. Au-delà, c’était l’inconnu.

Que raconterait-elle si on l’interrogeait ? « Je me suis perdue, je suis descendue par l’escalier de Narfi mais j’ai dû me tromper d’étage. » On admettrait ce genre d’excuse dans la bouche d’une novice mais certainement pas dans celle d’une étudiante à moins d’une centiade de son examen final !

Un bruit devant elle lui signala que quelqu’un marchait : les battements de son cœur s’accélérèrent.

Il ne faut pas que j’attire l’attention. Je dois avoir l’air tranquille et sûre de moi. Si je tremble et essaye de me cacher, on soupçonnera quelque chose.

Une femme marchait devant elle : la cuirasse était rassurante, de même que l’habituel casque des mundilfœris. En revanche, au fur et à mesure qu’elle se rapprochait de la nouvelle venue, Wilhelmine constata que ses deux yeux avaient disparu, remplacés par deux trous sombres : on l’avait énucléée, comme Ljoba, l’intendante. Elle frissonna en la croisant : ses entrevues avec la maîtresse du Walcheren restaient parmi ses plus mauvais souvenirs. La femme était inquisitrice, sèche et sans compassion aucune. La vision de ses orbites creuses l’avait à chaque fois remplie d’horreur. Celles qui avaient fait le sacrifice de leurs yeux perdaient leur pouvoir de mundilfœri mais accédaient à d’autres responsabilités. Ljoba était intendante : qui pouvait donc être celle-là, que Wilhelmine n’avait aperçue dans aucun des passages où elle vaquait habituellement ? Elle n’était plus qu’à quelques pas : allait-elle s’arrêter, l’interroger ?

Ouf ! Non, elle continua son chemin comme si de rien n’était. Tout au plus l'entendit-elle renifler à son passage. Le cœur plus léger, elle tourna au premier embranchement comme l’indiquaient les instructions de Birgit. Elle ne vit pas la mundilfœri s’arrêter, respirer attentivement l’atmosphère, puis, une ride de perplexité sur le front, changer de direction d’un pas décidé.

« Maintenant arrive le fils de Ódinn et de Hlódyn,

Le plus violent des guerriers, pour combattre le serpent.

Il meurtrit dans sa rage Jórmungandr, Veor de Mithgardr. »

Enfin, Wilhelmine avait trouvé le Jórmungandr, et comme Birgit l’avait prévu, c’était un couloir apparemment sans fin : il ressemblait à un boyau de chitine figée, encore brute, et tournait légèrement, si bien qu’on n’en voyait pas l’extrémité. De lui partaient plusieurs embranchements ou escaliers mais aucune salle. Elle déchiffrait à intervalles réguliers d’étranges runes : Glenr, Hötherus, Sidhöttr, des personnages de légende sans doute, mais elle n’en connaissait aucun.

Jórmungandr est le serpent qui entoure l’univers, songea-t-elle. Il finit par se rejoindre lui-même et se mord la queue. Si je continue tout droit, je retrouverai forcément mon point de départ.

Mais elle n’était pas là pour vérifier cette théorie, si séduisante fût-elle.

Elle traversa de nouveau trois autres passages : les couloirs s’enfonçaient dans la structure, tous semblables. Un deuxième malaise la troubla sans qu’elle en comprenne tout de suite la cause. Finalement, elle réalisa :

Je n’ai rencontré personne depuis un temps infini. C’est anormal.

Les passages connus d’elle étaient fréquentés par les étudiantes et les postulantes chargées de la surveillance et de l’entretien. À n’importe quelle heure, elle était sûre de croiser un groupe de jeunes élèves, une vieille femme poussant un chariot rempli de produits de nettoyage ou de linges sales… Ici, personne, et l’écho de ses pas résonnaient lugubrement dans le silence.

« Les hommes fuient leurs fermes.

Le fils de Fjörgyn recule de neuf pas,

S’enfuit devant le ver sans peur de l’humiliation. »

La jeune fille s’arrêta : elle venait de trouver un escalier portant le nom de « Thor ». Il existait d’autres passages de ce nom à Walcheren – Thor étant un dieu populaire –, mais aucun utilisant l’épithète « fils de Fjörgyn », qu’on reconnaissait à la forme particulière de la rune. Elle s’avança. Le poème indiquait de manière très claire que l’on devait descendre de neuf étages. Elle n’était jamais allée aussi bas.

Birgit avait raison : c’est bien le chemin de la sortie. Il ne peut en être autrement.

L’exaltation et la curiosité remplaçaient petit à petit son inquiétude, mais c’est toujours le cœur battant qu’elle s’avança et commença à descendre les marches.

L’escalier était étroit et mal commode. Il avait beaucoup servi à une époque car les marches en étaient usées. En revanche, elle fut prise d’une nouvelle inquiétude : au fur et à mesure qu’elle descendait, l’éclairage devenait plus faible. Il n’y avait pratiquement plus d’ampoules électriques intactes. Fort heureusement, sur les conseils de Birgit, elle avait prévu une telle éventualité. Du petit sac qu’elle portait au côté, elle sortit un briquet et une petite bougie de suif, fabriquée clandestinement par certaines élèves désireuses de continuer à lire dans les dortoirs même après l’extinction des lumières… La flamme tremblota à cause du courant d’air soufflant de la cage d’escalier et la bougie éclairait bien mal. C’était tout de même mieux que rien et la jeune fille poursuivit sa descente.

Un étage. Elle tendit sa bougie : un couloir sombre s’étirait jusqu’à disparaître dans le noir. Il n’y avait aucune lumière au mur.

Personne ne vit ici ! se dit-elle en reprenant sa descente. À quoi servent ces couloirs ?

Sur les murs, à la lueur tremblotante de la flamme, elle aperçut d’anciennes fresques délavées : le Ragnä-Rok ! On reconnaissait distinctement le vaisseau d’ongles(12), chargé de ses créatures malfaisantes, la Valhöll, défendue par les héros. Puis les premiers combats : la mort d’Ódinn, la fuite de Thor… Un deuxième étage.

Son exploration des profondeurs du Walcheren se prolongeait tellement qu’elle finit par perdre la notion du temps.

Ils vont s’étonner de ne pas me voir au réfectoire !

Pourtant, même la perspective de se faire prendre ne parvenait plus à l’effrayer. Elle avait dépassé le stade de la peur et se sentait comme dans un rêve.

Un troisième étage, un quatrième et toujours ces longs couloirs qui ne menaient à rien et disparaissaient dans l’obscurité.

Si j’en prenais un, où cela me mènerait-il ?

Mais elle se retint : le labyrinthe était suffisamment inextricable sans qu’elle le complique en explorant chaque passage.

Un cinquième étage, un sixième puis un septième.

Au mur, les fresques avaient changé. De curieux paysages s’étalaient sur les murs : une caverne tellement haute qu’on en voyait à peine le plafond, d’une étrange couleur bleue. Au milieu, une énorme sphère ressemblant à une ampoule électrique géante éclairait les alentours. Soudain, elle repensa à son rêve : cette brève vision d’un monde sans limite apparente et d’une lumière qui lui brûlait les yeux. Le peintre avait-il fait le même rêve ou était-ce un lieu qui existait réellement ?

Un huitième étage. Et enfin le neuvième : le dernier. Les marches s’arrêtaient là.

Un couloir semblable aux autres plongeait dans l’obscurité. Sur le mur étaient gravées plusieurs runes. Elle reconnut le poème :

« La terre s’enfonce dans la mer,

Le soleil tourne au noir… »

La dernière strophe : celle qui précède le recommencement ! Jusque-là, tout s’enchaînait parfaitement.

“Et si je faisais demi-tour ? Après tout, maintenant que j’ai reconnu le chemin, il me sera possible de revenir une autre fois.”

Elle avait peur de ce qu’elle allait trouver mais elle se ressaisit bien vite : « une autre fois », l’épreuve serait passée, et qui sait ce qu’elle deviendrait ensuite ? C’était la seule et dernière occasion qu’elle avait d’obtenir une réponse à ses questions.

Il faudra sinon que je passe le reste de ma vie à me demander ce qu’il y avait au bout de ce couloir. C’est trop stupide !

Elle ferma les yeux, calma tant bien que mal sa respiration essoufflée, et avança.

Le passage était, en apparence du moins, rigoureusement semblable aux autres : pas de lumière au mur, pas de portes sur le côté. Il s’enfonçait dans Walcheren et ne semblait pas avoir de fin. Elle compta les pas et au bout du cent cinquantième, elle faillit se cogner à la porte qui barrait le passage. Elle poussa une exclamation étouffée qui résonna de loin en loin. Sur le vantail s’étendait la fin de la strophe :

« Les brillantes étoiles sont secouées dans le ciel,

Les fumées ragent, les flammes grondent,

Le ciel est ravagé par le feu. »

Après le chaos du Ragnä-Rok, le monde régénéré pouvait renaître…

Tremblante, elle avança la main et tourna délicatement la poignée. La porte n’était pas fermée et elle s’ouvrit sans aucun problème. D’un pas mal assuré, elle entra. La pièce ressemblait à un bureau mais de la taille d’une salle de cours. Un interrupteur sur le mur permettait d’allumer un plafonnier : elle l’actionna et resta un long moment stupéfaite.

Quels que soient les endroits où se posaient ses yeux, des tableaux étaient accrochés au mur. Elle en vit même certains, empilés dans des casiers disposés à même le sol. Combien y en avait-il ? Cent, cent cinquante, plus sûrement. Mais plus étonnant, ils se ressemblaient tellement qu’elle dût se rapprocher et en détailler quelques-uns pour apercevoir des différences.

Chacune des toiles, artistiquement peinte à l’huile, représentait un bloc rocheux flottant au milieu d’un vaste espace vide. Sur ces rochers, on apercevait des bâtiments, des poteaux, des câbles. Parfois, une construction s’avançait au-dessus du vide et de gros ballons portant des structures plus petites s’y accrochaient.

Rien de ce qu’elle voyait ne ressemblait, de près ou de loin, à ce qu’elle connaissait de l’intérieur de Walcheren. S’agissait-il de visions oniriques ? Auquel cas le ou les artistes avaient fait preuve d’une singulière obstination, à peindre des blocs rocheux tous presque semblables.

Outre cette bizarrerie, quelque chose la gêna dans toutes ces œuvres : elle chercha un long moment avant de s’apercevoir qu’ils ne représentaient aucune créature vivante – ni de près ni de loin – dans les amas rocheux, qui pourtant semblaient habités, si l’on en croyait les nombreux bâtiments creusés dans la silice. C’était une vision morbide et la couleur un peu jaune et sale du fond accentuait encore cet aspect. Elle se força à les regarder les uns après les autres : rien, toujours pareil. À quelques caractéristiques près – la forme des rochers, le style et l’implantation des bâtiments – toutes se ressemblaient.

Alors qu’elle désespérait de trouver une réponse à ses questions, un tableau un peu différent attira son attention : il était beaucoup plus grand que les autres et représentait plusieurs blocs rocheux, reliés entre eux par un inconcevable réseau de câbles, de passerelles et de structures secondaires. L’ensemble donnait une impression de fouillis et aurait dû normalement grouiller de vie. Au sommet de chacune, elle aperçut une statue brandissant le poing et…

Wilhelmine sursauta : juste à côté du grand tableau s’encadrait une porte absolument semblable à celle par laquelle elle était rentrée. Les battements de son cœur s’accélérèrent et une boule d’angoisse lui monta le long de la gorge. C’était la sortie. Là, elle découvrirait enfin l’univers extérieur. Peut-être ces tableaux en étaient-ils la représentation, auquel cas il s’agissait d’un monde étrange. Était-il peuplé ? Quelqu’un avait bien construit tous ces bâtiments.

D’une main tremblante, elle ouvrit.

Un couloir. Pendant un instant, elle regarda autour d’elle sans comprendre : devant elle s’étendait un passage en tous points semblable à celui qu’elle avait pris pour accéder à la pièce mystérieuse.

J’ai fait le tour sans m’en rendre compte et j’ai emprunté la même porte qu’en entrant.

Mais non : elle se retourna et lut le poème sur le vantail :

« Les cascades courent et au-dessus,

Haut dans les montagnes,

Vole l’aigle chassant le poisson ».

C’était la deuxième partie de la strophe qui évoquait le recommencement juste après le Ragnä-Rok ! Birgit s’était trompée : normalement, le passage vers l’extérieur aurait dû se trouver là et, au contraire, elle repartait en sens inverse dans la direction qu’avait dû emprunter son amie.

Ce n’est pas possible !

Elle courut le long de ce couloir aveugle en tenant sa petite bougie devant elle. Des larmes lui vinrent aux yeux. Soudain, elle se sentit oppressée par ces galeries où elle vivait depuis son enfance. Les murailles étroites freinaient ses mouvements et des centaines d’étages, d’escaliers, de murs au-dessus de sa tête menaçaient de l’écraser à tout instant.

« Je veux sortir ! »

Las ! Au bout du couloir, un escalier descendait dans les étages inférieurs. Sur le mur, elle lut le début de la strophe :

« Elle voit la terre sortant une deuxième fois,

Hors de l’écume, belle et verte. »

Elle savait où elle était : cet escalier était celui d’Idavöllr. Plus haut, elle retrouverait de nouveau le grand couloir circulaire, car comme il était dit à la strophe suivante :

« À Idavöllr, les Ases se rencontrent :

Neuf fois, ils parlent de Jórmungandr.

Ils se souviennent d’événements passés.

Et des anciennes runes de Fimbultyr… »

Elle vécut le voyage de retour comme dans un rêve : après une très longue descente, elle retrouva Jórmungandr, le couloir circulaire. Comment était-ce possible ? Après l’avoir emprunté tout à l’heure, elle avait descendu neuf étages et elle venait d’en descendre neuf nouveaux ! Elle tenta de visualiser la forme générale du labyrinthe mais y renonça. Abasourdie, elle obliqua à Fimbultyr et reprit la direction des zones qu’elle connaissait. Pendant une courte période, elles avaient cru, avec Birgit, comprendre les mystères de Walcheren : en réalité, elles n’en savaient pas plus que le jour où elles avaient arpenté, pour la première fois, ces couloirs.

La lumière revenant, elle éteignit et dissimula sa petite bougie. Lorsqu’elle regagna enfin les quartiers familiers où vivaient les étudiantes, une nouvelle question lui tarauda l’esprit : normalement, elle aurait dû rencontrer Birgit, puisqu’elle avait emprunté le même chemin pour le retour. Son amie s’était-elle perdue ? Avait-elle renoncé au dernier moment à leur expédition ? Cela ne lui ressemblait pas. Elle passa en coup de vent devant les amphithéâtres, et un coup d’œil à la clepsydre qui rythmait les cours et les heures de sommeil de ces demoiselles lui apprit qu’elle avait raté son déjeuner… Quelqu’un allait soupçonner quelque chose, aussi se précipita-t-elle dans la direction de sa cellule pour aller chercher ses affaires et assister aux cours de l’après-repas. Personne ne fit attention à elle et, soulagée, elle entra dans sa cellule. Une fois à l’abri, elle s’adossa à la porte et poussa un long soupir de soulagement.

« Tu sembles bien pressée, jeune Wilhelmine. »

L’intéressée sursauta et ouvrit les yeux. Une peur sans nom l’envahit : l’intendante Ljoba était assise sur son lit. Ses orbites creuses formaient deux taches obscures sur sa figure décharnée et livide. Plus horrible encore, elle lui souriait de toutes ses dents.

« Je suis venue te parler. »

La jeune fille tenta de se calmer : la femme ne la voyait pas, elle ne pouvait pas deviner son trouble ni sa peur… sauf si elle bafouillait. Elle devait absolument donner le change. Prenant sa respiration, elle tenta de s’exprimer d’une voix posée :

« Je suis en retard, Frúr. Je dois aller voir mon professeur. »

« Hum… Le landgrave ? Tu te passeras de ses enseignements désormais. L’épreuve est fixée à la première heure qui suivra le prochain sommeil. Tu vois, ce n’est plus la peine d’assister aux cours. D’ailleurs, si j’en crois les postulantes, voilà un petit moment qu’on ne t’a pas vue dans un amphithéâtre.

— Je lisais les annales, Frúr. Meister Niflgelmir m’a recommandé de m’y plonger.

— Ah oui, les annales… Lesquelles ?

— Celles de Ludvina, Frúr. Meister Niflgelmir m’en a toujours dit beaucoup de bien. »

Elle se sentait plus sûre d’elle-même : la conversation prenait un tour rassurant. Que l’intendante rende visite à une étudiante n’était pas très courant, mais rien ne l’en empêchait.

« Ludvina parle très bien du seidr, continua-t-elle, et notamment de ses sensations, surtout au début. La pratique est ce qui nous fait défaut, et il est intéressant de connaître le témoignage d’une mundilfœri expérimentée pour…

— Je suis venue pour décider ce que j’allais faire de toi, l’interrompit la femme comme si elle n’était pas dupe des explications embarrassées de Wilhelmine. Tu me poses un problème. »

Aussitôt, l’angoisse la reprit :

« Je ne comprends pas, Frúr, quel problème… ? »

Sa voix sonna, mal assurée. Elle se mordit les lèvres : il fallait qu’elle se ressaisisse. Mais l’autre continua :

« Tes notes sont médiocres : “Philosophie du seidr”, “Mythologies comparées des Ases et des Vanes”, “Syntaxe appliquées aux conjurations”… Mais après tout, il ne s’agit que de théorie. D’autre part, le vieux landgrave dit le plus grand bien de toi à qui veut l’entendre. Tes derniers exploits parlent en ta faveur. »

Tes derniers exploits… Wilhelmine sentit ses jambes se dérober sous elle : son interlocutrice était-elle au courant ?

« Si tu veux me dissimuler quelque chose, apprend à contrôler tes odeurs corporelles. Tu es aussi limpide pour moi que si je lisais dans tes pensées ! Wilhelmine, pourquoi veux-tu voir l’extérieur ? »

La gorge la serrait : l’intendante savait tout. Sans doute Birgit s’était-elle fait prendre, à moins que la mundilfœri énucléée qu’elle avait croisée n’ait deviné ses desseins. Elle eut un instant la tentation de rejeter la responsabilité de leur folie sur sa camarade, mais elle y renonça : ce serait vraiment trop lâche.

« Parce que… »

Elle ne savait que répondre ; et de ce qu’elle allait dire dépendait sans doute sa vie future… à moins que son sort ne soit déjà arrêté. L’intendante jouait avec elle.

« Parce qu’on nous empêche de le savoir, reprit-elle soudain d’une voix hachée. Je me dis qu’il doit y avoir une raison et je veux savoir laquelle. Après tout, je suis moi aussi appelée à occuper des responsabilités, à voyager à travers l’Empire de poussière. Je finirai forcément par savoir : pourquoi pas maintenant ? » Jamais, en temps ordinaire, elle n’aurait osé parler ainsi à la redoutable Frúr Ljoba, mais elle n’avait plus rien à perdre. Mentir ne servirait à rien et puis – c’était devenu une certitude maintenant – elle avait le droit de savoir !

À sa grande surprise, l’aveugle égrena un petit rire dénué de toute chaleur :

« Bien, jeune Wilhelmine, tu fais preuve de caractère ! Un bon point pour toi ! Ta complice n’a pas eu ta détermination : elle s’est contentée de pleurnicher et de t’attribuer toute la responsabilité de votre expédition. Tu as raison, ce genre de connaissance vous est interdite pour de bonnes raisons. Tu ne le sauras qu’après l’épreuve. »

La sentence allait sans doute tomber. Wilhelmine baissa la tête : « Qu’allez-vous faire de moi, Frúr ? »

Un nouveau sourire déforma le visage de l’intendante :

« Rien pour l’instant, jeune Wilhelmine. Tu as le choix entre deux possibilités, soit passer l’épreuve comme prévu, et peut-être devenir une mundilfœri, soit abandonner tes yeux comme je l’ai fait voici de cela bien des cycles, et sortir comme il te plaira. Que préfères-tu ? »

Wilhelmine réprima un haut-le-cœur : perdre ses yeux, ressembler à Ljoba avec ses orbites creuses, puits noirâtres où se dissimulait une terreur pure. Passer le reste de sa vie à se cogner aux murs, à trébucher… Tout plutôt qu’une telle atrocité ! La réponse était évidente et elle murmura en baissant la tête :

« Je veux passer l’épreuve, Frúr.

— J’espère que tu ne regretteras pas cette décision, conclut l’autre. Si tu réussis, tu deviendras mundilfœri, mais si tu échoues… D’habitude, les candidates malheureuses passent le restant de leur jour comme postulantes dans ces couloirs. Je pense que tu envieras leur sort. Repose-toi, l’épreuve est juste après ta nouvelle période de sommeil. »

Elle se leva, et, sans aucun tâtonnement, sortit de la cellule, laissant la jeune fille à ses affres.

« Amalberga ! »

La postulante tenait la liste à la main et appela la première candidate. L’intéressée, tremblante sous sa cuirasse, pénétra dans la salle d’examen. Trente jeunes filles attendaient ainsi de passer l’épreuve. Assise sur un banc, dans ce couloir que rien ne distinguait de ceux qu’elle empruntait régulièrement, elles s’examinaient les unes les autres en serrant les lèvres. Les conversations étaient rares et languissantes. Certaines relisaient fiévreusement leurs recueils de conjuration, d’autres fermaient les yeux, attendant que la voix fatidique prononce leur nom.

Wilhelmine n’avait pas trouvé Birgit : était-elle déjà passée ou y avait-il une autre salle d’examen ? À moins que son sort n’ait déjà été arrêté par l’intendante ; l’aveugle avait loué sa franchise. En était-il allé autrement pour son amie ? Elle était inquiète.

La période de repos qui avait précédé l’examen n’avait été qu’une longue insomnie, entrecoupée de mauvais rêves qui l’avaient réveillée en sursaut.

« Tiens, c’est notre petite mundilfœri. Tu as changé d’avis finalement. »

Ljoba se penchait au-dessus d’elle, un instrument pointu à la main.

« Tu as raison : tes yeux ne te servent à rien et ils sont si beaux. »

L’extrémité de l’outil se rapprochait d’elle jusqu’à la toucher. Elle protesta, se débattit : le pic approchait toujours, tandis que résonnait le rire de Ljoba.

« De si jolis yeux, qu’en ferai-je ? Je les mangerai, ou peut-être que je m’en servirai. »

Elle leva la tête : Ljoba la regardait… Avec ses yeux ! Deux sphères molles et ensanglantées, dont le regard fouillait jusqu’à son âme. Ses propres yeux à elles, arrachés.

« NON ! »

Elle s’était réveillée, tremblante et en sueur.

« Gertraut ! »

Une nouvelle fille se leva : on ignorait tout de l’ordre de passage et, interrogée, la postulante leur avait jeté un regard moqueur. Après l’épreuve, les candidates sortaient sans doute par une autre porte car on ne les revoyait pas. Wilhelmine examina ses compagnes qui se récitaient des poèmes ou relisaient fiévreusement des notes tirées des annales, lèvres serrées, des paquets de feuilles sur les genoux. Cette discipline l’avait toujours rebutée. Les plus méritantes connaissaient toutes les strophes de la grande prédiction, plusieurs cycles tirés de L’Art poétique et, par-dessus le marché, de nombreux poèmes lyriques ou religieux. Elle tenta de faire le point sur ce qu’elle était capable de réciter. En fait, le choix s’avérait maigre. Elle n’avait surtout aucune idée de la conjuration qu’elle choisirait. Chercherait-on à connaître l’étendue de ses connaissances ? Compterait-on le temps qu’elle mettrait à rejoindre son univers intérieur ? Son ignorance la rassura : malgré leur assurance, les autres candidates n’en savaient pas plus qu’elle sur ce point.

« Wilhelmine. »

Les jambes tremblantes, une boule au creux de l’estomac, elle se leva et se dirigea d’un pas mal assuré vers la porte. Était-ce une illusion ? La postulante n’avait pas pris le même ton pour l’appeler que celui qu’elle avait pris pour les autres. Comme si elle s’amusait… Elle entra.

La pièce était immense et il lui fallut un instant pour prendre la mesure de ses dimensions. Au-dessus d’elle, le plafond disparaissait dans l’obscurité. Les murs étaient nus et il n’y avait presque pas de meubles, sauf…

Au fond, une table avait été dressée. Derrière, plusieurs personnages se tenaient assis. Comme dans un cauchemar, Wilhelmine reconnut Ljoba, assise au milieu.

« Ah ! Voilà notre petite curieuse. C’est d’elle dont je vous ai parlé, Hár.

— Oui, je me souviens. Elle cherchait la sortie, n’est-ce pas ? »

Wilhelmine faillit pousser une exclamation : la silhouette inconnue assise à côté de la mundilfœri possédait une voix étonnamment grave, comme elle n’en avait jamais entendue. Elle ne put en savoir plus sur cette étrange personnalité car une houppelande noire dissimulait son visage.

Outre ces deux-là, deux autres mundilfœris énucléées – dont celle qu’elle avait croisée lors de son expédition – complétaient le jury. En revanche, elle aperçut non loin le bocal familier du vieux landgrave. Elle avait au moins un allié dans la place.

« Je pense que nous pouvons commencer l’épreuve. Je suis curieux de savoir ce que donne la protégée du landgrave Niflgelmir.

— Je ne pense pas que vous serez déçu, Hár », rétorqua la voix artificielle du vieux cerveau.

Un bruit derrière elle la fit sursauter : se retournant, elle découvrit deux postulantes, chacune portant un objet étrange. Elle fronça les sourcils : qu’est-ce que cela pouvait bien être ?

Le premier objet était un tableau semblable à ceux qu’elle avait aperçus dans la pièce mystérieuse. Il représentait un de ces rochers flottants sur lequel étaient édifiées de nombreuses constructions : elle allait enfin connaître leur utilité !

Mais c’est la vue du deuxième objet qui la surprit le plus : la postulante tenait au bout d’une corde un ballon d’une dizaine de pieds de diamètres, gonflé d’hydrogène car flottant à quelques pieds au-dessus du sol ; une sorte de grand panier y était attaché grâce à tout un jeu de filins.

« Tu n’as sans doute jamais vu ce genre de chose, jeune Wilhelmine, reprit l’intendante. Il s’agit de la maquette d’un vaisseau semblable à ceux que tu conduiras à l’avenir… si tu réussis l’épreuve, bien entendu ! Tu vas devoir pratiquer le grand seidr et l’expédier à cet endroit qu’on a peint sur ce tableau et qu’on appelle “image référentielle”. Il y a dans ce panier des matériaux à la fois vivants et inanimés. Tout doit parvenir à bon port. Un conseil : visualise-le à l’intérieur de toi et superpose les particules qui le composent à ce paysage. Ensuite, fais jouer ton instinct. Comme à toutes les candidates, je te souhaite bonne chance et suis très curieuse de savoir ce que tu as réellement dans le ventre. Quelque chose à rajouter, Meister Niflgelmir ? »

La voix croassante du cerveau répondit lentement :

« Aie confiance en toi et surtout… (un silence) suis ce que te dira ton instinct. Tes pouvoirs sont très grands. »

Ljoba frappa du poing sur le bureau :

« Que l’épreuve commence ! »

Wilhelmine eut un instant de panique. Elle se perdait dans les instructions de la femme. Que devait-elle faire ? Visualiser cet objet à l’intérieur d’elle-même et le transporter… Comment cela était-il possible ? Elle repensa aux annales de Ludvina et à ces fameuses particules. Au fond de la pièce, on l’examinait : la silhouette à la voix grave, dissimulée sous sa houppelande, Ljoba et les autres mundilfœris avec d’autres sens peut-être encore plus affûtés que la vision… Le landgrave, de son côté, utilisait les yeux à facette reliés à son nerf optique. Elle ne pouvait plus reculer : il lui fallait pratiquer le seidr.

Mais comment ?

Traditionnellement, la volvä se récitait un extrait poétique appelé « conjuration », dont le choix judicieux facilitait la transition. Devait-elle le réciter tout bas ou à haute voix ? Et surtout, lequel choisir ?

« Écoute ton instinct », lui avait conseillé le vieux Niflgelmir. Elle choisit le premier qui lui vint à l’esprit et murmura avec douceur :

« Elle s’empara d’un bâton tordu,

Et abaissa le fruit de l’arbre ;

Le fruit toucha terre et germa.

La tige s’éleva alors de la terre,

Et se dirigea d’abord vers ses chevilles… »

Elle faillit s’arrêter et présenter ses excuses au jury : ce poème – dont elle n’avait jamais vraiment compris le sens – avait mauvaise réputation parmi les étudiantes et leurs professeurs. Il parlait de son corps et des sensations qu’elle pouvait éprouver : toutes choses dont se méfiaient les mundilfœris, sans oser les condamner à voix haute. Finalement, elle décida de ne rien en faire : après tout, ce texte figurait dans les annales et, plus important, elle l’aimait bien :

« Et de ses chevilles, la tige s’éleva

Vers ses genoux purs,

Et de ses genoux purs,

Vers les brillants ourlets de ses jupes. »

Un bref instant, elle distingua de l’étonnement sur le visage de Ljoba : la femme ne devait pas s’attendre à un tel choix. Qu’importe. En revanche, la panique recommençait à la gagner : elle restait là, debout au milieu de la pièce, à réciter les vers, mais il ne se passait rien.

Il faut que je fasse quelque chose, se dit-elle. Ce n’est pas en restant plantée devant le jury que j’y arriverai.

Mais quoi faire… ? Le tableau ! La postulante l’avait disposé sur un chevalet devant elle et l’intendante lui avait demandé de transporter cette espèce de ballon jusqu’à ce lieu. Elle devait donc l’examiner attentivement.

L’image référentielle ne se distinguait guère de toutes celles qu’elle avait déjà aperçues lors de son escapade. Elle tenta de fermer les yeux et de la visualiser dans son esprit mais n’y parvint pas : l’image restait floue malgré ses efforts.

Il y a trop de choses dont il faut se souvenir.

À moins qu’elle ne se concentre justement seulement sur quelques détails en limitant son examen. Elle se pencha de nouveau sur l’image : le bloc de silice était parcouru par de nombreuses galeries et beaucoup de petites constructions avaient été édifiées dessus. L’une d’elle attira son attention : une très petite maison, perchée sur le côté. Le toit rond en avait été peint en bleu et une large fenêtre s’ouvrait sur l’extérieur. Curieusement, elle se dit qu’on devait avoir une très jolie vue de cet endroit…

« De là, la tige grimpante s’éleva

Vers la boucle de sa ceinture,

De sa ceinture vers ses seins,

De ses seins vers son menton,

De son menton vers ses lèvres. »

Elle avait murmuré d’une traite la strophe de la poésie. Alors, exactement comme l’avait décrit Ludvina dans ses annales, une boule de chaleur lui descendit de la colonne vertébrale et irradia tous ses membres. Elle se sentait flotter dans l’air, comme libérée de toute entrave. Du néant venait de surgir un tourbillon de petits points lumineux qui se précipitaient droit sur elle. Elle ferma les yeux : le tourbillon était toujours là.

Je ne vois pas avec mes yeux, je suis à l’intérieur de moi. Ça y est ! Je pratique le seidr.

Un immense bonheur la gagna : elle était une mundilfœri, elle contemplait l’univers dans toute sa grandeur majestueuse. L’infini s’offrait à elle. Aussi loin que portait sa vision intérieure, de nouveaux assemblages de particules tourbillonnantes s’offraient à elle. Elle avait une place ici, et pas comme simple spectatrice !

Comme les écrits de Ludvina lui paraissaient vains maintenant, face à une telle magnificence.

Je vois les mondes, je suis l’égal des dieux et…

Emportée par son élan, elle n’avait pas immédiatement intégré un point crucial : certes, elle contemplait l’ossature même de l’univers mais, selon toute évidence, elle n’y comprenait goutte.

La panique revint : il n’y avait pas un tourbillon, ni même dix, mais des centaines, des milliers. Ils volaient autour d’elle sans logique ni cohérence. Elle tenta de se rappeler les annales de Ludvina : la mundilfœri y décrivait différentes sortes de particules. Certaines vivantes, d’autres inanimées. Effectivement, les petits points lumineux qui volaient autour d’elle ne se comportaient pas tous de la même manière. Certains entamaient de lents mouvements d’ensemble, formant des structures quasi géométriques grâce aux liens quasi rectilignes qui les unissaient. D’autres, au contraire, bougeaient plus librement et une pulsation sourde les animait.

Wilhelmine commençait à comprendre :

Il y a la matière vivante et la matière inanimée. Elles ne réagissent pas de la même manière. Autour, ces particules éparses, presque transparentes, c’est peut-être l’air. Mais à quoi correspondent ces formes là-bas ?

De nombreuses silhouettes tournaient autour d’elle à une allure vertigineuse.

Ce n’est pas possible, ce n’est pas moi qui bouge ainsi.

Elle avait l’impression de voler. Bientôt, une conclusion s’imposa à elle : son corps physique ne bougeait pas, c’était son esprit qui vagabondait à l’intérieur d’elle-même. Il lui fallait stabiliser sa vision. Elle se concentra sur un des tourbillons et se plaça devant. Bientôt, le tournoiement cessa : devant elle se dressait un amas de particules.

Comment les reconnaître ?

Elle examina attentivement le fouillis qui vibrait et bougeait, comme animé par une vie mystérieuse. Elle en conclut qu’il s’agissait d’un être vivant, peut-être une des postulantes. Plus loin, elle tomba devant un objet inanimé dont les particules formaient un parallélépipède rectangle approximatif. Le tableau sans doute… Enfin, elle trouva un vaste corps sphérique, qui constituait un réseau très étroit et enfermait à l’intérieur de lui un ensemble beaucoup plus lâche.

La nacelle, j’ai trouvé la nacelle !

Elle la détailla de haut en bas : l’enveloppe, l’hydrogène qui la remplissait, les suspentes, le panier et son contenu – fait de matières vivantes et inanimées – tout lui apparaissait clairement à présent. Mais comment déplacer un tel objet ? Dans son univers intérieur, elle n’avait pas de main pour la prendre, pas de formules magiques pour la transporter d’un endroit à l’autre. Peut-être en imaginant que les deux se superposaient : l’objet à déplacer et sa destination ? Où devait-elle l’envoyer déjà ?

La vision de la petite maison au toit en coupole peint en bleu et aux larges fenêtres s’ouvrant sur le vide lui revint à l’esprit. Elle tenta de l’imaginer là, devant elle, juste à l’emplacement de l’amas sphérique. Un bref instant, l’image de la maison lui apparut sous forme d’un tourbillon de particules, puis les deux ne formèrent plus qu’un et… Plus rien.

Elle tomba à terre. Un bruit énorme lui martelait les tympans et le vent rugissait à ses oreilles.

Que se passe-t-il ?

Enfin, elle se rendit compte que c’était sa propre voix, rauque et déformée, qui résonnait à ses oreilles, hurlant les derniers vers du poème :

Sur ses lèvres, la plante s’arrêta

Puis vrilla dans sa bouche,

Oscilla sur sa langue,

De sa langue au fond de sa gorge.

Enfin, le fruit tomba dans son ventre.

Estomaquée, elle se tut et tenta de se relever. Une postulante se pencha pour l’aider : curieusement, il n’y avait plus de mépris dans l’expression de la femme. De la déférence plutôt. Pendant qu’elle se redressait, la voix de Ljoba résonna sèche et claire dans l’immense espace de la salle d’examen :

« Bienvenue dans notre monde, ma chère. Un bon point pour vous, la nacelle est partie. Reste à savoir si elle est bien arrivée… Cela, nous le saurons bientôt. Retirez-vous dans la salle d’attente, s’il vous plaît. »

La jeune fille tourna la tête d’un côté et de l’autre : le cadre gisait sur le sol comme si une mini-tornade l’avait balayé. Effectivement, il n’y avait plus aucune trace du ballon ni de son chargement.

« Que… que s’est-il passé ? balbutia-t-elle.

— Venez, lui souffla la postulante. Il ne faut pas rester ici. »

Wilhelmine jeta un dernier coup d’œil à la grande table : Ljoba discutait avec son visiteur masqué et ne faisait plus attention à elle. Que pouvait-il bien se raconter, ces deux-là ?

La femme lui ouvrit une porte sur le côté et la conduisit le long d’un couloir sur lequel s’ouvrait un grand nombre de pièces. On la pria d’entrer dans l’une d’elles : à sa grande déception, elle ne découvrit aucune de ses camarades qui avait passé l’épreuve avant elle. La cellule était minuscule et simplement meublée d’un banc sur lequel elle s’assit tandis que la postulante refermait la porte.

Alors commença l’angoisse de l’attente. La jeune fille tenta de se remémorer les moindres détails de l’épreuve et particulièrement ce qui avait pu clocher. D’abord, elle s’était montrée hésitante et peu sûre d’elle, ensuite, il y avait eu le choix du poème qui s’était imposé à elle comme une évidence. Le jury n’apprécierait sans doute pas cette évocation d’un corps en toute liberté, alors qu’une bonne mundilfœri le dissimulait sous une cuirasse de chitine et le purifiait à intervalles réguliers. Et puis elle avait mis du temps à atteindre le seidr. Là encore, elle avait tardé à comprendre cet état si particulier de la constance. Était-elle parvenue à transporter la petite nacelle comme on le lui avait ordonné ? Le désordre du tableau renversé ne plaidait pas en sa faveur.

Elle avait peur : que lui ferait subir Ljoba si elle avait échoué ? La femme l’avait menacée en termes explicites. Et il y avait cette mystérieuse silhouette recouverte d’une houppelande : s’agissait-il d’une mundilfœri tellement ancienne et hideuse qu’elle devait se dissimuler aux yeux de ses compagnes ?

Il n’y avait pas de clepsydre dans la salle, mais elle estima que l’heure du repas était passée depuis longtemps : ses fesses lui faisaient mal à force d’être assise sur ce banc inconfortable, et elle aurait eu faim si seulement son estomac n’avait pas été si noué. Elle se sentait très mal. Avait-on décidé de l’enfermer ? Cet endroit serait-il son tombeau ? Les pires suppositions lui traversaient l’esprit, au point que…

La poignée tourna et la porte s’ouvrit. Instinctivement, la jeune fille bondit sur ses pieds et poussa une exclamation : la postulante se découpait dans l’encadrement de la porte. Elle poussait un chariot et Wilhelmine reconnut bien vite le vieux récipient contenant le cerveau de Meister Niflgelmir.

« Meister, je suis si heureuse de vous voir… »

Elle se mordit les lèvres : il aurait été imprudent de submerger le landgrave sous un flot de questions. Il serait sans doute resté muet ou aurait proféré son « Aaaah » avant d’entreprendre un nouveau raisonnement. Elle se contraint donc au silence.

« J’espère que tu vas bien, commença la voix désincarnée. Il a fallu un peu de temps pour obtenir les résultats de nos correspondants extérieurs. En général, ils ne sont pas pressés et attendent pour nous les transmettre. Je les ai parcourus avec beaucoup d’attention…

— Et alors ? ? »

Elle n’avait pas pu se retenir de l’interroger. Aussitôt, elle le regretta : n’allait-il pas prendre ombrage de l’interruption ?

L’appareil de communication émit une sorte de grondement, comme quelqu’un qui reprendrait son souffle avant de parler. Le silence qui s’ensuivit fut insupportable.

« … C’est très bon. »

Un instant lui fut nécessaire pour réaliser la portée de ce qu’elle venait d’entendre. Déjà, Meister Niflgelmir continuait :

« La nacelle est partie exactement là où on t’avait demandé de l’envoyer. Il s’agit d’un fait suffisamment rare pour être inscrit dans les annales, surtout… (un silence, mais à présent, elle nageait dans une sorte d’allégresse)… pour une première tentative. Les occupants de la maison que tu as choisie comme point de repère en seront quittes pour une bonne frayeur et à l’avenir, il faudra que tu choisisses un point un peu plus éloigné de la structure ; mais le jury a décidé de ne pas chipoter.

— Que vais-je devenir, maintenant ? »

La première joie passée, l’inconnu s’ouvrait de nouveau devant elle : on expliquait aux futures nautes qu’elles auraient à transporter des objets à travers l’Empire de poussière, mais on ne leur expliquait pas quoi (certainement pas des petits ballons auxquels on accrochait des paniers, même remplis !), ni quel était ce lieu. Le landgrave, apparemment d’excellente humeur, reprit avec une rapidité inhabituelle :

« Tu es une mundilfœri, Wilhelmine. Et pas une simple apprentie : tu ne passeras pas plusieurs cycles en compagnie d’une aînée comme tes condisciples. Je ne pense pas que tu le regretteras : la plupart des problèmes, à ce stade de la formation, viennent des relations d’amour et de haine qu’entretiennent souvent les deux recluses. Non : tu prends directement la responsabilité d’un vaisseau avec seulement un navigateur helblindi pour te seconder. »

Plusieurs questions se bousculaient dans son esprit :

« Meister, il y des maisons sur ces structures et vous avez parlé d’habitants. Alors il y a bien des gens qui vivent ailleurs qu’à Walcheren ? »

Un silence puis :

« Oui, il y en a…

— Et cette personne dont on ne voyait pas le visage, à côté de Ljoba, qui était-ce ? »

Elle n’avait pas entendu le bruit du ballon dégonflé depuis bien longtemps :

« Aaaah ! Tout a joué en ta faveur, Wilhelmine. J’étais bien sûre que tu ne nous décevrais pas, mais je ne pensais pas que tu vivrais une telle consécration. Tu as démontré l’étendue de ton pouvoir devant le maître absolu de tout ce qui vit sous le crâne d’Ymir. Je ne te l’ai pas dit, mais ta période avec un navigateur sera courte. Tu iras sur un navire marchand au début, puis dès que tu auras fait tes preuves, cette “personne”, comme tu dis, a décidé de te prendre à son service personnel : c’est un honneur très rare. Prend bien garde en réalisant chacun de tes seidrs, prends ton temps, n’écoute pas les capitaines pressés, et je te garantis la plus longue et la plus prestigieuse carrière qu’on ait vue chez les mundilfœris. »

Wilhelmine baissa la tête : inutile d’interroger plus avant Meister Niflgelmir. Tout entier à sa joie, il ne faisait plus attention à ses questions. Elle tenta néanmoins :

« Que va-t-il se passer maintenant ? »

La réponse ne vint qu’au bout d’un long moment :

« Tu vas rencontrer quelqu’un qui veut te parler une dernière fois. Ensuite, tu rejoindras ton nouveau poste. Là, on te donnera des instructions précises et un nouvel enseignement. C’est le moment de te dire adieu, jeune Wilhelmine. Si tu le peux, repasse par ici et viens saluer les vieux amis.

— Oui, Meister. »

Elle sentit une vague de reconnaissance mais aussi un peu de tristesse l’envahir : le vieux cerveau était le seul à lui avoir témoigné un peu d’affection, aussi loin que remontaient ses souvenirs. Il y avait toujours eu une part de rivalité avec les autres étudiantes, mais lui, malgré sa bizarrerie, s’était montré parfaitement désintéressé et sincère. Elle faillit pleurer :

« Adieu, Meister, je penserai à vous, c’est promis. » Comment lui dire au revoir ? Elle ne pouvait pas lui serrer la main, ni l’embrasser. Se rapprochant du bocal, elle le prit dans ses bras et resta ainsi un long moment ; finalement, elle se détacha du froid récipient et, laissant le cerveau flottant dans son liquide nutritif perdu dans quelque songe millénaire, sortit dans le couloir où l’attendait la postulante.

« Venez, Frúr, quelqu’un vous attend. »

Frúr ? Elle faillit regarder derrière elle : c’était la première fois qu’on s’adressait à elle en employant un tel qualificatif. L’helblindi n’avait pas menti : elle avait bien réussi l’épreuve ! Curieuse, Wilhelmine suivit la postulante.

« Où allons-nous ? »

La femme lui jeta un regard étonné :

« Mais à la sortie, voyons. Vous prenez vos fonctions. Meister Niflgelmir ne vous l’a pas dit ? »

Elle marmonna une vague excuse et tenta de se représenter ce qui était en train de lui arriver : elle allait vers la sortie. Ce lieu mythique existait donc bel et bien, de même que cet ailleurs dont elle avait soupçonné l’existence avec Birgit. Son cœur battit plus fort : enfin, elle allait voir.

Son guide s’arrêta devant une porte à l’extrémité du couloir : « Je ne peux pas aller plus loin, Frúr. Continuez, s’il vous plaît. »

La jeune fille hésita :

« Mais mes affaires…

— Tout a été prévu, Frúr. Rien ne vous manquera. »

La postulante fit demi-tour et repartit en sens inverse sans se retourner.

« Attendez ! Je voudrais savoir comment… »

Mais l’autre avait déjà disparu. Il ne lui restait aucune autre échappatoire ; elle examina donc la porte sur laquelle se détachaient plusieurs lignes de runes :

« Garmr hurle furieusement devant Gnipahelir,

Les liens de Fenfir se briseront et la bête courra. »

Une strophe extraite de la prédiction, le même poème dans lequel Birgit avait cru trouver la sortie du Walcheren. Pour parvenir jusqu’ici, elle se rappela avoir aperçu la rune caractéristique de Fenfir gravée sur les murs du couloir. Pour les autres, elle n’y avait pas pris garde. Elle entra. La pièce était circulaire, très sombre et éclairée par une seule ampoule électrique située très loin au-dessus d’elle. Il n’y avait rien, hormis une nouvelle porte de l’autre côté. Elle y lut la deuxième partie de la strophe :

« Je sais de nombreux charmes,

Loin dans le futur, j’aperçois

Le jugement des dieux qui donnent la victoire. »

Le jugement des dieux : autrement dit le Ragnä-Rok !

« Astucieux, non ? Ljoba me l’a expliquée. C’est la strophe 44 de la prédiction. Dans mon calcul, j’avais totalement oublié qu’elle revenait plusieurs fois au cours du poème et que la tradition scaldique l’insérait notamment entre la strophe 57 – la disparition du monde dans les flammes – et la 59 – le recommencement. » Wilhelmine se retourna : une silhouette familière se dressait devant elle. Birgit, en cuirasse de mundilfœri. Il faisait sombre et il lui fallut un instant pour réaliser d’où venait cette impression sinistre qui la glaçait jusqu’aux os. Elle réprima un cri lorsqu’elle comprit enfin : son amie lui sourit. Ses yeux n’étaient plus que deux orbites sombres, véritables puits d’obscurité. Birgit était énucléée.

« Je suis désolée de t’avoir fait peur », reprit la nouvelle venue en esquissant un mouvement de recul.

Une main sur la bouche, les yeux écarquillés, Wilhelmine bredouilla :

« Birgit, c’est atroce, ils t’ont… arraché les… »

L’intéressée hocha la tête :

« Je n’ai pas eu le choix, Wilhelmine. Je ne pouvais plus supporter ces murs et Ljoba m’a dit qu’avec mes résultats médiocres, je risquais de me retrouver postulante. Elle me guettait au tournant après notre escapade et m’a proposé cette alternative. Tu me voyais passer le reste de ma vie à surveiller des étudiantes dissipées dans ces affreux couloirs ? Elle a eu raison : je me sens mieux maintenant, je ne les vois plus, je ne sens plus toute cette masse qui nous étouffe… ces murs, ces couloirs ! Je vais bientôt sortir. Elle me l’a promis. »

Elle sourit de nouveau et Wilhelmine détourna la tête en réprimant un frisson de dégoût, au bord des larmes :

« Je suis désolée… C’est moi qui aurais dû être punie. Birgit, je ne voulais pas, je t’assure. »

Fascinée malgré sa répugnance, la jeune mundilfœri ne put s’empêcher de plonger son regard dans les deux puits sombres qui avaient remplacé ces yeux si vifs et si pétillants qu’elle connaissait depuis l’enfance.

« La vue n’est qu’un sens secondaire comparé au seidr, murmura Birgit, et il y a tellement d’autres manières de voir. Wilhelmine, je ne sais pas si nous nous reverrons. Tu es la seule personne que je regretterai ici. »

Elle se rapprocha de son amie qui peina à retenir un haut-le-cœur : après ce qu’elles avaient partagé au cours de tous ces cycles, elle ne pouvait pas la repousser, pourtant, même protégée par la cuirasse, le moindre pore de sa peau se rebellait à l’idée de ce contact. La main de Birgit chercha la sienne et, malgré ses remords, c’en fut trop.

« ARRÊTE ! »

Folle de terreur, Wilhelmine la repoussa en arrière. L’aveugle trébucha en agitant les bras autour d’elle. Cherchant à étouffer sa compassion, la jeune mundilfœri ne vint pas à son aide. Au contraire, elle se mit à courir en direction de la sortie. La porte s’ouvrit sans difficulté et elle découvrit un nouveau couloir presque entièrement obscur.

Derrière, la voix de l’aveugle l’appelait :

« Wilhelmine, arrête, je t’en prie… »

Se haïssant elle-même pour sa lâcheté, la jeune fille courut encore plus vite jusqu’à ce que la distance étouffe les appels de Birgit. Il n’y avait plus de lumière et elle se cognait parfois contre les murs au gré de sa course. N’importe quoi pouvait surgir du noir : la silhouette fantomatique de son rêve revint la hanter. Une silhouette qui avait un visage, maintenant : une figure de cauchemar aux yeux arrachés de leur orbite. Elle courut ainsi longtemps jusqu’à perdre haleine avec la sensation de vivre un nouveau cauchemar, et elle résista de justesse à la tentation de se jeter par terre en se recroquevillant.

Je dois avancer.

Elle buta dans une nouvelle porte qu’elle ouvrit en tâtonnant fiévreusement, puis, moins de dix pieds plus loin, dans une deuxième. Quel était ce lieu ou semblait s’être rassemblée la somme de ses angoisses ? Elle l’ouvrit à toute volée et faillit tomber en arrivant dans une nouvelle pièce, éclairée, cette fois-ci, et meublée.

« Eh bien, qu’est-ce qui nous arrive ? »

Une voix venait de retentir : un son rauque, familier. Elle cligna les yeux, éblouie par la lumière électrique et aveuglée par ses larmes. Au milieu d’un halo lumineux, un helblindi se dressait devant elle et ses mécanismes de vision à facettes l’examinaient avec curiosité.


III

Essoufflée, hors d’elle, la jeune mundilfœri se força à examiner le lieu : du sol au plafond, de larges plaques de chitine vissées recouvraient une pièce d’assez petite taille. Dans un coin, elle découvrit un lit et une étagère chargée de livres. Dans un petit cabinet attenant, de nombreux tableaux étaient disposés ; l’un d’eux, qui ressemblait fort à ceux qu’elle avait déjà vus, reposait sur un chevalet, à côté du cerveau flottant. Au fond, un cornet acoustique permettait de communiquer, mais avec qui… ?

« Je ne comprends pas, murmura-t-elle comme pour elle-même, où suis-je ? »

Les mécanismes vocaux de l’helblindi émirent un grincement rauque :

« Que Loki emporte toutes ces mundilfœris ! Le destin du malheureux Schulz sera donc toujours d’aider des débutantes empotées ! Nous sommes sur Le Festin de Njördr, ma chère, et nous n’allons pas tarder à partir. Je vous suggère de réviser vos annales, le capitaine n’est pas commode. »

À ce moment, le souffle lui manqua :

« Vous… vous êtes en train de me dire que…

— Que vous êtes à bord d’une nacelle ! Finis les corridors confortables de Walcheren. Vous passerez le restant de vos jours dans une cabine semblable. Et maintenant, au travail ! Un certain nombre de tâches urgentes ne peuvent pas attendre votre caprice. D’abord, vous devrez lire les journaux de bord et vous intéresser aux consignes laissées par votre prédécesseur, ensuite, commencez à mémoriser les images référentielles les plus familières que vous trouverez sur votre parcours et à vous entraîner aux commandes… »

Tandis qu’il continuait son jacassement, abasourdie, éreintée, la jeune fille s’assit sur la banquette et se prit la tête dans les mains. Finalement, elle se coucha sur le côté et s’endormit presque immédiatement.

« … que nous allons avoir des ennuis si vous continuez ainsi à paresser sur votre lit et… »

Wilhelmine se réveilla en sursaut. Elle se sentait fatiguée, l’esprit lourd et lent à réagir. Elle avait dormi comme une brute, sans faire aucun rêve. Son bras gauche, coincé sous la cuirasse, était complètement ankylosé. De l’autre côté de la pièce, l’helblindi Schulz continuait son incessant bavardage :

« En fait, vous auriez déjà dû présenter au capitaine une estimation de notre prochain plan de vol et…

— Combien de temps ai-je dormi ? demanda-t-elle d’une voix pâteuse.

— Plus de trois heures obscures ! reprit le cerveau vexé d’avoir été interrompu. Je pense que vous partez d’un mauvais pied et que vous allez devoir bientôt vous adapter à la discipline qui doit régner à bord d’une nacelle… »

Elle mourait de soif et de faim. Outre la petite pièce attenante où étaient rangés les tableaux, une autre s’ouvrait à côté de son lit. Elle y découvrit une vasque et au-dessus, un robinet d’eau où elle se désaltéra longuement. Il y avait même des toilettes plus confortables que celles mises à sa disposition à Walcheren. À côté de la vasque, elle découvrit une petite clef. La clef de sa cuirasse !

Bien sûr, personne ne viendra me l’ouvrir et il faut bien que je me purifie.

Elle se promit de procéder à cette cérémonie plus de deux fois par centiades. Après tout, aucune postulante ne contrôlerait ce qu’elle ferait dans sa cabine.

Et si j’enlevais définitivement ma cuirasse ! se dit-elle soudain. Qui me dirait quoi que ce soit ?

Mais l’idée la fit rougir et elle y renonça bientôt : l’absence de protection lui faisait peur, surtout dans un lieu inconnu.

Un nouveau tour de sa cabine lui apprit que la porte par laquelle elle était entrée ne s’ouvrait pas de l’intérieur ; elle résista à tous ses efforts. En revanche, non loin, elle découvrit une petite trappe.

Curieuse, elle l’ouvrit : il s’agissait d’un conduit d’un diamètre trop étroit pour qu’un être humain puisse s’y glisser. Il montait très loin au-dessus et même en se tordant le cou, elle ne parvenait pas à en distinguer le haut. Juste devant ses yeux se balançait un panier relié à un câble : à l’intérieur, elle trouva un plat rempli d’un ragoût odoriférant ainsi qu’une petite bouteille contenant un liquide ambré. Elle prit les provisions et laissa le panier sur place : quelqu’un le remonterait sans doute plus tard.

Finalement, elle se rassit sur la banquette et goûta à la nourriture, beaucoup plus parfumée et savoureuse que celle servie à Walcheren. Le liquide dans la bouteille lui arracha une grimace : elle décida de le laisser de côté. Enfin, repue, elle réfléchit à sa nouvelle situation.

Il était évident qu’elle avait laissé une prison pour une autre, peut-être encore mieux gardée. Ses seuls liens avec l’extérieur étaient ce conduit, par où on lui donnait de quoi manger et sans doute des vêtements de rechange ou les menus objets dont elle aurait besoin, la bonde par laquelle s’écoulaient ses eaux usées, le cornet acoustique qui lui permettrait de communiquer avec le capitaine… et l’helblindi qui, imperturbable, poursuivait son incessant caquetage :

« Voilà déjà trente cycles que le pauvre Schulz forme les jeunes mundilfœris et aucune n’a encore fait preuve de la moindre gratitude à son égard. Après une vie passée à servir la Compagnie heptarchique des comptoirs, il faut encore que je me voue à elle corps et âme jusqu’à ce que Hel m’accueille enfin… » La jeune fille remarqua que son compagnon ne présentait pas de troubles apparents du langage. Peut-être l’opération qui avait fait de lui un helblindi était-elle récente. Trente cycles, disait-il : tous ceux qu’elle avait rencontrés à Walcheren étaient beaucoup plus anciens. Finalement, elle se leva et s’adressa à lui :

« Meister Schulz, que dois-je faire maintenant ?

— Ah ! Vous vous décidez enfin à faire attention à moi : j’ai cru, ma petite, que vous n’aviez rien dans le crâne. Premièrement, je dois contrôler la qualité de vos dernières purifications. Veuillez prendre la clef qui se trouve dans votre cabinet de toilette et enlever votre cuirasse. Vous laisserez ensuite votre chemise et vous vous rapprocherez de mes organes de la vision : je dois contrôler le moindre pouce de votre épiderme… Allez, exécution, qu’attendez-vous ? Je dois vous contempler dans le plus simple appareil immédiatement… »

Wilhelmine poussa un soupir : elle avait compris de quelle affection souffrait le cerveau ! Elle se leva, s’approcha du récipient de verre et trouva là plusieurs commandes, reliées au cerveau par des faisceaux de nerfs tressés : certaines commandaient la vision, d’autres l’ouïe… une l’intéressait plus particulièrement. Elle tourna le rhéostat directement relié aux centres nerveux de la douleur :

« Ouille ! Qu’est-ce que vous faites ? Arrêtez cela ! Aïe ! Ça fait mal… »

Elle remit le bouton dans sa position initiale et coupa court aux récriminations de son navigateur :

« Pouvez-vous me dire ce que j’ai à savoir, Meister Schulz ? Je vous préviens que je n’hésiterai pas à me servir de cette commande. »

Le procédé équipait tous les helblindis, mais bien entendu, il ne lui serait jamais venu à l’idée de l’employer au détriment des respectables Meister de Walcheren. Celui-là dépassait les bornes de l’indécence, d’ailleurs, il reprit sur un ton nettement moins agressif :

« Oui, bien entendu. C’était une plaisanterie, n’est-ce pas ? On fait toujours ainsi sur les bateaux de la compagnie pour accueillir les nouveaux matelots. Cela ne porte pas à conséquence. Ceci dit, vous n’êtes plus à l’académie et je vous suggère d’enlever cette encombrante cuirasse et de ne garder qu’une chemise légère. Gertrud, qui vous a précédée, ne faisait pas tant de manières, mais elle était vieille et grosse, alors que vous… »

Wilhelmine rapprocha la main du rhéostat :

« Et alors… ?

— Non, non, je n’ai rien dit ! Mourez de chaud dans votre carapace de chitine si cela vous chante ! D’ailleurs, quel mal pourrais-je bien vous faire, même si je le voulais, réduit comme je le suis à l’état végétatif ? Pour l’instant, le mieux à faire est d’appeler le capitaine. Utilisez la sonnerie électrique à côté du cornet acoustique.

— Bien, taisez-vous maintenant. Je vous ferai signe lorsque j’aurai besoin de vous. »

Il ne dit plus rien et se contenta de marmonner vaguement quelques phrases où il était question de pucelles encuirassées, pudibondes et dénuées de tout sens de l’humour. Wilhelmine s’assit devant le cornet et actionna la sonnerie. Aussitôt, une voix résonna à travers le tuyau de chitine :

« Ici la passerelle, capitaine Fritz Uberlingen. Que désirez-vous ? »

La voix, malgré la distance, était rauque et étrangement grave : elle ressemblait à celle du mystérieux inconnu qui siégeait à côté de Ljoba dans le jury, mais ce n’était pas tout à fait la même. Elle s’éclaircit la gorge pour parler le plus distinctement possible :

« Je suis votre nouvelle mundilfœri. Je… Pouvez-vous me dire ce que j’ai à faire ? »

Un rire lui répondit :

« Je savais que vous étiez une débutante, mais pas à ce point ! Votre helblindi ne vous a pas expliqué ? »

Elle jeta un coup d’œil furtif au cerveau qui semblait bouder dans son bocal et reprit :

« Meister Schulz s’intéresse beaucoup plus à ce qu’il y a sous ma cuirasse : il n’est pas très fiable et je préfère en parler directement avec vous. »

Un éclat de rire résonna dans le cornet acoustique :

« Voilà qui nous promet une traversée mouvementée ! Meister Schulz est un coquin et sa transformation en helblindi n’a en rien diminué sa lubricité légendaire : méfiez-vous de lui ! »

Puis, il redevint sérieux :

« Vous êtes ici en apprentissage : j’aurais préféré avoir une pilote expérimentée mais il faut bien débuter un jour, et tout le monde m’a dit le plus grand bien de vos dons. Je crois que vous devriez réaliser d’abord quelques sauts simples. Notre cargaison n’est pas encore dans les cales et l’équipage s’ennuie. Prenez la structure de Lanska et étudiez le dessin. En revanche, ne faites le saut que lorsque je vous le dirai. Nous sommes encore à quai et vous risqueriez d’emporter la moitié du dock avec nous… et je ne compte pas le déplacement d’air ! Je commence la manœuvre de désarrimage. En attendant, préparez-vous.

— Bien capitaine. »

Wilhelmine reposa le cornet acoustique et se tourna vers le cerveau :

« Pouvez-vous m’indiquer où se trouve l’image référentielle de Lanska ? lui demanda-t-elle poliment.

— Parce que vous avez besoin de moi, maintenant, Frúr Je-sais-tout ? »

Elle respira profondément, se rapprocha de lui et reprit sur un ton qu’elle voulait badin :

« Meister Schulz, je ne crois pas que nos relations soient parties du bon pied. L’alternative est simple : soit vous collaborez avec moi, et dans ce cas, nos rapports seront marqués du sceau de la courtoisie et de l’estime réciproque… Soit vous réagissez en enfant gâté, auquel cas j’ai le moyen de vous faire passer vos caprices. Est-ce bien clair ? »

Il lui était arrivé de s’occuper des toutes jeunes étudiantes incorporées depuis peu à Walcheren, et qui peinaient parfois à s’adapter à la discipline de l’académie. Meister Schulz ne réagissait pas autrement !

« Deuxième étagère, quatrième tableau en partant de la droite, Frúr.

— Merci Meister. »

Et avec un hochement de tête, elle se rendit dans le débarras attenant.

Le tableau posé sur le chevalet représentait une structure plus petite que celles qu’elle avait déjà étudiées. Peu de bâtiments y étaient édifiés : une sorte de tour surmontée d’un fanal lumineux, un phare destiné à guider les vaisseaux en approche de l’Heptarchie, comme le lui avait expliqué l’helblindi. Pendant qu’elle en étudiait le moindre détail, elle sentit une vibration autour d’elle, des coups sourds, puis le plancher se mit à vibrer sous ses pieds.

Les mouvements n’avaient pas une grande amplitude, néanmoins, la sensation était étrange. Elle repensa aux paroles du capitaine : Le Festin de Njördr quittait ses docks pour s’éloigner de la structure. Sa cabine se balançait d’un côté et de l’autre, mais ce n’était pas vraiment gênant, sauf qu’il fallait prendre garde à ne poser aucun objet en équilibre. Une fois qu’elle eut bien visionné et mémorisé tous les détails du phare, elle attendit. Une sonnerie la fit sursauter : on l’appelait de là-haut.

« Voilà, nous sommes à la distance autorisée de l’Heptarchie, lui annonça la voix grave du capitaine. Il n’y a pas de vaisseaux à portée et de toute façon, nous avons mis les feux de transferts. Bonne chance. »

Elle raccrocha après un instant d’hésitation et une boule d’angoisse lui serra le fond de la gorge : il ne s’agissait plus de déplacer une petite nacelle remplie de nourriture et d’objets inanimés. Elle avait maintenant la responsabilité de tout un navire et d’un équipage. Elle n’avait pas droit à l’erreur.

Et si je n’avais réussi l’épreuve que sur un coup de chance ? songea-t-elle.

Mais il était trop tard pour reculer. Elle s’assit devant le tableau et commença à réciter :

« J’irai me signant,

J’irai au travers l’étendue du champ,

Sur la mer bleue.

Sur l’étendue du champ,

Sur la mer bleue,

On trouve la pierre bleue. »

Ce poème avait été l’un des favoris de Ludvina, et Wilhelmine l’aimait pour les qualités évocatrices de ses images, encore que les termes étranges employés par le scalde le rendaient difficilement compréhensible : qu’était-ce qu’un « champ », ou la « mer » ? Elle n’en savait rien mais, portée par la musique des mots, elle trouva la voie qui menait à son univers intérieur : autour d’elle, les particules tourbillonnaient en des amas aussi inextricables que lors de sa première expérience, dans la salle d’examen.

Je n’envoie pas un objet qui se trouve devant moi mais tout autour de moi, se rappela-t-elle. Et tant qu’à faire, il ne faut pas que je m’oublie moi-même !

Un court instant, elle s’imagina tombant dans un espace vide tandis que Le Festin de Njördr continuait paisiblement sa course à travers l'Empire dépoussiéré. Les maelströms de particules étaient plus lisibles maintenant : elle distingua la coque de la nacelle autour d’elle, l’helblindi, de grands espaces vides qui attendaient sans doute des marchandises à transporter, puis des êtres vivants : les hommes d’équipage. Lequel d’entre eux était le capitaine, et à quoi pouvait-il bien ressembler ? Par le seidr, on distinguait la charpente osseuse, le fluide vital qui circulait dans leurs veines, le frémissement de leurs organes internes… mais rien, sauf d’infimes détails, ne permettait de les distinguer les uns des autres.

Sa vision s’éleva et elle éprouva un choc. Au-dessus de leur nacelle, elle découvrit non pas un ballon rempli de particules d’hydrogènes mais une créature de grande taille, dont les mouvements provoquaient des tourbillons dans l’atmosphère autour de leur nacelle. Ils étaient portés par un être vivant !

Enfin, elle eut bien assimilé tous les détails de la masse qu’elle aurait à transporter. Autour, elle ne distingua qu’un réseau très lâche de particules gazeuses. Une partie les suivrait dans le transfert mais ce ne serait pas grave. Elle se remémora donc la silhouette caractéristique du phare et superposa les deux visions.

« Sur la pierre, le cheval brun,

Ódinn le père est assis.

Dans ses mains, une aiguille d’or

Où passe un fil de soie.

Il coud et recoud la blessure,

Arrête le sang – minerai de vie. »

Elle se retrouva assise sur le sol alors qu’elle revenait dans le monde réel. Le vaisseau tanguait de manière alarmante et Meister Schulz glapit de sa voix artificielle :

« Qu’avez-vous donc fait, espèce de folle furieuse ? Nous avons heurté quelque chose ! »

À cet instant, une sonnerie aiguë se mit à retentir :

« L’alerte ! s’exclama Meister Schulz. Misère de moi, nous allons disparaître corps et bien dans le Niflheimr !

— Taisez-vous donc un peu ! »

Se redressant péniblement, elle se faufila jusqu’au cornet acoustique et appela la passerelle :

« Que se passe-t-il ? Je suis désolée. J’ai… j’ai cassé quelque chose ? »

L’éclat de rire qui suivit la rassura immédiatement.

« Non, rien que de parfaitement normal. Le saut s’est bien passé. Pensez tout de même à respecter une certaine distance lors de l’arrivée : j’ai dû faire un écart un peu brusque pour éviter le phare, raison de toutes ces sonneries.

— Excusez-moi, balbutia-t-elle, je vais essayer de faire plus attention la prochaine fois.

— Il n’y a vraiment pas de mal. Ils avaient raison à l’académie : pour une débutante, vous vous débrouillez remarquablement bien ! »

Rassérénée, elle raccrocha.

Le capitaine lui fit faire ainsi trois ou quatre sauts : chaque fois, elle allait chercher l’image référentielle dans la réserve, l’installait sur le chevalet et se concentrait sur tel ou tel détail. Par la suite, elle tenta de visionner ses points de repères sur une plus petite taille, comme si elle s’en éloignait. Le capitaine la complimenta :

« C’est mieux. Si vous voulez être totalement précise, repérez deux points distincts sur votre structure et positionnez-vous au milieu d’une ligne imaginaire les reliant. Là, vous pourrez calculer une distance optimale et arriver exactement à l’endroit que vous aurez choisi. »

La succession des transferts l’avait laissée dans un état proche de l’épuisement. Le capitaine à qui elle s’en ouvrit soupira :

« Je suppose que c’est normal, surtout pour une débutante. D’autre part, dans l’exercice quotidien de votre activité, vous ne serez pas autant sollicitée. Je dois rentrer à quai pour charger. Un dernier saut et vous pourrez vous reposer. Attention, il s’agit d’une zone où la circulation est particulièrement dense. Regardez la structure de Noathun et prenez garde de calculer votre arrivée à l’endroit exact que je vous indiquerai… et le plus loin possible de la structure. »

Le nouveau tableau représentait une structure beaucoup plus importante que les autres et surmontée d’une statue de taille colossale. Selon Meister Schulz, il s’agissait du dieu Njördr. En tout cas, c’était un bon point de repère. Le capitaine lui demanda de calculer son arrivée une vingtaine de degrés plus à l’est et à une distance d’au moins deux lieues. Elle se représenta donc la statue sous un angle différent et beaucoup plus petite qu’elle n’était sur l’image référentielle.

Lorsqu’elle sortit de son univers intérieur, une secousse la fit presque tomber à terre. La voix du capitaine retentit dans le cornet acoustique :

« Bravo ! Exactement là où je vous avais demandé. Vous progressez à pas de géant. Je n’ai plus aucun souci pour notre prochain voyage. Allez dormir pendant que nous embarquons : vous l’avez mérité. »

Wilhelmine ne se le fit pas répéter deux fois. Sans même prendre la peine d’enlever sa cuirasse (l’idée de dormir sans elle l’effrayait et la fascinait à la fois, et elle ne pouvait pas encore s’y résoudre), elle se coucha sur sa banquette et, sans écouter les récriminations de son helblindi – « Il faut vous occuper de mon liquide nutritif, voilà au moins dix centiades qu’on ne l’a pas recyclé… », etc. –, elle s’endormit presque immédiatement.

Wilhelmine rêvait. Elle le savait, aussi ne risquait-elle pas de confondre les fantaisies de son esprit avec la réalité. Elle volait. La sensation était particulièrement agréable. Jamais encore elle n’avait éprouvé cette impression de légèreté et de liberté absolue. Le paysage autour d’elle était indistinct. En fait, elle avait l’impression de voler à travers une immense étendue cotonneuse, au milieu de nuages dont les circonvolutions blanchâtres lui effleuraient l’épiderme en de douces caresses.

Je suis bien, se dit-elle. Jamais je ne voudrais partir d’ici.

Où allait-elle ? Elle n’en savait rien et ne s’en souciait guère. Elle profitait parfois d’un courant ascendant pour monter au-dessus de l’épaisse couche nuageuse puis redescendait en piqué. Il lui venait alors l’envie de crier sa joie au monde. Mais de sa bouche sortait un son étrange, suraigu et inarticulé.

C’est bizarre, je ne sais plus parler.

Cette étrange aphonie ne l’inquiéta nullement cependant : elle se sentait libre.

Si j’allais jusqu’au bout de ce monde étrange ?

Curieuse, elle vola droit devant elle. Peut-être y avait-il autre chose plus loin. Un nouveau monde, aussi beau et fascinant que celui-ci.

« Ohé ! »

Quelqu’un l’avait appelée.

C’est un rêve, ce peut être n’importe quoi. Un monstre…

Pourtant, le ton de son interlocuteur n’était pas agressif, au contraire. L’appel reprit presque amicalement :

« Ohé ! Nous savons que tu es là. Bienvenue parmi nous. »

La jeune mundilfœri tenta de déterminer d’où venait la voix : elle finit par se rendre compte qu’elle n’entendait pas avec ses oreilles mais avec son esprit. Son mystérieux interlocuteur lui parlait en pensées.

Bien sûr que c’est possible ! Puisque je rêve.

« Tu rêves mais nous n’avons que ce moyen-là pour entrer en contact avec toi. Viens, approche-toi de nous. Laisse-nous voir par tes yeux. »

L’idée l’effraya un peu : qui donc voulait ainsi utiliser ses organes de la vision ? Alors elle se rappela les paroles de la fylgia : « Le monde entier peut voir en toi. » Et elle eut peur.

« Non, ne t’en va pas. Nous avons besoin de toi. Nous ne te voulons aucun mal. »

Elle fit demi-tour et, effrayée, repartit à tire-d’aile dans la direction d’où elle était venue. Pourtant, la voix ne s’éloignait pas et continuait à lui parler :

« Nous sommes comme toi, simplement, nous ne savons pas où tu es ni comment te rejoindre. Laisse-nous voir par tes yeux, abandonne-toi à nous. »

Elle volait aussi vite qu’elle pouvait, mais comment pouvait-elle fuir un visiteur immatériel ?

« Viens, nous t’attendons.

— Non, jamais ! »

Elle se crispa et ferma les yeux. L’univers vide et nuageux disparut. Au lieu de cela, elle découvrit les plaques de chitine qui constituaient le plafond de sa cabine. Un choc sourd ébranla la cloison.

Il lui fallut un long moment pour reprendre ses idées :

Ils sont sans doute en train de charger leurs marchandises, réfléchit-elle, encore choquée.

Assise sur le bord de sa banquette, elle tenta de rassembler ses idées : son rêve lui avait laissé une impression indéfinissable de malaise, comme si elle était passée à côté de quelque chose de primordial sans même s’en être rendu compte. Que serait-il arrivé si elle avait laissé l’inconnu s’emparer d’elle ? Lui aurait-il fait du mal ? Elle avait eu très peur, mais quelque chose lui disait qu’il n’en était rien.

Voir par mes yeux, conclut-elle… À quoi cela lui aurait-il servi ? Je n’ai à lui offrir que ma cabine, quelques tableaux et Meister Schulz !

Toutefois, elle ne put se débarrasser de l’irritante sensation d’avoir laissé passer une occasion… Si seulement son interlocuteur invisible ne s’était pas montré si directif et si pressant.

Le bruit des objets lourds que l’on charriait dans la cale l’accompagna un long moment. Elle en profita pour procéder à sa purification… et découvrit que l’eau qui sortait du robinet était délicieusement tiède. Elle passa donc dans le tube peut-être plus de temps que de raison, et, comme elle se séchait, Meister Schulz l’appela de la pièce principale :

« Dépêchez-vous un peu ! Le capitaine vous attend. »

Elle prit le temps de remettre une chemise propre (il y en avait plusieurs dans une petite étagère au-dessus de la vasque), de refermer sa cuirasse et de rajuster son casque avant de regagner la cabine principale. Puis elle s’installa devant le cornet acoustique :

« Je suis à vous, capitaine, où devons-nous aller ? »

Alors commença un long voyage : à intervalles réguliers, le capitaine ou un de ses lieutenants (il y en avait deux à bord du Festin de Njördr, qui possédaient ce type de voix grave si curieuse à ses oreilles, mais pas désagréable) lui demandaient de sortir un tableau représentant une structure. Elle obtempérait et procédait au transfert. Ensuite, une ou deux périodes de repos plus tard, après qu’on avait chargé et déchargé des marchandises, elle repartait vers une autre destination.

Ils avaient atteint une structure appelée « Dettingen » et s’apprêtaient à repartir lorsque le capitaine lui recommanda :

« Notre prochaine destination est Karlsrühe. J’aurais préféré vous éviter un tel détour, mais mon plan de vol a été tracé avant la nouvelle de votre arrivée sur Le Festin de Njördr. Il s’agit d’une structure industrielle ljosalfar plutôt amicale. En revanche, elle se situe tout en bas du Mithgard et se rapproche de plus en plus de l’Ùtgardr. Un jour, les käfers monteront jusque-là pour y commettre leurs forfaits. Nous ne courons guère de dangers pour l’instant, mais je vous suggère de réviser la manœuvre d’urgence. J’espère qu’ils vous en ont parlé à l’académie.

— Bien entendu, répliqua-t-elle avec assurance. Cela faisait parti de nos premiers enseignements. »

En reposant le cornet acoustique, elle se demanda un instant ce qu’était cette fameuse procédure et quel était le sens des expressions bizarres utilisées par le capitaine : « pirates », « käfers », « ljosalfars »… puis elle finit par hausser les épaules : Meister Schulz saurait bien quoi faire le moment venu.

Depuis plusieurs transferts, l’aspect général des structures avait tendance à changer : moins monolithiques, elles étaient souvent constituées de structures plus petites reliées entre elles par des passerelles ou des câbles. Les bâtiments étaient plus variés, de toutes tailles et de tous styles. Karlsrühe ne faisait pas exception à la règle. Elle repéra plusieurs constructions trop importantes pour servir de logements à des particuliers. Quelle pouvait bien être leur destination ?

Mis à part ce détail, rien ne différencia ce transfert des précédents… jusqu’à l’arrivée.

Le premier choc n’attira pas son attention : chaque retour dans le monde réel était un peu agité. Le vaisseau semblait souffrir après chaque saut dans l’univers désincarné des particules. En général, plusieurs sonneries d’alarme résonnaient au loin tandis que la nacelle remuait comme si un géant avait donné un bon coup de pied dedans. Ce fut la même chose, sauf que cette fois-ci, le choc fut plus violent. Quelque chose avait heurté la coque, puisqu’elle entendit très distinctement le bruit de plaques de chitine qui se brisaient.

La voix du capitaine retentit dans le cornet acoustique : non plus la voix calme et posée qui lui était devenue familière au fil de leur voyage, mais un véritable cri d’alarme :

« Vite ! La procédure d’urgence, filez d’ici. Nous sommes attaqués. »

Elle faillit balbutier : « Mais je ne sais pas, comment faire ? », puis se souvint qu’elle avait prétendue être au fait de la procédure. La main posée sur le pavillon, elle se tourna donc vers Meister Schulz et lui chuchota :

« Aidez-moi, que dois-je faire ?

— Tiens, vous avez besoin de moi, maintenant ? »

Elle lui jeta un regard sévère :

« Répondez si vous ne voulez pas que je tourne le rhéostat !

— Le capitaine sera heureux de m’entendre hurler. Voilà ce que c’est que de mentir : vous n’y connaissez rien, n’est-ce pas ?

— Non, avoua-t-elle après un instant d’hésitation. Je ne sais pas comment faire. Je vous en prie, aidez-moi !

— Qu’est-ce que vous faites là-dessous ? vociféra la voix du capitaine. Ils vont prendre pied sur la nacelle !

— Vite ! »

Le cerveau reprit avec une lenteur calculée :

« Vous savez, moi je me fiche d’être capturé par ces pirates. Servir la compagnie heptarchique ou un autre maître, quelle différence pour un helblindi réduit à flotter sous forme de cerveau dans un vulgaire bocal !

— Je ferai tout ce que vous voudrez ! »

Les mécanismes vocaux de Meister Schulz émirent un son discordant qui marquait sans doute une intense satisfaction :

« Voilà de douces paroles qui résonnent à mes oreilles artificielles ! Jeune amie, sitôt que je vous aurai sortie de ce mauvais pas, nous procéderons à cette inspection dont je vous avais parlé lors de votre arrivée.

— Vous ne pouvez pas me demander une telle chose ! se récria-t-elle, indignée.

— Ni chemise, ni cuirasse, toute nue devant moi. Sinon, à vous les pirates et leur imagination débordante pour inventer de nouveaux sévices aux douces jungfers qui tombent entre leurs griffes. »

Un nouveau choc et de nouveau, les cris du capitaine dans le pavillon acoustique.

« D’accord, laissa-t-elle tomber sur un ton désespéré en secouant la tête. Vous êtes un ignoble personnage, Meister Schulz.

— Tatata ! Soyez gentille si vous voulez que je vous sorte de là. Écoutez de toutes vos oreilles et essayez de faire fonctionner ce qui vous sert de cerveau : la procédure d’urgence consiste tout simplement à retourner à la structure d’où vous venez. »

Elle ouvrit de grands yeux :

« C’est tout ?

— On considère que vous gardez encore en mémoire suffisamment de détails de votre précédente destination et que vous n’avez pas besoin de consulter une image référentielle. Voilà pourquoi c’est là que vous devez vous diriger. Autre précision : contrairement à un transfert normal, vous n’avez à vous soucier ni des éventuels vaisseaux qui pourraient vous entourer, ni de la proximité d’une structure. Et dépêchez-vous un peu : le capitaine attend ! »

Sans plus réfléchir, elle obtempéra, et les yeux révulsés, elle murmura d’une voix rauque :

« Asc veit ec standa, heitir Yggdrasill, hár badmr, ausinn hvitaauri ; Thadan koma döggvar, Thærs í dala falla, stendr æ yfir, grœnn, Urdar brunni. »(13)

Meister Schulz avait raison : il lui fut aisé de se rappeler la structure où ils avaient fait escale précédemment. Le transfert fut donc rapide et l’arrivée moins agitée. La voix du capitaine retentit, nettement plus calme :

« J’ai vraiment cru que nous allions y rester ! Ces gaillards sont de plus en plus audacieux. Savez-vous que vous m’avez fait peur, ma chère. Un tour de sablier de plus et… »

BOUM !

Un bruit énorme retentit dans le cornet acoustique, et il lui sembla en percevoir l’écho à travers toute la charpente du navire. Elle reprit le petit pavillon acoustique et appela :

« Capitaine, capitaine, que se passe-t-il ? »

Pas de réponse. Prise de panique, elle se tourna vers le cerveau : « Que faut-il faire maintenant ? »

Son compagnon désincarné ne semblait pas plus décidé qu’elle : « Eh bien… Il faudrait peut-être recommencer la procédure d’urgence. »

Elle secoua la tête :

« Mais si je vais à Karlsrühe, nous tomberons de nouveau sur les pirates !

— Hum… Vous n’avez pas tort. Dans ce cas, je pense que le mieux est d’attendre les ordres du capitaine. »

Elle leva les bras au ciel :

« Vous avez entendu ce bruit. Depuis, il ne répond plus. Il lui est peut-être arrivé quelque chose…

— Hum… Dans ce cas, pourquoi ne retournerions-nous pas au siège de la compagnie ? »

Il lui semblait entendre des bruits suspects, comme si on déchargeait quelque chose dans la cale. Cela se rapprochait.

« Moi, je veux bien, mais où est-ce ?

— Étagère 4, la troisième image en partant de la droite : Noathun. »

Au bord de la crise de nerfs, elle se précipita vers le cabinet attenant à la pièce principale quand un choc plus violent que les autres la fit sursauter. Elle se retourna : la porte par où elle était arrivée dans le vaisseau tremblait tandis que quelqu’un ou quelque chose tentait de l’ouvrir de l’extérieur. L’horreur de sa situation lui apparut soudain : même si elle pratiquait le seidr et transférait la nacelle de l’autre côté de l’Empire de poussière, son ennemi, quel qu’il soit, viendrait avec elle. Il lui était impossible de lui échapper.

« Meister Schulz, que dois-je faire ? Au secours !

— Je ne sais pas, je ne sais pas… » balbutia l’helblindi.

Un coup de hache plus fort que les autres brisa une partie du panneau, puis une autre. Elle recula pas à pas de l’autre côté de la cabine, jusqu’à ce que les plaques de chitine vissées l’arrêtent ; alors, horrifiée, elle regarda.

Les derniers débris de la porte tombèrent en morceaux. De l’autre côté, elle entendit une voix, moins grave que celle du capitaine :

« Reste en arrière, j’y vais seul : ce n’est pas la peine de lui faire peur. »

Une silhouette s’avança dans sa cabine : recroquevillée sur elle-même, la jeune mundilfœri distingua confusément une cuirasse très différente de la sienne et de longs cheveux noirs. Mais ce fut surtout le visage du nouveau venu qui la fascina. Il ne ressemblait à rien de ce qu’elle connaissait. Plus carré, les traits affirmés, un regard pénétrant. Il parcourut la petite cabine du regard et leurs yeux se croisèrent. Alors il lui sourit : c’était comme si ce visage inconnu se transformait brusquement et devenait familier.

« Je vous salue, jungfer », murmura-t-il.

Les inflexions de sa voix et son sourire avaient quelque chose de caressant et d’infiniment tentateur.

***

Heimir contemplait la structure de Dettingen qui se découpait au loin, tandis que l’heure brillante laissait petit à petit la place à l’obscurité.

« Cela ne me plaît pas », lança la Rousse accoudée à côté de lui au bastingage. « Je crois que j’ai eu tort de t’écouter. »

Il se tourna lentement vers elle. Leur relation ne s’était pas vraiment améliorée depuis qu’elle s’était dévêtue devant lui au cours de cette heure obscure. Il n’arrivait pas à comprendre si elle lui en voulait toujours, ou si, honteuse de son comportement, elle ne se montrait agressive que pour dissimuler sa gêne. Les deux peut-être : Mechtilde la Rouge possédait une âme tourmentée malgré son jeune âge.

Il valait mieux ne pas l’envoyer promener :

« Qu’est ce qui t’inquiète ? Nous étions d’accord, non ? »

Elle lui jeta un regard torve :

« Ça me gêne d’avoir laissé Boddo et la moitié de mon équipage sur cette coquille de noix que nous avons achetée à Karlsrühe. Aucun flibustier digne de ce nom n’utiliserait une nacelle aussi peu reluisante pour un abordage. Il y a des limites ! »

Il soupira intérieurement : ils avaient déjà discuté des centaines de fois de tous les détails de son plan, en montant jusqu’à Karlsrühe, d’abord, puis en regagnant Dettingen, une demi-centiade plus tard.

« Nous n’avions pas les moyens d’acheter un vaisseau plus impressionnant, et puis ce n’est qu’une unité marchande. Ils ne se poseront même pas la question de savoir qui les attaque : ils appliqueront les mesures d’urgence, c’est tout ! Je te rappelle que ni Boddo, ni les hommes que nous avons laissés là-bas n’ont l’air de plaisantins. Crois-moi, l’équipage les prendra au sérieux. Le seul risque viendrait d’une escorte de berserkirs, mais ils ne transportent que des peaux et du fil pour les ateliers de tissages, de simples marchandises qui ne nécessitent pas la présence d’une garde armée.

— Et les horaires : si nous les ratons, mes dernières ressources passeront dans cette embuscade ratée. Plus de thalers et mon équipage m’enverra au Niflheimr… et toi avec !

— Mechtilde, insista-t-il, la première qualité de la Compagnie heptarchique des comptoirs est l’exactitude. Ils sont en train de charger à quai pour l’instant. D’ici la prochaine heure brillante, ils s’éloigneront des docks et la mundilfœri invoquera le seidr pour le transfert jusqu’à Karlsrühe : c’est à partir de là que le temps nous sera compté. Si nous manœuvrons bien, tout se passera sans anicroche. »

Elle regardait au loin et ses mains serrèrent le pommeau du sabre accroché à sa ceinture :

« Je l’espère pour toi, Heimir Hrimgrimnir. Tu seras le premier à mourir en cas d’échec. »

Puis elle fit brusquement demi-tour et se retira dans sa cabine sur le pont. Le jeune berserkir poussa un « ouf » de soulagement : la patience n’était pas une des vertus premières de la flibustière aux cheveux roux ! Pourvu que tout se passe comme prévu…

En respirant l’air plus frais de l’heure obscure, le jeune homme sentit une bouffée de mélancolie l’envahir : il avait choisi Karlsrühe pour installer son piège uniquement parce qu’Eïla y avait vécu naguère.

Eïla… Qu’avait-il espéré en retournant sur cette structure anonyme ? Certainement pas la revoir. Il avait passé presque une demi-centiade sur les docks à négocier une méchante barcasse et à étudier les horaires de la Compagnie heptarchique des comptoirs. Le Festin de Njördr correspondait tout à fait à ses recherches : il utilisait les services d’une mundilfœri, transportait une cargaison pas trop précieuse et, avant de parvenir jusqu’à Karlsrühe, faisait escale à Dettingen, une structure assez proche. Il n’aurait pu espérer meilleure configuration.

Ensuite, habillé d’un simple vêtement civil emprunté aux käfers, ses pas l’avaient amené jusqu’à cette petite structure annexe où la jeune descendante de Freyja avait vécu autrefois. Les lieux avaient bien changé depuis son dernier passage. La maison avait été reconstruite, les volets peints de couleurs brillantes. Sur le pas de la porte, une jeune femme jouait avec un nourrisson. Heimir contempla un long moment ce spectacle idyllique jusqu’à ce qu’un homme le dépasse pour regagner la passerelle.

« Excusez-moi, Hár. »

C’était le père, un jeune ouvrier : la femme avait pris le bébé dans les bras et lui avait adressé un joyeux signe de la main. Heimir, songeur, était reparti vers les docks :

Connaîtrai-je un jour ce genre de bonheur, moi aussi ?

Il avait essayé d’imaginer Eïla à la place de la jeune matrone… sans grand succès. Là-bas, très loin, Le Festin de Njördr achevait de charger sa marchandise. Après une nouvelle escale à Karlsrühe, il reprendrait la direction de l’Heptarchie… sauf si le plan marchait comme il l’avait prévu.

« Ça y est, il détache ses amarres ! »

Le gros vaisseau marchand s’apprêtait à partir. Ses moteurs à hydrogène tournaient et leur igdurnar, sollicité par les pilotes, battit vigoureusement des ailes. Majestueusement, la nacelle pansue s’éloigna des docks et prit la direction de Sudri.

« Suivons-le ! » s’exclama un pirate.

Mais Heimir secoua la tête :

« Pas question ! S’il se doute de quelque chose, tout est perdu. Nous devons voir exactement où il fera le saut et prendre position seulement lorsqu’il aura disparu.

— C’est de la folie, grommela un autre pirate, les mundilfœris sont bénies des dieux. Les toucher nous portera malheur.

— Nous ne lui ferons aucun mal, protesta Heimir. D’ailleurs, ce n’est pas dans notre intérêt et…

— Ça y est, il va partir ! »

Tous tournèrent la tête dans la direction du vaisseau. Le Festin de Njördr s’était éloigné à toute vitesse des structures d’habitations et avait gagné l’espace vide. Les mécaniciens mirent en panne et les servants de l’igdurnar recouvrirent les yeux de l’animal. Le compte à rebours avait commencé et Heimir se rappela la longue énumération des tâches à effectuer par l’équipage à cet instant. Soudain, un matelot poussa un cri :

« Il a disparu ! »

Effectivement, l’énorme vaisseau venait de s’évanouir dans les airs. Il y eut quelques remous autour d’eux et tous sentirent une forte brise provoquée par le déplacement d’air. La Rousse s’écria :

« Vite, bande d’hildisvinis obèses, nous devons avoir rejoint leur point de départ dans moins de trois tours de sablier ! Heimir, viens à la gouverne. »

Il fronça les sourcils :

« Et toi, que feras-tu pendant ce temps ?

— Je m’occupe de l’artillerie », répliqua-t-elle avec un mauvais sourire.

Le Naglfar avançait dans l’espace libéré un peu plus tôt par Le Festin de Njördr. Les flibustiers firent baisser la pression et les hélices ne tournèrent plus qu’au ralenti. L’heure brillante était extrêmement paisible au large de Dettingen.

« Nous n’avons plus qu’à attendre », conclut Heimir.

Curieuse, la Rousse lui lança :

« Que se passerait-il si leur vaisseau arrivait exactement où nous nous trouvons ? Il nous briserait ? »

Le garçon secoua la tête :

« Non, cela ne se peut pas, tout au plus sa masse, en se matérialisant, nous repousserait sur le côté comme l’air qui… Par Hel ! »

Le vaisseau fit une violente embardée et fut projeté en tourbillonnant vers la direction opposée. À seulement une centaine de pieds de leur proue, Le Festin de Njördr venait de surgir.

« Les moteurs au maximum ! rugit Mechtilde. Surveillez les sustentes, toi, Heimir, stabilise ce fichu vaisseau, sers-toi des ailerons directionnels. Pointe la proue droit sur eux. »

Le Naglfar tournoyait alors qu’un violent coup de vent les entraînait loin de leur proie. Mais la Rousse était un capitaine d’exception et leur petit vaisseau se comportait remarquablement au milieu de la tempête. D’ailleurs, leur proie ne semblait pas mieux lotie. Sur le pont du gros navire, les matelots, à peine sortis d’une première tentative d’abordage et bousculés par ce transfert impromptu, s’accrochaient comme ils le pouvaient tandis que parmi les pirates, pas un n’avait abandonné son poste. Heimir se battait avec les longues perches qui permettaient d’actionner les ailerons directionnels. Il cherchait à réduire la vibration des structures tendues de toile d’igdurnar et n’y parvint qu’au prix d’un effort considérable : ces maudites commandes avaient tendance à tressauter, à devenir incontrôlables et à vous casser la tête ! Enfin, le petit vaisseau vola droit en direction de son ennemi. Il aperçut la jeune femme occupée à pointer le canon sur eux.

« Qu’est-ce que tu fais ? hurla-t-il pour couvrir le souffle du vent dans les sustentes.

— Le ménage ! » répliqua-t-elle.

Et boutant le feu sur la culasse du canon, elle déclencha l’enfer.

L’obus à charge creuse dessina une longue trajectoire qui s’acheva au milieu de la passerelle du vaisseau marchand. Une explosion réduit immédiatement en miettes tout le poste de commandement.

« Tu es folle ! Il y avait des gens là-dedans ! »

Elle se retourna vers lui, un rictus sur le visage :

« Nous sommes des flibustiers, ne l’oublie pas petit knabe ! Maintenant, à l’attaque, fils de Hel ! À nous la cargaison de ce mastodonte !

— À l’abordage !

— Vive la Rousse ! »

Le Naglfar avait modifié sa route de manière à présenter son flanc au vaisseau marchand. Heimir mit de nouveau le moteur en panne tandis que les grappins fusaient, s’accrochant au bastingage ou aux suspentes. Une salve de coups de feu empêcha les défenseurs de les décrocher et sitôt après, la quinzaine de pirates qui étaient restés à bord du vaisseau monta à l’attaque de la nacelle pansue du Festin de Njördr.

Heimir n’en croyait pas ses yeux : leur propre vaisseau semblait minuscule en regard du gros transporteur de marchandises, pourtant, les käfers ne rencontrèrent presque pas de résistance : surpris par une deuxième attaque en moins de dix tours de sabliers, démoralisés par la mort de leur capitaine, les matelots de la compagnie ne pensaient qu’à fuir. Utilisant sabres, pinces ou pistolets, les flibustiers les massacraient les uns après les autres ; Heimir, pétrifié, vit de nombreux corps jetés par-dessus le bastingage. L’un d’eux, toujours vivant si l’on en croyait ses cris, passa à quelques pieds de lui et poursuivit en gesticulant sa longue descente jusqu’au Niflheimr.

Ils sont devenus fous !

Il ne restait plus que lui sur Le Naglfar. Solidement accroché au Festin, le vaisseau pirate ne risquait pas de s’envoler, et l’ancien berserkir grimpa sur l’autre vaisseau en s’aidant des cordes reliées au grappin. Lorsqu’il mit enfin un pied sur le pont, tout était presque terminé. La Rousse arpentait le navire à grandes enjambées, achevant parfois un matelot blessé d’un coup de sabre.

« Tu es complètement cinglée ! lui lança-t-il. Tu n’avais pas besoin de tuer tous ces gens, ils n’ont opposé aucune résistance.

— Qu’est-ce que tu fais du moral de l’équipage ? maugréa-t-elle. Voilà longtemps qu’ils sont inactifs et un peu de sang leur a fait du bien. Maintenant, où est-elle ta fameuse mundilfœri ? Nous sommes tout de même venus pour cela, non ? »

Il leva les bras au ciel, écœuré :

« Avec le bruit que nous avons fait, c’est un miracle que nous ne nous soyons pas retrouvé aux portes de l’Heptarchie. Il faut chercher quelque part dans la cale. Sans doute sous la passerelle. Viens avec moi, mais que les autres restent sur le pont : je n’ai pas envie qu’ils la fassent mourir de peur. »

Avec un grommellement incompréhensible, la flibustière s’empara d’une hache et obtempéra.

Ils descendirent tous les deux dans les tréfonds du vaisseau : de larges ballots contenant du tissu à destination des hauteurs de l’Heptarchie, des bobines de fil ou de lourds métiers à tisser destinés aux structures ljosalfars remplissaient les cales à ras bord.

« Nous ne tirerons pas grand-chose de ces oripeaux, commenta la pirate. J’espère pour toi que ton idée en valait la peine. »

Heimir ne fit aucun commentaire.

« Vite, j’ignore comment elle peut réagir si elle se sent perdue.

— Tu veux dire que tu ne sais pas ce qu’elle va faire ? »

Le ton de la pirate était menaçant et il décida de ne pas se laisser marcher sur les pieds :

« Je ne sais pas tout, Mechtilde. Je t’ai proposé une opération sans t’en cacher aucun des risques. Maintenant, dépêchons-nous !

— Tu ne m’as pas dit ce que nous cherchions.

— Une cabine au milieu des cales en dessous de la passerelle, sans doute reliée au flanc du vaisseau, expliqua-t-il.

— Il y avait une sorte d’ouverture assez inhabituelle dans la coque. Je ne voyais pas à quoi elle pouvait servir. »

Il hocha la tête :

« Il faut bien que les mundilfœris puissent monter à bord. À quel niveau ? »

Elle réfléchit :

« Je dirais celui du dessous. Descendons. »

En fait, deux étages plus bas, ils trouvèrent ce qu’ils cherchaient. Une sorte de passage recouvert de chitine partait de l’enveloppe extérieure de la coque et menait jusqu’à un mur situé au milieu de la cale, en dessous de la passerelle. Ils firent le tour : aucune ouverture ne permettait d’accéder à l’espace intérieur.

« Tu vois, expliqua-t-il, elle passe par là lorsque le vaisseau est amarré aux docks de Walcheren, le siège de l’Académie. Il n’y a aucun moyen d’y accéder. Ses seuls contacts avec l’extérieur sont un cornet acoustique relié à la passerelle et une sorte de puits par où l’on descend ce dont elle a besoin. »

La Rousse prit la hache à deux mains et examina les plaques de chitine :

« Je comprends : ce couloir mène directement de l’extérieur jusqu’à cette fameuse cabine. Ces plaques ne résisteront pas à une bonne hache ! »

Il lui fallut une dizaine de coups pour ébranler la chitine et Heimir, à l’aide de son sabre, acheva d’écarter les plaques. Comme ils l’avaient prévu, un petit passage menait jusqu’au milieu de la cale et là, une porte défendait l’accès de la cabine dissimulée derrière la cloison.

« Elle ne risque pas de s’enfuir, souffla Mechtilde en sueur.

— Donne-moi la hache, je vais y aller, suggéra Heimir. Toi, éclaire-moi. On n’y voit goutte, ici. »

Le cœur battant à l’idée de ce qu’il allait découvrir, il attaqua le panneau de la porte. Deux coups, trois coups. Chaque fois que le panneau se fendait un peu plus, il se rapprochait de son but.

Comment sera-t-elle ? se demanda-t-il. Sera-t-elle une mutante comme les käfers ?

Un moment, il imagina une créature à l’abdomen gigantesque, comme une femelle igdurnar prête à pondre. Non, elle ne pouvait être cela : il avait lu des descriptions de Frúr Ljoba, l’aveugle intendante de l’Académie et conseillère du régent. Tout le monde avait peur de cette femme, mais elle était incontestablement humaine, malgré le puits sombre de ses orbites privées d’yeux. La porte craqua avec un bruit sinistre. Posant sa hache, un peu angoissé, il s’avança.

La lumière le surprit : une ampoule électrique éclairait une cabine de taille moyenne. Dans un coin, une couchette et les menus objets indispensables à l’existence. Le bocal d’un helblindi reposait sur une console et on avait disposé un tableau représentant une structure sur un chevalet. Alors il découvrit l’occupante des lieux.

Il faillit pousser un cri de surprise. À l’autre extrémité de la pièce, une toute jeune fille prostrée, les yeux grands ouverts, tordait la bouche en un cri muet. Il la contempla avec ébahissement. Elle n’avait pas plus de trente-cinq ou trente-huit cycles, des yeux brillants et fendus, un visage très menu, tout en angles et d’une grande délicatesse. La cuirasse serrée qui la couvrait du cou jusqu’à la taille ne devait pas faciliter ses mouvements. Une chemise rugueuse de couleur grise lui descendait jusqu’aux chevilles tandis qu’un casque de chitine lui recouvrait tout le haut du crâne presque jusqu’aux oreilles. Pour l’instant, l’adolescente semblait en proie à une panique sans nom. Recroquevillée, elle tendait les bras dans sa direction, comme pour se défendre. C’est à peine s’il l’entendit balbutier :

« Je vous en prie, ne me faites pas de mal… »

Ne sachant pas trop quoi lui répondre, il lui sourit :

« Je vous salue, jungfer. »

La fille restait là, immobile, les yeux grands ouverts rivés sur lui. Sa pâleur l’intrigua. Elle aurait été assez jolie sans cette peau complètement blafarde et cet air de panique qu’on lisait sur son visage. Il se pencha au-dessus d’elle :

« N’ayez aucune crainte, jungfer, je ne vous ferai aucun mal. Venez, nous devons quitter ce vaisseau. »

Ses lèvres bougèrent, elle voulait dire quelque chose mais les mots s’entrechoquèrent hors de sa bouche.

« Alors ? »

La fille tressaillit : Mechtilde venait d’entrer à son tour et examinait les lieux avec curiosité.

« Elle est morte de peur, ce qui peut se comprendre compte tenu des circonstances, commenta-t-il. Je vais la monter là-haut ; toi, prends l'Helblindi. Peut-être pourrons-nous en tirer quelque chose. Ah, envoie des gars chercher les tableaux, c’est comme cela qu’elle se guide d’une structure à l’autre. Sans eux, elle est aveugle. » Peu habituée à ce qu’on lui donne des ordres, mais incapable de répliquer à la logique de son lieutenant, elle s’approcha du cerveau qui, de son côté, n’avait pas l’air plus effrayé que cela :

« Ah ! De la visite et une vraie femme ! s’exclama Meister Schulz. Cela me changera de ces mundilfœris encuirassées. Savez-vous que vous êtes charmante, ma chère ? »

D’un geste rageur, la flibustière débrancha les mécanismes vocaux de l’helblindi.

Heimir avait soulevé la jeune recluse, légère comme une plume malgré sa cuirasse. Tout en regagnant la surface du Festin de Njördr, il essayait de la calmer en lui parlant doucement :

« Nous allons sur un autre vaisseau. N’ayez crainte, vous serez bien traitée, j’en réponds. Nous ne vous demanderons rien d’autre que ce que vous faisiez jusqu’à présent mais nous ne vous enfermerons pas dans une cellule. »

Dans ses bras, elle tremblait comme si elle mourait de froid. Elle ressemblait à un tout petit enfant effrayé. Ils arrivaient presque à l’écoutille qui menait au pont supérieur lorsqu’elle s’agita violemment et se mit à hurler :

« Arrêtez ! Laissez-moi ! Je vous en supplie, pas mes yeux ! Non, ne m’arrachez pas les yeux… »

Il faillit la laisser tomber mais la rattrapa de justesse :

« Mais je ne vous veux aucun mal et… »

Alors il comprit : la jeune fille tentait de se dissimuler le visage derrière ses mains tandis que la lumière de l’heure brillante se déversait à l’intérieur de la cale par l’ouverture. Elle avait toujours vécu dans le noir ou dans des endroits éclairés par l’électricité. Ses yeux ne connaissaient pas la lumière de l’heure brillante. Il eut une idée. La posant un court instant sur le sol, il prit sa courte cape et lui dissimula le visage.

« Nous allons dans un endroit ou la lumière ne vous gênera plus. D’ailleurs, vous finirez sans doute par vous y habituer. » Et il la prit de nouveau dans ses bras.

C’est ainsi que l’ancien berserkir et la recluse traversèrent le pont du Festin. Heimir remercia Freyja que la jeune fille ne puisse rien voir du spectacle de désolation et de mort qui régnait après l’abordage. Les käfers le laissèrent passer non sans curiosité, tout en finissant de piller ce qu’ils pourraient emporter avec eux. Un instant plus tard, le jeune homme installait Wilhelmine à bord du Naglfar, dans la cabine de Mechtilde, tout en ayant bien soin d’obturer les ouvertures.

Le navire pirate s’éloigna de l’épave du navire marchand. Au-dessus de la nacelle dévastée, l’igdurnar, livré à lui-même, continuait à battre des ailes. Combien de temps resterait-il là ? Mechtilde s’adressa à Heimir sur un ton rogue :

« Bien, maintenant que nous l’avons, cette mundilfœri, que faisons-nous ? »

Il secoua la tête en manœuvrant les stabilisateurs :

« Elle est encore trop choquée pour pratiquer le seidr. En attendant, retournons à Karlsrühe et récupérons Boddo et les autres. »

La Rousse montra du doigt la porte de sa cabine :

« J’espère pour toi qu’elle ne tardera pas à être prête… sinon, je crois que je lui trouverai un autre usage. Les hommes sont nerveux à l’idée d’une présence féminine à bord. À défaut de transfert, elle pourrait bien servir à les calmer ! »

Et elle tourna les talons pour surveiller la manœuvre. Il la regarda s’éloigner en serrant la poignée de son sabre. L’image de l’adolescente, fragile comme une sculpture de givre, violentée par les brutes käfers, lui arracha un frisson.

Il faudra que tu me tues avant, songea-t-il.

Wilhelmine tremblait convulsivement sans pouvoir s’arrêter. Elle se débattait dans un environnement hostile où même les odeurs possédaient des relents inconnus. La cabine était plus petite que la sienne, plus basse de plafond, et il y avait cette lumière… Ces maudits rayons lui transperçaient les yeux et lui arrachaient des larmes. Même les précautions prises par le mystérieux personnage qui l’avait tenue dans ses bras ne suffisaient pas : la lumière se glissait partout. Cependant, elle baissait parfois et il lui était alors possible de sortir de la couverture où elle se blottissait et de regarder un peu autour d’elle. Comme tout était différent ici ! Il y avait cet Heimir d’abord. Elle n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi curieusement conformé. Même la fille aux longs cheveux rouges qu’elle avait aperçue à l’entrée de sa cabine n’était pas aussi étrange. Il ne ressemblait à aucune autre personne qu’elle avait déjà rencontrée, ni à aucune description figurant dans les dictionnaires.

Elle sursauta : quelqu’un venait de frapper à la porte.

« Je peux entrer ? »

C’était Heimir. Elle se dissimula sous les couvertures. Au bout d’un instant, il entra tout de même puis s’arrêta. Un éclat de rire mélodieux résonna dans la petite cabine :

« Tu n’as pas besoin de te cacher comme cela, tu sais. C’est l’heure obscure. »

Comme elle ne réagissait pas, il reprit :

« Tu sais ce qu’est l’heure obscure, tout de même ? »

Elle sortit la tête timidement : il lui apportait une cruche d’eau et à manger.

« Non », chuchota-t-elle.

Il posa les provisions à côté d’elle et elle se jeta dessus avec avidité. Elle n’avait jamais goûté une viande séchée comme celle-là ; elle dévora son morceau à belles dents. L’estomac rempli, elle se sentit mieux. Assis à côté d’elle, il l’examinait avec attention. Pendant un court instant, l’insistance de son regard la gêna… jusqu’à ce qu’elle se rende compte que sa présence la rassurait. Elle aimait être à côté de lui. Après avoir bu d’un seul trait la moitié du récipient d’eau, elle se tourna vers son visiteur.

« Heimir, pourquoi es-tu ainsi ? »

C’était la première fois qu’elle s’exprimait de manière audible et cohérente depuis son arrivée.

Il fronça les sourcils. Aussitôt, elle tenta de se rattraper :

« Excuse-moi, je sais que c’est indiscret. Tout le monde trouve que c’est mon principal défaut, je pose beaucoup de questions et… »

Il l’interrompit en riant :

« Non, cela ne me vexe pas. Simplement, je ne comprends pas ta question. Je suis comme je suis, c’est tout. »

Elle secoua la tête :

« Mais tu es différent. »

Et devant son air surpris, elle continua :

« Tu es grand, ton visage est étrange, plus ferme, plus dur que ceux de tous les gens que j’ai rencontrés. Ton corps aussi est différent… tu… enfin, tu es plat si tu vois ce que je veux dire. » Ce disant, elle montra du doigt sa chemise blanche très ajustée. Il avait ôté sa cuirasse. Cette fois-ci, Heimir ouvrit de grands yeux stupéfaits :

« Tu veux dire que… tu ne sais pas ce que c’est qu’un garçon ! Tu n’en as jamais vu ? »

Ne sachant pas trop de quoi il voulait parler, elle approuva de la tête. Heimir s’assit dans un coin de la cabine et contempla longuement la jeune recluse : il allait avoir bien des choses à lui expliquer.

Il n’y avait plus aucun bruit à bord du Naglfar. C’était l’heure obscure et la plus grande partie de l’équipage dormait à l’entrepont. De son côté, Mechtilde la Rouge s’était réservée un espace d’intimité en tendant des couvertures. La porte de l’unique cabine du petit vaisseau s’ouvrit précautionneusement et une silhouette recouverte d’une couverture se glissa à l’extérieur.

Wilhelmine sentait son cœur battre. Si l’on exceptait son transfert dans les bras d’Heimir, c’était la première fois qu’elle sortait à l’air libre.

Heimir… Il avait passé de nombreuses heures obscures à lui parler : le monde qu’il lui avait décrit ne ressemblait en rien à ce qu’elle connaissait. D’abord, il y avait deux catégories de personnes : les hommes et les femmes. Lui était un homme et elle, une femme. Leur différence de morphologie sautait aux yeux, toutefois, lorsqu’elle lui avait demandé quelles en étaient les raisons, il était soudain devenu beaucoup moins clair. Tout au plus avait-elle fini par comprendre que les hommes et les femmes jouaient un rôle différent dans un processus biologique nommé « reproduction ». Mais ce n’était qu’un des aspects de ce monde si complexe : différentes sortes d’hommes et de femmes y cohabitaient, ljosalfars, dökkalfars, käfers, volväs… Elle ne s’y retrouvait plus et les explications du jeune homme se mélangeaient dans sa tête. Plus difficile encore : se situer elle-même dans cet ensemble.

« Vous, les mundilfœris, êtes des hybrides. Vous possédez des dons à la fois ljosalfars et dökkalfars, avait-il expliqué. Les services du régent ont instauré un impôt. Ils vous enlèvent à vos parents et vous élèvent pour piloter leurs vaisseaux. »

Elle avait répliqué :

« À Walcheren, nous n’étions même pas sûres qu’il existait un monde extérieur. Pourquoi nous tenir enfermées ainsi et nous cacher la réalité ? Et pourquoi crever les yeux de celles qui veulent sortir ? »

Il avait levé les bras au ciel :

« Lorsque nous aurons répondu à cette question, sans doute aurons-nous résolu bien des mystères qui demeurent sous la voûte d’Ymir. Seule Freyja saurait nous répondre… et encore, je n’en suis même pas sûr !

D’autres remarques de son compagnon l’avaient intriguée : sa référence à Freyja d’abord ; était-il, lui aussi, un sectateur de la Grande Truie ? Avait-il reçu la visite de la fylgia dans son sommeil ? Elle se sentait bien auprès d’Heimir. Ses traits éveillaient en elle une impression étrange mais plutôt agréable. En sa présence, son cœur battait toujours un peu plus vite et elle aimait qu’il s’intéresse à elle, qu’il lui sourie… ou simplement qu’il la regarde… Aussi, ne souhaitant pas le vexer, elle décida ne pas approfondir ces questions.

Ce n’est qu’au prix d’un immense effort sur elle-même qu’elle avait poussé la porte qui la menait à l’inconnu. Fort heureusement, la semi-obscurité de l’heure obscure n’agressait pas ses pupilles hypersensibles. C’est pourtant avec appréhension qu’elle leva les yeux au ciel.

Rien. Il n’y avait ni plafond, ni voûte. Seule un espace libre qui s’élevait au-dessus d’elle à perte de vue. La sensation était écrasante et elle résista à la tentation de se recroqueviller sur le sol.

Je dois tout voir.

Elle avança vers le bastingage, le cœur battant à tout rompre. Elle saisit la barre de chitine des deux mains et pencha la tête au-dessus du vide. Là non plus, il n’y avait rien… Rien que le gouffre immense qui descendait jusqu’au Niflheimr. Petit à petit, il lui sembla que le poids de son corps diminuait, qu’elle s’envolait, emportée par les courants aériens. Le vide l’appelait, irrésistiblement.

« NON ! »

Crispée à la rambarde, elle ne put que fermer les yeux alors qu’une nausée comme elle n’en avait jamais connue lui tordait l’œsophage. Elle ne pouvait plus faire un seul mouvement : lâcher la barre, c’était tomber irrémédiablement, faire un pas en arrière, sauter dans l’inconnu. Tétanisée, elle se mit à trembler de tous ses membres.

« Je vais tomber, je vais tomber !

— Ça y est, je vois quelque chose ! C’est extraordinaire.

— Quoi ?

— Je ne sais pas, il fait très sombre. »

Elle faillit ouvrir les yeux de surprise : une voix, ou plutôt deux, parlaient dans sa tête ! Elle se crut folle puis se souvint de ce rêve étrange un peu avant l’attaque : un inconnu avait tenté de prendre contact avec elle dans son sommeil. Rêvait-elle de nouveau tout éveillée ?

« Vous êtes là, enfin. Si vous saviez depuis combien de temps nous vous attendons. Enfin, nous pouvons voir par vos yeux. Ouvrez-les, je vous en prie, je n’ai pas bien vu. »

Maintenant, c’est à elle que la voix s’adressait.

« Laissez-moi, hurla-t-elle.

— Je vous demande juste d’ouvrir les yeux, insista son interlocuteur invisible. Je vous en prie : c’est important.

— Je ne veux pas. Je vais tomber, je vais mourir.

— Non, ne vous inquiétez pas, ouvrez les yeux. Cela fait partie du processus. »

Elle obéit une fraction de seconde… pour les refermer aussitôt. La lumière de l’heure brillante revenait et, outre la douleur qui lui fouaillait les pupilles, toute l’immensité du vide s’offrait à elle. Aussi loin que portait son regard, à des dizaines, à des centaines de lieux, il n’y avait que le vide.

Un cri réveilla Heimir, entassé avec les autres sur l’entrepont. Il lui fallut un instant pour réaliser :

Wilhelmine, il lui arrive quelque chose !

Il bondit sur ses pieds et, négligeant les questions des pirates encore ensommeillés, se précipita sur le pont. La jeune mundilfœri était là, dehors, alors que la lumière venue des hauteurs de la voûte d’Ymir chassait les ténèbres de l’heure obscure. Accrochée à la rambarde, les yeux fermés, elle hurlait à pleins poumons. Depuis combien de temps était-elle ainsi ?

En deux enjambées, il fut à côté d’elle :

« Wilhelmine, c’est moi. Lâche la barre.

— Non… NON ! »

Elle s’agrippait avec l’énergie du désespoir. Toutes ses paroles rassurantes n’y firent rien : Wilhelmine ne bougeait pas d’un pouce et, déployant une force surprenante compte tenu de sa frêle constitution, résistait à ses efforts acharnés.

« Je sais ce qu’elle a. »

Mechtilde s’était levée, elle aussi, et contemplait le spectacle avec curiosité :

« Ah oui ?

— C’est le vertige. Elle a peur du vide. »

Il contempla le gouffre au milieu duquel flottait Le Naglfar.

« Elle a peur du vide ? Mais… »

La Rousse lui renvoya un sourire ironique :

« C’est ennuyeux lorsqu’on flotte sur une nacelle. La plupart de ceux qui sont victimes de cette étrange affection restent dans leurs structures. Peut-être est-ce pour cela qu’on enferme les mundilfœris. »

Heimir désigna la jeune recluse qui haletait, les yeux fermés et les mains agrippées à la barre de chitine.

« Comment peut-on faire ? Elle doit retourner dans la cabine !

— Il y a deux manières, reprit la flibustière qui semblait s’amuser de la situation. Soit tu découpes cette barre et tu portes la fille sur ton dos jusqu’à la cabine en prenant garde de ne pas la lâcher ! Soit… attend, j’ai ce qu’il faut. »

Elle tira de sa ceinture une fiole remplie d’un liquide sombre et en appliqua l’ouverture sur la bouche de Wilhelmine.

« Bois, lui lança-t-elle, c’est un médicament. Mais bois, te dis-je ! Tu veux rester là jusqu’au Ragnä-Rok ? »

Finalement, après de nombreuses exhortations, l’adolescente finit par s’exécuter. Les yeux fermés, elle desserra les lèvres et absorba un peu du liquide sombre en grimaçant.

« Encore, il faut boire toute la bouteille. »

Éprouvant des difficultés à ne pas recracher le liquide, la jeune fille finit par s’exécuter. Heimir constata qu’elle semblait moins tendue et qu’elle tenait la barre moins fermement. Finalement, elle la lâcha et serra le bras du jeune homme avec une force qui lui arracha un gémissement. Il put néanmoins la prendre dans ses bras et la ramener jusqu’à sa couchette.

Il ne ressortit de la cabine que lorsque l’heure brillante fut bien avancée et retrouva la Rousse au poste de pilotage :

« Je crois qu’elle dort maintenant, commenta-t-il soucieux. Elle s’agitait beaucoup et répétait des mots sans suite. Quel était donc ce médicament ? Il m’a l’air efficace. »

Mechtilde éclata de rire :

« Du kvahl, tout simplement ! Ta petite amie vient de prendre sa première cuite ! Tu en veux une goutte ? »

Wilhelmine dormait. Elle tenait toujours sa barre mais, ouvrant les yeux, constata qu’elle tombait à travers le gouffre venteux qui s’étendait sous Le Naglfar.

Je vais mourir, songea-t-elle.

Mais il n’y avait pas de fond. En fait, elle retrouva un instant les sensations de son rêve : elle volait au milieu des nuages et des brumes. Elle n’avait plus peur du tout.

Elle se sentait bien.

« Bonjour. »

Une voix venait de retentir dans son esprit : différente des autres, elle lui inspira tout de suite confiance. Son interlocuteur paraissait jeune, comme elle. Pourtant, elle ne s’expliquait pas cette étrange impression : il ne s’agissait pas à proprement parler d’une « voix » mais de mots qui s’imprimaient en elle, sans aucune référence sonore. S’agissait-il d’un sens particulier au dialogue par l’esprit ?

« Qu’est-ce qu’un “jour” ? »

La question lui était venue instinctivement à l’esprit et elle la regretta : peut-être l’inconnu avait-il d’autres soucis en tête que de répondre à une jeune mundilfœri avide de connaissances.

« Tu poses des questions étranges. Un jour, c’est ce qu’il y a après la nuit, lorsque le soleil éclaire la terre. »

Il répondait en employant des mots incompréhensibles : « soleil », « terre ». Elle décida de changer d’approche : ils n’arriveraient à rien comme cela.

« Comment t’appelles-tu ? »

Un moment d’hésitation, puis la voix répondit :

« Je suis Dieter, et toi ? »

Il ne ressemblait pas du tout à ses autres visiteurs oniriques : ceux-là s’étaient montrés impatients et n’avaient semblé se soucier d’elle que pour obtenir des réponses à leurs questions. Dieter était gentil et apparemment désintéressé.

Brusquement, ce fut une révélation ! Tellement forte qu’elle se réveilla dans la cabine du petit vaisseau pirate sur le lit de Mechtilde la Rousse. Elle eut un court moment d’angoisse : et si tout cela avait été un rêve inconsistant et vain ? Mais non, la présence amicale de Dieter était toujours là, dans son esprit.

Elle venait enfin de comprendre pourquoi on les tenait enfermées : leurs maîtresses ne voulaient pas que de tels visiteurs nocturnes puissent leur rendre visite, ni « voir avec leurs yeux ». En les gardant dans ces cabines fermées, on les protégeait de telles expériences : son premier contact n’avait eu lieu qu’après son arrivée sur Le Naglfar ! C’était le secret de Walcheren, c’était pour cela aussi que les mundilfœris qui voulaient sortir à l’extérieur devaient sacrifier leurs yeux. Mais pourquoi refusaient-elles ces dialogues ? Leurs visiteurs immatériels étaient-ils aussi dangereux que cela ? Ce Dieter avait l’air gentil et il ne lui voulait pas de mal. Elle décida de lui répondre :

« C’est un joli nom. Je suis Wilhelmine.

— Bonjour Wilhelmine. »

À ce moment, elle le vit : ce fut une vision soudaine qui chassa toutes les visions oniriques de gouffres et de nuages, qui chassa même la réalité du Naglfar. Il ne restait plus que lui : le visage d’un jeune garçon qui se découpait très nettement. Il ne ressemblait pas à Heimir ; plus jeune, il avait les cheveux plus courts et étrangement dorés, des petites tâches sur la figure, des tâches de rousseur. Elle regarda derrière lui et découvrit le monde d’où il venait.

« Je veux venir à toi, continua-t-il. Peux-tu m’appeler ? » Alors elle sut ce qu’il fallait faire. Elle ouvrit la bouche pour invoquer le seidr et les premières syllabes sacrées résonnèrent dans sa cabine.
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LE LIVRE DES ÉPREUVES


I

Un silence absolu régnait sur le pont supérieur du Victoire d’Arminius. Falko contemplait le vieil homme avec stupéfaction. Il se rapprocha de lui d’un pas hésitant, puis, sous le coup d’une émotion nouvelle, tomba à genoux :

« Mon oncle… »

Eïla, interloquée, jeta un coup d’œil à son frère, agenouillé devant le syndic, et ne vit d’autre solution que de l’imiter. À ce moment, Wiclif sortit de sa torpeur et les releva aussitôt : malgré ses favoris blancs, il semblait avoir soudain rajeuni tellement son visage rayonnait.

« Mes enfants, en des temps aussi sombres, pouvais-je encore espérer un tel bonheur ? Ódinn sait combien j’ai regretté de ne pouvoir m’être réconcilié avec mon frère lorsque la nouvelle de sa mort est parvenue jusqu’à Wörms. »

Il se tourna vers l’assistance et désigna les deux jeunes gens d’un geste solennel :

« Chers alliés, nobles Frúr et Hár, officiers, mes amis… Nous vivons un grand moment car dorénavant, notre lignée est de nouveau réunie. »

Falko sentit sa gorge se nouer : tous ces gens si bien habillés, les militaires en uniformes constellés de décorations, les somptueuses robes bouffantes de ces dames, les fonctionnaires aux costumes noirs dont il n’avait jamais vu la pareille dans la structure de son enfance, les volväs aux superbes robes brodées, ces guerrières, enfin, portant l’armure brillante… Tous et toutes s’inclinèrent devant eux. Le syndic serra ses deux neveux contre lui en un geste protecteur :

« Aucun signe n’aurait pu être plus favorable au cours de cette aventureuse campagne. À la prochaine heure brillante, nous organiserons un bal sur Le Victoire d’Arminius en l’honneur de ma parentèle…

— Attendez ! »

Une femme aux longs cheveux blancs, vêtue comme une prêtresse volvä de haut rang, s’avança en désignant les jumeaux du doigt :

« Il est de notoriété publique que le duc Eckart a péri avec toute sa famille dans l’incendie de la forteresse d’Ingelheim, commença-t-elle. Je ne voudrais pas gâcher vos retrouvailles, syndic, mais qui nous dit qu’ils sont bien ceux qu’ils prétendent être ?

— Une volvä, chuchota Falko à l’intention de sa sœur alors que l’assistance commentait l’événement ; c’est Adelheïde.

— J’avais compris, grommela-t-elle. Merci… Elle est là pour semer le trouble dans le cœur de notre oncle. Je suis sûre que c’est elle qui a assassiné l’ancien archivolvä et qui a participé au meurtre de nos parents.

— Nous ne pouvons en être sûr et… »

Le syndic, un voile de contrariété sur le visage, reprenait déjà à l’intention de la femme :

« Archivolvä Adelheïde, il s’agit là d’une histoire de famille qui ne regarde pas la confrérie du Feldberg. Le bruit courait que Frúr Elfriede avait enfanté deux jumeaux avant de périr. Maintenant, examinez leurs traits : ils ont ses yeux et le menton de mon frère. Il n’y a aucun doute à avoir. »

Mais Adelheïde insista :

« Je suis désolé, syndic, mais les véritables enfants du duc Eckart ont un rôle très important à jouer dans notre confrérie. Il importe de connaître exactement leur identité. Je vous en conjure, avant de leur accorder votre confiance, sachez exactement à qui vous avez affaire ! J’ai déjà rencontré celui-là (elle désigna Falko du doigt) : il naviguait comme passager clandestin sur un de vos bateaux et servait aux machines ! »

Le syndic fronça les sourcils tandis qu’un brouhaha couvrait la faible réponse de Falko :

« Je… en fait, je devais retrouver Eïla… Il fallait que je reste discret et… »

La jeune fille, écœurée par l’embarras de son frère, leva les bras au ciel, mais, à la surprise générale, un quidam écarta la foule et s’avança :

« Moi, je peux garantir que ce jeune knabe possède bien des dons magiques considérables ! »

La voix était calme et tranquille : l’homme portait un costume sombre de bonne coupe, une cravate flamboyante et tenait respectueusement son chapeau-claque à la main. Aucune médaille ni décoration militaire ne venait orner son revers : il appartenait aux services civils de l’administration du syndic. Les finances, sans doute. Il poursuivit, sous les oreilles attentives de l’assemblée :

« En fait, je n’avais guère vu auparavant une telle magie liée à autant d’intelligence conceptuelle. Hár Falko n’est peut-être pas volvä, mais s’il avait été à la tête de la confrérie du Feldberg, il ne l’aurait sûrement pas conduite à cet état de marasme économique dans lequel elle se débat aujourd’hui. »

Le visage du garçon s’éclaira :

« Hár, vous ici ! »

Le banquier lui renvoya son salut avec un large sourire, tandis que Wiclif se rasseyait, plus détendu :

« Vraiment, Hár Althjofr, il faut que ce soit le fondé de pouvoir de l’Union des banques du Mithgard qui prenne la défense de ma famille. J’ai toujours pensé que le pouvoir de la finance dépassait celui des princes !

— D’autre part, Hár syndic, ajouta le banquier en s’inclinant, je peux vous garantir que le sieur Falko s’est comporté au cours de notre voyage avec toute l’honnêteté et la distinction qu’on peut attendre d’un représentant de la famille Wörm. »

Et, saluant le syndic et les deux jeunes gens, il retourna dans le groupe des fonctionnaires et officiers qui suivaient attentivement cet échange sous le vélum tendu. Mais Adelheïde ne désarmait pas :

« Excusez-moi, Hár syndic, mais ne vous semble-t-il pas curieux que ces deux knabes surgissent juste au moment opportun, alors que vous avez décidé de débuter les hostilités contre notre ennemi ? La mort de votre frère remonte à quarante-cinq cycles : que s’est-il passé durant cet intervalle ? Qui les a recueillis après l’explosion d’Ingelheim ? Qui les a élevés ? »

Le syndic se tourna vers son neveu :

« Eh bien, mon garçon, qu’as-tu à répondre à cela ? »

Le jeune homme s’éclaircit la voix : la première exaltation retombée, il se sentait gauche et intimidé. Si seulement il n’avait pas porté ces vêtements de paysans passablement défraîchis ! Il jeta un coup d’œil aux autres : comment devrait-il s’habiller à l’avenir ? En costume noir, comme Hár Althjofr ? L’idée qu’un faux col rigide et une cravate lui serrent le cou ne l’enthousiasmait pas du tout ! Un uniforme comme les officiers ? Il ne se sentait pas fait pour les combats et la vie militaire ! Une robe brodée comme les volväs ? Il perdrait toute crédibilité auprès des jungfers et Mechtilde la Rouge, s’il la revoyait de nouveau, ne manquerait pas de se gausser de lui ! Il tenta de prendre un ton ferme et naturel :

« Hum… Nos tuteurs nous ont mis en lieu sûr après la chute d’Ingelheim. Pour que les espions d’Odmar ne se doutent de rien, nous avons été élevés séparément. Lorsque j’ai rencontré Hár Althjofr, je cherchais à retrouver ma sœur : voilà moins d’une centiade que nous sommes de nouveau réunis. Vous noterez que nous avons dû fuir devant une troupe de berserkirs lancés à nos trousses ; sans l’aide des pirates, nous serions sans doute entre les mains du régent, à l’heure qu’il est ! »

À l’évocation des pirates, sa sœur lui lança un regard assassin qu’il décida d’ignorer. Adelheïde s’adressa à lui avec un sourire qui ne laissait rien présager de bon :

« C’était agir sagement que de vous séparer. Puis-je savoir, mon jeune Hár, qui a ainsi pris soin de vos deux précieuses personnes ? S’agit-il de représentants du culte de Freyja ? »

Il hocha la tête :

« Tout à fait, Frúr. Meinhart et Anke étaient volväs tous les deux, et… »

Mais avant qu’il puisse continuer, l’archivolvä se tournait vers le syndic :

« Vous voyez, Hár, ils le reconnaissent eux-mêmes, ils ont été élevés par des traîtres à notre cause. Il y a de cela quarante-cinq cycles, les dénommés Meinhart et Anke ont assassiné l’archivolvä Volker et se sont enfuis du Feldberg… »

Falko, stupéfait par l’intervention de la femme, ne regardait pas sa sœur. La jungfer tira son épée du fourreau et marcha sur la prêtresse :

« Espèce de vieille sorcière, je vais te faire ravaler tes paroles ! Meinhart et Anke, des traîtres ? C’est un mensonge ! »

Tout le monde recula, sauf les soldats en armure qui s’avancèrent pour protéger la volvä. En revanche, ils n’osèrent armer leurs longs fusils contre l’héritière du syndic. Falko ne savait que faire, ou dire : il partageait l’indignation de sa sœur, mais un combat singulier contre une adoratrice de Freyja n’arrangerait sûrement pas leurs affaires. Il nota qu’échappant à l’agitation ambiante, les femmes guerrières, qui se tenaient à côté du syndic, ne bougeaient pas, contemplant la scène avec une curiosité presque amusée. Adelheïde se tint sur ses gardes, et à l’expression de son visage, on comprenait qu’elle s’apprêtait à prononcer les paroles qui la feraient atteindre le seidr. La tension était à son comble lorsque Wiclif éclata de rire :

« Si vous aviez besoin d’une preuve, archivolvä, en voici une nouvelle : cette jungfer a du caractère et je croirais voir mon frère au même âge. »

La tension s’apaisa tout d’un coup : Eïla, déstabilisée, se trouva un peu sotte avec son épée au poing tandis que le visage d’Adelheïde retrouvait son expression coutumière.

« Vous avez raison, Hár syndic, ne soyons pas trop pressés. Rendons-nous directement au Feldberg et là, nous saurons exactement ce qu’il en est.

— Il est hors de question que mes neveux soient jugés par la confrérie », rétorqua Wiclif qui avait retrouvé son sérieux.

La femme s’inclina :

« Ne vous inquiétez pas, Hár. Il n’est pas question de les juger : nous débattrons de la culpabilité de leurs tuteurs et entendrons ce qu’ils ont à nous dire à ce sujet. Ensuite, nous devrons examiner leurs capacités de volväs. D’une certaine manière, c’est Freyja elle-même qui les jugera au cours de la cérémonie des épreuves. Maintenant, si vous le permettez, syndic… »

Elle se retira. À présent, l’atmosphère de la passerelle avait changé du tout au tout. Le brouhaha des conversations augmenta d’un cran. Le syndic se leva et glissa aux deux jeunes gens : « Ne faites pas trop attention à Adelheïde, mes enfants. Les volväs sont très nerveux en ce moment : dame, ils sont en train de réfléchir à l’alliance que nous leur proposons contre Odmar. Nous discuterons plus tard de tout cela, en attendant, allez-vous reposer ; je crois que vous en avez bien besoin. Je vais donner des ordres pour qu’on vous attribue une cabine. Je vous attends pour la réception, tout à l’heure. »

Falko ne savait pas trop comment s’adresser à cet homme très important qu’il ne connaissait que depuis moins d’une heure brillante. Il se contenta de répondre :

« Merci mon oncle. Nous serons prêts. »

Et ils restèrent tous les deux au milieu de la passerelle tandis que le syndic se retirait, suivi des mystérieuses femmes en armures.

Avec leurs tenues disparates, les deux jumeaux constituaient le point de mire de l’assistance mais personne n’osait les aborder. Il y avait sans doute des serviteurs dans le lot, mais comme ils étaient aussi bien habillés que leurs maîtres, Falko craignait de commettre un impair et se demandait comment sortir de cette situation. À ses côtés, Eïla avait rengainé son arme mais semblait nerveuse. C’est Meister Althjofr qui sauva la situation : le banquier les aborda, un large sourire aux lèvres.

« Salutations, Hár Falko, excusez-moi si j’ai pu vous paraître familier lors du petit bout de chemin que nous avons fait ensemble, mais vous étiez la discrétion même ! Il n’est pas courant, par exemple, de tromper l’archivolvä Adelheïde ! »

Le garçon se sentit immédiatement soulagé :

« Vous n’avez pas à vous excuser, Hár Althjofr. Vous m’avez grandement rendu service au cours de mon périple. Permettez que je vous présente ma sœur, Eïla. »

Le fondé de pouvoir de l’Union des banques du Mithgard s’inclina devant l’intéressée :

« Mes hommages, jungfer. Ainsi c’était vous la mystérieuse fiancée qu’Har Falko avait tant hâte de retrouver. »

Eïla ne savait que dire à cet homme luxueusement vêtu (à côté de lui, son ancien chef d’atelier ressemblait à quelque commis débraillé) et si prévenant. Elle décida de ne pas se montrer désagréable et s’inclina à son tour. Déjà, Falko se rapprochait de son interlocuteur et lui chuchotait :

« Dites-moi, Hár, vous qui connaissez bien les lieux, pouvez-vous me dire qui sont tous ces gens que je vois, là, sur la passerelle ? Ont-ils des fonctions importantes comme leurs costumes le laissent supposer ? »

Hár Althjofr hocha la tête :

« Vous avez raison, Hár Falko : ils sont importants, d’une certaine manière, mais leur sort est intimement lié à celui de votre oncle. S’il tombe, alors tous le suivront dans sa chute. Les officiers que vous voyez là encadrent les différentes troupes de landknechts recrutés par Wörms. Ces capitaines commandent les navires de guerre qui nous accompagnent. Ce grand gaillard (il montrait un militaire à l’allure imposante, vêtu d’un uniforme bleu foncé et le visage traversé d’un bandeau noir qui lui couvrait l’œil gauche), c’est l’amiral Alberich, chef de la flotte. Un officier de valeur qui a servi quelques cycles dans la marine heptarchique avant d’en être chassé pour activité séditieuse.

— Mais les civils ? »

Le banquier haussa les épaules :

« Le syndic savait que le voyage pour le Feldberg signerait une rupture sans précédent avec sa politique antérieure ; il ne lui reste d’autre issue que de vaincre Odmar. Il a emmené avec lui tout son gouvernement : ministre des Finances, de l’intérieur, du Redéploiement des structures, de la Marine… et j’en passe ! Tous ces messieurs en noir, dont le costume s’orne d’une écharpe, sont secrétaires d’État, chefs de cabinet, etc… Bien entendu, ils ne pouvaient pas laisser leur famille à la vindicte du régent, ce qui explique la compagnie féminine qui orne le vaisseau amiral. » Il désignait un groupe de jeunes femmes qu’Eïla contemplait, fascinée. Elle reconnaissait les tissus de leurs robes pour en avoir fabriqué de semblables à Karlsrühe. La taille serrée dans des bustiers ornés de dentelle, de très larges robes gonflées par les arceaux des crinolines ; ces femmes ressemblaient à des apparitions. Pour l’heure, un attroupement de ces élégantes jungfers l’examinait en se dissimulant derrière leurs éventails en ailes d’igdurnars. La jeune fille eut l’impression qu’elles se moquaient d’elle et elle sentit le rouge lui monter aux joues. Dans de telles circonstances, ni son épée ni sa magie ne lui seraient d’aucune utilité !

« Il y a aussi de plus modestes personnages, comme votre serviteur, fondé de pouvoir de l’Union des banques du Mithgardr, en mission dans l’Ùtgardr, comme j’ai eu déjà le plaisir de vous l’expliquer. La flotte a récupéré mon vaisseau à des fins militaires et depuis, je ronge mon frein au milieu de cette brillante compagnie. Mais j’attends mon heure : dès que la guerre aura réellement commencé, on aura besoin d’un banquier pour la financer, je vous le garantis ! Ensuite, il faudra reconstruire et à qui ira-t-on emprunter, d’après vous ? »

Falko commençait à comprendre la situation de son oncle et tout l’enjeu de cette expédition au Feldberg. Comment faisaient-ils pour paraître aussi impassibles et détachés alors que quelques batailles décideraient bientôt du sort de tout ce qui s’étendait sous le crâne d’Ymir ? Une dernière question lui vint à l’esprit :

« Je vous prie de me pardonner, Hár Althjofr, mais ces femmes, ces guerrières qui entouraient mon oncle… Elles paraissaient détentrices d’une grande magie et je n’avais jamais vu d’armes aussi brillantes.

— Cela, Hár Falko, c’est le secret de Hár Wiclif. Selon les rumeurs, elles ont, par leur intervention, enfin décidé le syndic à franchir le pas et à sortir à la lumière cette flotte qu’il préparait depuis longtemps dans l’ombre. Pour tout vous dire, certains prétendent que ce sont les dises en personne et, en vérité, je tendrais à croire qu’il s’agit de la vérité. »

Les dises ? Anke lui en avait parlé : beaucoup de légendes portaient sur les mystérieuses guerrières. S’il se rappelait les histoires de son enfance, ils avaient eu, avec Meinhart, l’occasion de les rencontrer un peu avant leur naissance. Il fallait sans doute qu’un immense péril plane sur l’Empire de poussière pour décider de si secrètes créatures à intervenir dans les affaires des alfars… Elles qui n’aspiraient à rien d’autre qu’à vivre cachées…

Il en était là dans ses réflexions lorsqu’un majordome (Har Althjofr l’identifia comme tel, évitant tout impair au jeune homme) s’approcha d’eux :

« Si Hár Falko et Frúr Eïla veulent bien me suivre. Hár syndic a donné des ordres afin de mettre une cabine à votre disposition. » Ils quittèrent donc leur ami banquier pour s’enfoncer à l’intérieur du Victoire d’Arminius. De toute évidence, le vaisseau n’était pas originellement destiné à des fins militaires, témoin la largeur des couloirs brillamment éclairés. Les concepteurs avaient dessiné les plans d’un paquebot de luxe – de ceux affrétés par Wiclif, soi-disant pour concurrencer la Compagnie heptarchique des comptoirs – dont on s’était contenté de renforcer la coque et d’y adapter un armement lourd. Il manœuvrerait sans doute bien mal au cours des prochains combats.

« J’espère que nous ne serons pas à bord lorsque la flotte attaquera Odmar », confia-t-il à sa sœur.

La jeune fille était restée étrangement silencieuse depuis leur altercation avec Adelheïde.

« Ce n’est pas ça qui me fait peur », répliqua-t-elle.

Il lui jeta un regard étonné :

« Ah oui, quoi alors ? »

Elle secoua la tête, exaspérée : « Des fois, je me demande à quoi tu peux penser ! Tu as entendu l’archivolvä : nous allons nous rendre au Feldberg, et là, nous devrons nous expliquer devant l’assemblée.

— Oui, et alors ? Il sera facile de démontrer notre ascendance. Pour l’innocence de nos parents adoptifs, ce sera sans doute plus délicat mais…

— Ce n’est pas cela ! l’interrompit-elle. Falko, nous allons devoir passer des épreuves. Celles qui décideront si nous sommes bien les Parfaits, descendants de Freyja et appelés à prendre sa suite ou non… »

La perplexité se lut sans doute sur son visage puisqu’elle reprit très vite :

« As-tu seulement une idée de ce que seront ces épreuves ? Pour ma part, je n’en ai aucune… »

Il dut bien avouer qu’il n’y avait pas même songé un seul instant.

Falko réfléchissait aux implications des paroles d’Eïla lorsque le majordome leur ouvrit la porte d’une cabine.

« Si les knabes veulent bien se donner la peine… »

Les deux jeunes gens découvrirent une pièce de petite taille mais luxueuse. Deux lits somptueux, une commode en chitine sculptée et deux fauteuils aux accordoirs en forme d’igdurnars en constituaient l’ameublement. Une porte sur le côté permettait d’accéder à un cabinet de toilette pourvu de toutes les commodités. Falko émit un sifflement admiratif :

« Eh bien ! Nous voici logés comme des princes !

— Si tu veux ressembler à un prince, il faudra te trouver de nouveaux habits, maugréa sa sœur, car pour l’instant, tu ressembles à ce que tu es réellement : un péquenaud ! »

Il allait répliquer vertement qu’avec sa vieille broigne, elle ne ressemblait pas non plus à une de ces nobles jungfers qu’ils avaient aperçues sur Le Victoire d’Arminius, lorsqu’une femme entra :

« Bienvenues à bord, jeunes knabes. Je suis Greta, chargée du service d’étage. Vous pouvez me demander tout ce que vous souhaitez : rafraîchissements, oreillers supplémentaires, collations et (elle adressa un clin d’œil à Falko) tout ce que votre fantaisie vous plaira de me commander. Je suis toute à vous. »

Elle était jolie et lançait des regards effrontés au jeune homme. Eïla, de mauvaise humeur, lui lança : « Plutôt que de minauder, vous feriez mieux de nous apporter des habits dignes de notre rang.

— Mais certainement, Frúr. Que désirez-vous ? »

Falko avait pris sa décision : il préférait encore ressembler à un fonctionnaire plutôt que de porter un uniforme guerrier ou une robe de volvä :

« Je souhaiterais un de ces costumes sombres avec ces choses qui pendent sur l’arrière.

— Vous voulez parler d’une redingote ?

— C’est cela je pense. Prévoyez aussi une chemise bien repassée ; mais, je vous en supplie, faites en sorte que le col n’en soit pas trop serré. »

Elle s’approcha de lui comme pour prendre sa taille :

« Mais certainement, gentil knabe. Compte tenu de votre stature, cela ne devrait pas être trop compliqué. Vous faites approximativement la taille du subrécargue Friedrich, en peut-être un peu plus fluet. Vous nagerez dans son frac mais nous sommes en guerre, après tout. Je suis sûre que vous briserez tous les cœurs féminins de ce vaisseau avec de nouveaux habits. »

Eïla s’interposa en la foudroyant du regard :

« Au lieu de faire du charme à tout ce qui bouge, occupez-vous plutôt de me trouver des habits, à moi aussi ! »

La servante d’étage ne perdit pas son sourire :

« Certainement, noble jungfer. Quelle noble dame pourrait bien nous prêter des atours dignes d’une beauté aussi délicatement féminine ?

— Laissez tomber robes et jupons, et procurez-moi plutôt une armure. »

La servante fronça les sourcils :

« Une armure noble, jungfer ? Le cas est surprenant. L’usage ne prévoit pas qu’une jeune fille se présente ainsi au souper…

— Épargnez-moi les usages et faites ce que l’on vous dit. » Greta s’inclina avec un petit sourire :

« Comme vous voudrez, noble jungfer. Ne venez pas me reprocher de ne pas vous avoir prévenue. Les knabes de nobles familles aiment à s’entraîner à l’escrime sur ce navire. Je trouverai sans doute un équipement à votre taille.

— Alors allez chercher tout cela et dépêchez-vous un peu ! » La servante se retira avec un grand sourire, non sans une gracieuse courbette à l’intention du jeune homme.

Sitôt la porte fermée, la jeune fille morigéna son frère :

« Tu n’as vraiment aucune dignité ! Regarde un peu comment cette souillon te faisait du rentre-dedans pendant que toi tu la regardais avec un sourire béat, la bouche ouverte et des yeux d’hildisvini ! »

Falko fronça les sourcils :

« Je t’en prie, elle faisait son travail !

— Son travail ! ricana-t-elle. Si je n’avais pas été là, elle te faisait ton affaire sur ce lit.

— Eïla ! Tu aurais pu être un peu plus aimable avec elle : ce n’est pas parce qu’elle est servante que… »

Eïla pointa du doigt dans sa direction :

« Je te trouve bien inconstant. La dernière fois, c’était après cette pirate rousse que tu en avais. Il suffit que passe le moindre jupon pour que tu tournes comme une girouette. Tu ferais mieux de penser à ces épreuves qui nous attendent, au Feldberg, et à trouver des idées pour nous sortir de là. »

Le garçon rougit sous l’insulte :

« Je t’en prie, ne viens pas tout mélanger ! Mechtilde nous a sauvés, rappelle-toi, et même si son franc-parler a choqué tes oreilles, on ne peut lui enlever de grandes qualités de navigatrice. Et si tu veux le savoir, oui, elle m’a plu et si nous étions restés plus longtemps à bord du Naglfar, je lui aurais sans doute déclaré mon amour. Nous ne sommes pas mariés, Eïla, et je te prie de ne pas t’occuper de mes affaires de cœur.

— De cœur ! Tu le situes à un endroit bien incongru…

— Si les knabes veulent bien me pardonner… »

Greta, rentrée subrepticement, suivait leur conversation avec intérêt : elle portait sur deux cintres les nouveaux habits des jeunes gens.

« Hár Wiclif vous prête l’armure qu’il portait aux tout premiers temps de son instruction militaire, jungfer. La poitrine ne vous étouffe pas, ainsi je pense que les plaques pectorales ne vous serreront pas trop. En revanche, si vous avez les fesses charnues…

— Occupez-vous plutôt des vôtres, jeta-t-elle. Maintenant, sortez d’ici, je vais m’habiller.

— Bien, jungfer, vous pouvez me sonner si vous avez besoin de quelque chose. »

La servante posa un magnifique frac noir sur le lit du garçon et se retira avec un gracieux sourire à son attention. Eïla se tourna vers lui :

« Et toi, habille-toi au lieu de rester empoté. Je prends la salle de bains en premier ! »

Il leva les bras au ciel pendant que la jeune fille s’enfermait dans le cabinet de toilette, non sans emporter la superbe armure que la servante avait déposée sur son lit. Pourquoi Freyja avait-elle cru bon de lui donner une sœur aussi collet monté ? Mais en se penchant sur le superbe costume apporté par Greta, il ne put s’empêcher de repenser à ces fameuses épreuves. Qu’Hel l’emporte s’il avait une solution ! Leur demanderait-on de réciter des textes sacrés, des formules ? Non, certainement pas : au Feldberg, n’importe quel élève ayant suivi assidûment les cours était capable de le faire sans doute bien mieux qu’eux. Leur demanderait-on de pratiquer le seidr tous les deux ? Dans ce cas, la flamme qu’ils parvenaient à produire ensemble impressionnerait beaucoup les volväs. En fait, ils risquaient ni plus ni moins d’incendier de fond en comble la structure sacrée ! Faudrait-il qu’ils invoquent Freyja ? L’idée le fit frémir. Ils seraient vite fixés : la déesse répondrait à leur appel… ou resterait muette. Il secoua la tête avec irritation : c’est Eïla qui lui communiquait son inquiétude. À quoi bon s’angoisser d’avance pour ce qu’on ignorait ? Cependant, malgré toutes les résolutions qu’il put prendre, son malaise persista.

Une heure brillante s’était écoulée. Falko s’était lavé comme il avait pu en utilisant le broc pendant que sa sœur occupait la salle de bains. La chemise était très douce sur sa peau, mais un plastron couvrait la poitrine et donnait à l’ensemble cette apparence de raideur qui avait tant impressionné le jeune homme sur son ami banquier. Il lui fallut attacher le faux col auquel il peina à s’habituer et nouer la cravate. Il n’y parvint qu’au prix de nombreuses grimaces et contorsions devant le miroir. Les souliers vernis en cuir d’igdurnar lui serraient les pieds, mais la redingote retombait magnifiquement de chaque côté de son pantalon, lui donnant une allure de dignitaire. N’étaient ses cheveux passablement ébouriffés, il aurait sans problème pu passer pour un jeune conseiller d’État. Eïla ne faisait toujours pas mine de revenir et l’heure obscure gagnait le pont du Victoire d’Arminius.

Depuis combien de temps n’ai-je pas dormi ? se demanda-t-il.

Il n’en avait pas eu le temps lors de son périple avec les pirates : sa dernière période de sommeil remontait à leur arrivée à Bäden, des cycles plus tôt ! Par le hublot, il vit l’obscurité s’étendre sur l’espace environnant. De nombreuses lumières se mirent à briller non loin d’eux ; la flotte du syndic Wiclif s’était regroupée : gros cuirassiers, petits croiseurs, canonnières, transports de fret, tout cela volait en bon ordre dans la direction du Feldberg et partout, les matelots avaient hissé les couleurs de Wörms.

Tout cet étalage de puissance lui parut un peu vain mais, en même temps, il ressentit malgré lui une certaine fierté devant la majesté du spectacle. Il s’étendit sur le lit.

Un peu de repos ne me fera pas de mal.

Il s’endormit presque aussitôt.

« Debout, paresseux ! »

Falko ouvrit les yeux péniblement ; il était en train de rêver de Mechtilde. La pirate portait une robe et ses cheveux roux formaient deux nattes épaisses. Il l’emmenait au temple de Voss pour les cérémonies religieuses précédant la moisson. C’est avec une certaine mélancolie qu’il revint à la réalité :

« Eïla, mais que t’est-il arrivé ? »

La jeune fille le regardait avec un sourire rayonnant qui contrastait avec son habituelle mine chafouine.

« Tu as vu, elle est magnifique, non ? »

Elle avait de nouveau coupé ses cheveux qui se dressaient en mèches brunes et indisciplinées sur sa tête. Contrairement à sa vieille broigne, l’armure – moulée dans une plaque de chitine ciselée de motifs guerriers – mettait en valeur la finesse de sa taille et sa souplesse. Ainsi armée, elle ressemblait à une véritable valkyrjur ; sauf que dans la légende, les guerrières ailées portaient de longues chevelures dorées, et non de courts cheveux noirs… Il reconnut toutefois qu’elle possédait une certaine allure, ainsi. « Tu as l’air d’aller mieux », commenta-t-il en se levant.

Elle se livra à une inspection détaillée sur son frère :

« Hum… Tu n’aurais pas dû dormir avec tes habits, regarde, ils sont tous froissés, et a-t-on jamais attaché une cravate de la sorte ? Attends, Meinhart m’a appris à le faire. »

Après plusieurs tours de sablier, durant lesquels elle s’était acharnée sur son col, elle contempla le résultat :

« J’ai bien peur que tu ne restes un péquenaud sorti d’une structure agricole, même en costume de cérémonie, mais je suppose que nous n’y pouvons rien. Viens, nous avons passé suffisamment de temps à nous reposer. Notre oncle va nous attendre. »

Un peu vexé, Falko remit un peu d’ordre dans ses cheveux et la suivit. Eïla marchait en avant d’un pas décidé, une courte épée lui battant la cuisse.

Comme si elle se rendait au combat, se dit-il.

« Je crois que c’est ici ! »

Elle désigna un escalier qui menait à un pont supérieur. Les deux jeunes gens l’empruntèrent.

« Tu es sûre que nous sommes sur le bon chemin ? » s’enquit Falko en fronçant les sourcils.

Ils venaient de surgir dans une grande pièce apparemment vide, éclairée par une maigre ampoule électrique. Aucun hublot ne s’ouvrait dans les murs.

« Nous avons dû nous tromper. »

Les jeunes gens exploraient les lieux d’un air circonspect lorsque derrière eux, la trappe d’accès se ferma brutalement, les faisant sursauter. Ils se retournèrent d’un bon : Adelheïde, vêtue de la robe brodée des volväs, les contemplait avec une expression indéchiffrable :

« Bienvenus, knabes. Je voulais vous voir seul à seul. Je crois que nous avons beaucoup de choses à nous dire.

— C’est un piège ! s’exclama Eïla. J’ai toujours su que c’était une traîtresse. »

L’épée, comme douée d’une vie propre, venait de surgir dans sa main.

Falko vit le visage de la femme changer d’expression : ses lèvres se mirent à remuer des syllabes qu’il ne comprit pas, tandis que ses yeux se révulsaient.

Elle pratique le seidr, se dit-il.

Une sorte de tourbillon se leva juste devant eux et projeta sa sœur en arrière. Il se demanda comment se sortir de là : lui ne pouvait pas grand-chose contre elle, en revanche, sa sœur, avec ses dons dökkalfars, pourrait peut-être la mettre hors de combat.

Lui aussi commença à murmurer :

« Ein sat hon úti, Thá er inn aldni kom, Yggiungr ása, oc í augo leit : ‘Hvers fregnit mic, Hví freistid min ? ait veit ec, Ódinn, Hvar Thú auga fait : í inom mæra Mimis brunni.’ Dreccr miöd Mímir. »(14)

Presque soulagé, il retrouva son univers intérieur, avec ses tornades de points lumineux, ses particules si malléables. Que pourrait-il faire pour aider sa sœur ? Le tourbillon d’abord. Il voyait les molécules d’oxygène et d’hydrogène former de longues volutes. Il s’acharna donc à contrer leur mouvement, ce qui ne lui prit guère de temps. Ensuite, il se concentra sur le sol, des plaques de chitine traitées de manière à les rendre inertes. Il augmenta leur température jusqu’à ce qu’elles commencent à se fendiller. Le plancher devenu friable ne supporterait pas longtemps le poids de leur ennemi.

« Arrêtez ! »

Il sortit du seidr un peu époustouflé, comme à chaque fois. Adelheïde venait d’éviter de justesse l’écroulement d’une plaque. À côté de lui, sa sœur s’était ressaisie. Toujours plongée dans son univers intérieur, son seidr, quel qu’il fut, se dirigea sur la volvä qui vola en arrière jusqu’au mur. Là, on ne sait comment, elle parvint à se stabiliser. Elle resta l’espace d’un clignement d’œil suspendue dans les airs puis redescendit lentement jusqu’au sol.

Il se demanda un instant comment elle avait pu faire.

Le collier de Freyja ! comprit-il enfin.

Sous sa robe de volvä, la femme portait cet assemblage de pierres plates grâce auxquelles les adorateurs de la déesse, rien qu’en agissant sur la matière inerte, parvenaient à se soulever dans les airs.

Ils étaient deux, avec des dons variés, mais elle les dépassait sans nul doute en expérience et en astuce.

« C’est parfait, conclut-elle à peine essoufflée par le combat. J’ai vu ce que je voulais voir. »

Eïla, elle aussi, sortit du seidr et apostropha la femme :

« Vous avez tenté de nous tuer ! Vous être envoyée par Odmar. » La prêtresse se contenta d’épousseter sa robe et de remettre de l’ordre dans son épaisse chevelure blanche :

« J’espère que vous me pardonnerez cette embuscade, knabes, mais aux temps où nous vivons, je me devais de vérifier les affirmations d’inconnus surgis de nulle part. Pour vous répondre plus précisément, jungfer, si j’avais vraiment voulu vous tuer, vous seriez morte sans même vous en apercevoir. La première chose à contrôler chez vous était l’existence de dons réels.

— Et c’est pourquoi vous vous êtes permise de nous attaquer », maugréa Eïla qui n’avait toujours pas lâché son épée.

Falko commençait à comprendre, il fit un pas en avant et mit la main sur l’épaule de sa sœur en un geste apaisant :

« Ils existent, nul ne peut le nier maintenant, même l’archivolvä !

— Je le reconnais, Meister Falko. Ceci dit, dans le cas qui nous intéresse, cette démonstration ne constitue qu’un commencement de preuve. Tout à l’heure, sur la passerelle, j’ai pu constater votre étonnante ressemblance avec le duc Eckart et son épouse, Frúr Elfriede, de plus, les âges concordent. Je ne crois pas que vous mentiez sur la question de votre identité. »

La jeune fille allait réagir vivement mais Falko la retint :

« Sur ce point, seulement ? »

Adelheïde lui sourit :

« Si vous êtes réellement ceux que vous prétendez être, vous devez savoir pourquoi la confrérie des volväs du Feldberg attache tant d’importance à vos deux personnes…

— Nous sommes les Parfaits, descendants de Freyja, et nous revendiquerons bientôt le trône de Sessrumnir ! » déclara fièrement la jeune fille.

Adelheïde éclata de rire :

« Comme vous allez vite en besogne, jungfer : voici peu de temps, vous étiez encore entre les griffes de pirates käfers, poursuivis par une meute de berserkirs ! Commencez par apporter la preuve de vos prétentions.

— Il me semble que ce qui vient de se passer dans cette cabine constitue un exemple intéressant, intervint Falko.

— Vous avez des dons, c’est certain, mais même en faisant abstraction de votre manque d’apprentissage, je les aurais crus supérieurs chez un Parfait.

— Et cette gerbe de feu que vous avez aperçue un peu avant notre abordage, croyez-vous qu’un volvä ordinaire serait capable d’un tel prodige ? »

La femme secoua la tête :

« Bien sûr que non. C’est pour cela que je ne rejette pas d’emblée vos prétentions. Je n’ai pas les moyens de juger exactement de vos dons, ici, sur ce vaisseau ; il vous appartiendra d’en démontrer la réalité devant le conseil des volväs, puis… (elle leur lança un regard chargé d’ironie) devant Freyja elle-même. »

Falko se sentait mal à l’aise : la femme venait de raviver ses craintes en faisant sans équivoque allusion aux fameuses épreuves. Lui demander des détails entamerait sérieusement son capital, déjà bien maigre, de crédibilité.

« Enfin, conclut-elle, nous vous entendrons en qualité de témoins sur le meurtre de l’archivolvä Volker ! »

Eïla, qui suivait la conversation en fronçant les sourcils, fit un pas en avant :

« Vous avez menti, tout à l’heure, et je regrette de ne pas avoir pu vous faire rendre gorge.

— Calme-toi, Eïla ! » intervint le garçon en s’interposant.

Puis, se tournant vers la volvä que les emportements de la jeune fille ne semblaient pas émouvoir :

« Expliquez-nous pourquoi Meinhart et Anke sont-ils si coupables à vos yeux… Je ne peux en vouloir à ma sœur de se mettre en colère : ils nous ont élevés dans l’amour de Freyja. »

Adelheïde devint songeuse et fit quelques pas vers la trappe toujours fermée :

« Je vous avoue mon incompréhension, knabe : comment les plus grands traîtres à notre cause ont-ils pu seulement vous laisser en vie ? Nous sommes persuadés de leur culpabilité tout simplement parce qu’ils ont disparu immédiatement après la mort de l’archivolvä.

— Mais je suppose que d’autres volväs ont quitté le Feldberg après les cérémonies.

— Exact, mais tous ont rejoint leur structure d’affectation ou ont participé avec moi à une expédition jusqu’à Ingelheim… qui est arrivée trop tard à destination. Quant à vos parents adoptifs, nul ne les a jamais revus alors que tous les autres ont pu justifier de leur emploi du temps durant les centiades qui ont séparé la mort de Volker de celle de vos parents. Pour le conseil, leur culpabilité ne fait plus aucun doute : leur nom a été maudit et effacé des tablettes de Freyja. Ils vous ont sans doute donné une autre version des faits. »

Le garçon respira profondément et tenta de se souvenir des histoires que lui racontait Anke :

« Après la chute d’Ingelheim, Meinhart et Anke nous ont sauvés des berserkirs et des käfers. Ensuite, ils se sont séparés et nous ont élevés jusqu’à notre quarante-cinquième cycle, il y a quelques centiades de cela. Pour preuve, ce sont les berserkirs qui ont assassiné Meinhart, et depuis, ils nous pourchassent.

— Tu oublies une chose, Falko », l’interrompit sa sœur d’une voix grave.

Le garçon et la femme la regardèrent avec curiosité :

« Ah oui ?

— Un volvä a participé au siège d’Ingelheim… du côté des berserkirs. Nous sommes donc en droit de soupçonner chacun des membres de la confrérie… et vous en premier, archivolvä Adelheïde ! Il est concevable que vous ayez assassiné Volker pour prendre sa place. »

Un silence s’abattit sur la cabine. La femme finit par laisser tomber, une ride de contrariété sur le front :

« Vous ne manquez pas d’audace, jungfer, mais je suppose que je pourrai aisément me disculper devant mes pairs. N’oubliez pas que vous-mêmes devrez démontrer l’étendue réelle de vos pouvoirs. Pour répondre à la question muette que je lis sur votre visage, knabe, nul ne connaît la nature exacte des épreuves de Freyja car personne n’a jamais tenté de les passer depuis le départ d’Alviss. Je crois que le syndic Wiclif vous attend à sa table. Je vous souhaite de bien vous amuser… tant que vous le pouvez encore. »

Le banquet donné par le syndic Wiclif se tenait dans l’entrepont. Plus de cent convives se pressaient autour des tables dressées pour l’occasion. Au fond de la salle, un orchestre réunissant une dizaine de musiciens jouait des morceaux entraînants. Pas des jodles paysans mais des danses plus sophistiquées : allemande, tarentelle, rondeau… Malgré la désagréable impression laissée par les dernières paroles de la volvä, Falko s’arrêta un instant, émerveillé par les costumes de soirées, les uniformes et les impressionnantes robes montgolfières portées par les femmes. Partout où il portait ses regards, il apercevait des couples de danseurs, des groupes d’officiers discutant gravement, des femmes qui chuchotaient en se dissimulant derrière leurs éventails… Leur entrée ne passa pas inaperçue : il y eut un mouvement de surprise lorsqu’on vit Eïla en armure. Plusieurs jeunes filles de noble naissance gloussèrent entre elles à sa vue tandis que de vieux messieurs en frac froncèrent les sourcils.

C’est Hár Althjofr qui intervint une fois de plus pour les tirer de ce mauvais pas : « Mes respects, Hár Falko, mes hommages Frúr Eïla. Vous êtes très en beauté, mais je crains que notre syndic n’ait pas inscrit de bal masqué au programme. »

La jeune fille regardait nerveusement autour d’elle :

« C’est cette maudite Greta. Elle aurait pu me prévenir que cette fête était tellement… Enfin, si… »

L’homme sourit :

« Si somptueuse. En tout cas, vous y aurez au moins gagné cela : vous constituez le point de mire de toute l’assistance. Venez-vous asseoir.

— Tu aurais dû l’écouter, au contraire, lui glissa Falko à l’oreille. Elle t’a bien signalé qu’on ne s’habillait pas ainsi pour souper, mais toi, comme d’habitude, tu n’as voulu en faire qu’à ta tête ! »

La jeune fille se contenta de lui jeter un regard furibond tandis qu’ils traversaient l’espace délimité par de magnifiques tentures rouges et éclairé par une dizaine de lustres électriques.

Ils parvinrent à l’estrade où banquetaient les invités les plus importants. Wiclif, qui avait revêtu un uniforme bleu roi orné de brandebourg, les invita à s’asseoir :

« Mon neveu, ma nièce, enfin ! Venez-vous asseoir. Vous aussi, Hár Althjofr. J’espère que vous êtes contents de votre installation, tous les deux.

— Parfaitement, mon oncle, confirma le jeune homme en s’asseyant à une place libre à côté du syndic. Le Victoire d’Arminius est un magnifique vaisseau.

« Je suis heureux qu’il te plaise, mon neveu. Que dirais-tu d’un verre de cet excellent kvahl soutiré pour nous par Frúr Adelheïde elle-même ? Mange aussi, si tu veux. »

Alors que sa sœur restait silencieuse, Falko, au contraire, se sentait comme après trois ou quatre verres de kvahl : la tête légère et le sourire aux lèvres. D’ailleurs, sa bonne mine attirait l’attention de plus d’une jungfer et les commentaires sur son compte allaient bon train.

« Vous croyez qu’il est vraiment de noble naissance ?

— Regardez comme le syndic le reçoit !

— Mais a-t-il reçu une éducation convenable ? Souvenez-vous de ses habits lorsqu’il est arrivé…

— Il est beaucoup mieux maintenant, c’était sans doute un déguisement pour échapper aux berserkirs. En revanche, sa sœur… »

Les éclats de rire résonnaient d’un bout à l’autre de la table et l’intéressée restait les yeux dans le vague, concentrée uniquement sur le contenu de son assiette.

Wiclif glissa à l’oreille de son neveu :

« Ta sœur est très belle. Mais d’où lui vient cette manie de se couper les cheveux comme un garçon et de porter une armure ? »

Le garçon haussa les épaules :

« Je n’en sais trop rien, mon oncle. En réalité, nous avons été élevés séparément. J’ai été aussi surpris que vous la première fois que je l’ai vue. Depuis, ma foi, je me suis habitué. Avez-vous rattrapé ces berserkirs qui nous pourchassaient ? »

Le syndic secoua la tête :

« Nous leur avons envoyé plusieurs salves avant d’abandonner la poursuite : ces fils de Loki ont utilisé les services de leur mundilfœri. À ce propos, je te présente l’amiral Alberich, commandant en chef de notre flotte. »

L’homme au bandeau noir, qu’ils avaient aperçu un peu plus tôt sur la passerelle, était jeune pour les lourdes responsabilités qu’il assumait. Il semblait décidé et énergique.

« Ils nous ont donné bien du mal, reprit-il. D’après les couleurs qu’ils arboraient, ils appartenaient aux forces spéciales directement rattachées au régent. Leur capitaine avait plus d’un tour dans son sac.

— Je crois qu’il s’appelait Poutre d’Ódinn ou d’Ymir, je ne sais plus trop », expliqua le garçon.

Le visage de l’officier se barra d’une ride d’inquiétude :

« Vous voulez parler de Poutre de Mimir ?

— Oui, c’est cela ! Tout le monde à l’air d’en avoir une peur bleue.

— À juste titre, croyez-moi ! Je comprends mieux, maintenant. Syndic, les prochaines centiades s’annoncent bien sombres pour nous.

— Vous connaissez cet homme ? » demanda Eïla de l’autre bout de la table.

L’amiral hocha la tête :

« En vérité, il a été mon instructeur quand je faisais mes classes à Gladsheimr, mais j’ignorais qu’il avait repris du service actif. C’est un peu grâce à lui que j’ai déserté les armées du régent et rejoins les troupes ljosalfars. Il m’avait pris en grippe du fait de mes origines… je ne souhaite à personne de vivre ce que j’ai vécu. Vous devez être très importants à ses yeux pour qu’il se soit acharné ainsi. Quant à ces pirates, il m’a semblé reconnaître Mechtilde la Rouge, et si j’en avais eu le temps, j’aurais volontiers envoyé cette furie assassine rejoindre le Niflheimr, mais il n’est pas bon que notre flotte se disperse… »

Falko se mordit la lèvre et changea de sujet :

« Vous avez là de magnifiques vaisseaux et une armée puissante. »

Wiclif le regarda tristement :

« J’ai rêvé toute ma vie d’unir les cités du Mithgard et de mettre en place une telle force. Hélas, aujourd’hui, la population continue à émigrer et les structures à descendre. J’ai tenu tête aussi longtemps que j’ai pu, amassé suffisamment de capitaux pour construire cette flotte – en faisant croire qu’il s’agissait de vaisseaux de fret ou de paquebots de luxe –, mais aujourd’hui, cette guerre économique est perdue. Je dois payer l’entretien de toutes les unités, la solde de quatre régiments de landknechts, sans compter nos alliés qui ne veulent pas faire la guerre pour rien. Je me suis décidé à lancer les hostilités car nous arrivons au bout de nos ressources. Nous en sommes réduits à vivre d’expédients en attendant une victoire décisive sur l’Heptarchie. Pour notre approvisionnement, les négociations avec les structures de l’Ùtgardr sont difficiles. Nos fournisseurs ne veulent plus de promesses mais des paiements en bons thalers dont nous manquons cruellement. Nous sommes condamnés à vaincre très vite où à déposer le bilan !

— Même affaiblis, nous causerons bien des tracas à ce käfer d’Odmar, gronda Alberich ! Qu’il vienne avec sa flotte et il sera bien reçu…

— Si toutes les structures du Mithgard n’ont pas disparu dans les profondeurs du Niflheimr d’ici là », soupira le Syndic.

Il but mélancoliquement une gorgée de kvahl :

« Et toi mon neveu, quels sont tes projets ? Tu peux te joindre à nous si tu le veux : nous avons toujours besoin de jeunes knabes vaillants et décidés. Il faudra également que nous pourvoyions ta sœur d’un mari. Soit dit en passant, elle paraît en avoir bien besoin.

— Hum… Je ne suis pas loin de partager votre opinion à ce sujet… Néanmoins, nous devons préalablement nous rendre au Feldberg. »

Le syndic fonça les sourcils :

« Au Feldberg ? L’archivolvä Adelheïde s’y rend pour rencontrer ses condisciples. “Le conseil de la dernière chance”, murmure-ton. Peut-être accepteront-ils de nous apporter de l’aide. Au moins, nous pourrons reconstituer nos réserves d’hydrogène à moindre coût. Je n’ai pas vraiment compris votre altercation sur la passerelle : qu’as-tu à voir avec la confrérie des adorateurs de Freyja ? » Falko regarda le vieil homme :

« Je ne voudrais pas vous donner de faux espoirs, mon oncle, mais il semble que l’avènement du successeur de Freyja soit plus proche qu’il n’y paraît…

— Puissent les dieux t’entendre, mon garçon ! »

Eïla mangeait goulûment l’excellent pâté qu’on lui servait. Hár Althjofr lui jeta un coup d’œil appréciateur :

« Vous avez un solide appétit, Frúr… »

Elle lui répondit la bouche pleine :

« Je n’ai rien mangé depuis un temps infini… Quelques tranches d’igdurnar séché sur le vaisseau des pirates… »

Le banquier désigna les jeunes demoiselles qui continuaient à regarder la jeune fille en pouffant :

« Les jungfers de nobles familles attachées à la cour ont la fâcheuse habitude de se gaver de pain avant de passer à table pour ne rien manger. Elles ont ainsi la réputation de picorer comme des igdurnars d’agrément… »

Eïla éclata de rire, et des miettes de pâté jaillirent dans tous les directions :

« C’est… complètement stupide ! Pourquoi les filles ne mangeraient-elles pas comme tout le monde ? »

Hár Althjofr essuya négligemment le revers de son costume : « Un knabe se bat pour la dame de ses pensées. Dans son esprit, elle est une créature éthérée insensible aux appétits vulgaires. » Elle pouffa de nouveau :

« Ah oui ? Tant mieux, je n’avais pas l’intention de m’encombrer d’un godelureau rêveur… »

Il lui sourit :

« Vous avez tort, car ils seront nombreux à s’intéresser à vous. Peut-être même allez-vous lancer une nouvelle mode et l’on verra bientôt toutes ces jungfers parader en armures de pacotille. Je vois d’ici le spectacle ! »

Eïla comprenait l’amitié que Falko éprouvait pour l’homme : dans sa bouche, rien ne semblait grave ou ennuyeux… comme s’il s’amusait de tout. Elle jeta un coup d’œil aux convives qui dînaient et conversaient à bâtons rompus autour de la table. Un de ces êtres étranges, dont la présence, tout à l’heure, aux côtés du syndic, l’avait intriguée, se tenait solitaire à l’autre bout de la table : la femme portait de longs cheveux presque blancs et une armure faite d’un matériau brillant comme il n’en existait pas sous le crâne d’Ymir.

« Ce… cette créature, glissa-t-elle à son ami, que vient-elle faire ici ? »

La femme aux yeux vairons se tourna vers la jeune fille comme si elle avait entendu la question et chanta d’une voix douce quoiqu’étonnamment grave :

« Je te salue, Eïla, fille de Frúr Elfriede,

La noblesse de ta lignée tous admirent.

En vérité, mon peuple te devra gratitude.

Car il en sera ainsi sous le crâne d’Ymir… »

Eïla la regarda, les yeux écarquillés :

« Vous… vous êtes une dise. Mais on dit que vous vivez cachées dans les airs. Que faites-vous parmi les mortels ? »

Les yeux de la créature devinrent tristes et mélancoliques :

« Hélas, Odmar fouille l’Ùtgardr,

Cachés loin des regards,

Nous subsistons misérablement,

Appelant de nos vœux le Recommencement. »

La jeune fille hocha la tête :

« Il en va de même pour tous les peuples qui vivent dans l’Empire de poussière. Mon frère m’a raconté comment nos parents adoptifs vous avaient rencontrées au cours de leur périple… Les yeux de la créature s’illuminèrent :

« La bonne Anke, et Meinhart le courageux,

Des dises étaient les amis honorés.

Un grand service ils ont rendu, en vérité,

En sauvant les jumeaux d’un sort affreux. »

Les conversations autour d’eux s’arrêtèrent, chacun suivant avec étonnement l’étrange dialogue entre la jeune fille et la dise, d’ordinaire peu loquace. Eïla lui sourit :

« Eux aussi vous devaient une fière chandelle. Nous sommes vos débiteurs… »

Elle secoua la tête :

« Bientôt l’occasion vous sera donnée, de nous rendre au centuple la monnaie.

Le monde qui s’étend sous le crâne d’Ymir Chantera vos louanges à n’en plus finir. »

Puis la dise se leva et se retira après un gracieux sourire à l’intention de Eïla. Les conversations reprirent.

Hár Althjofr glissa à la jeune fille :

« Vous semblez être au mieux avec ces créatures. Elles sont étranges, on dit qu’elles prévoient plus ou moins l’avenir. Un grand destin vous attend, si celle-là dit vrai. »

Eïla ne jugea pas bon de renseigner plus avant le banquier sur la nature de leur don.

« Mais que font-elles ici ? Je croyais qu’elles ne quittaient jamais l’espace libre des structures les plus sauvages. »

Il haussa les épaules :

« Elles sont venues nous voir, il y a une saison de cela, pour nous proposer leurs services. Ma foi, nous n’avons eu qu’à nous en féliciter : ce sont de rudes combattantes et elles ont plus d’un tour dans leur sac… Toutes les créatures vivant dans notre monde n’ont-elles pas intérêt à faire front contre l’ennemi commun ? » La jeune fille soupira :

« Quel est l’ennemi le plus redoutable : les berserkirs, ou la chute inéluctable de nos structures jusqu’au Niflheimr ? »

À ce moment, à l’autre bout de la grande salle, un très vieux scalde pinça les cordes de sa cithare et entonna un jodle plaintif d’une belle voix de ténor :

« Landknecht, quelle est ta quête ? Où vas-tu ?

En ce moment, ta belle se languit dans le Mithgard.

Elle t’appelle, désespérée, inquiète pour sa vertu,

Aux mains du régent et de ses guerriers barbares… » Plusieurs convives reprirent gravement le refrain. Althjofr, de son côté, regardait silencieusement sa coupe de kvahl. La jeune fille restait silencieuse, une boule au fond de la gorge… Le banquet se termina tard dans l’heure obscure qui suivit une nouvelle heure brillante. Les jumeaux allèrent se coucher dans leur cabine. Eïla, accablée par la fatigue, s’endormit aussitôt. Par le hublot, la lumière des fanaux tombait juste sur son visage.

Falko peina à trouver le sommeil : la silhouette de la Mechtilde la Rouge flottait sans cesse devant ses yeux…

Lorsque la lumière revint sur Le Victoire d’Arminius, ils s’habillèrent : Falko récupéra un costume moins solennel que son frac ainsi qu’un petit chapeau haut de forme qui lui donnait l’air d’un commis de banque. Eïla, en revanche, remit avec obstination son armure. Sur le pont, une brise très douce venue du Niflheimr, ainsi qu’une nuée de petits blocs rocheux charriés par le vent, les accueillirent. De nombreux guetteurs surveillaient l’espace aux alentours, penchés au-dessus du bastingage.

« Vous craignez une attaque des berserkirs ? » demanda Falko à l’un d’eux.

L’homme secoua la tête :

« Les suppôts d’Odmar ; nous les voyons venir de loin. Ce niveau de l’Ùtgardr, dans sa partie centrale, est parcouru de microstructures, détachées de celles des hauteurs. Si nous n’y prenions garde, elles déchireraient les enveloppes de nos ballons. »

Le garçon hocha la tête. Ils se promenèrent un peu partout sur le vaisseau. Toujours bien reçus, ils eurent l’occasion de jauger les hommes qui suivaient le syndic Wiclif dans son aventureuse expédition : sombres et résolus, ils luttaient pour une cause qu’ils savaient quasi désespérée. Les landknechts – ces soldats cuirassés armés de fusils très longs et donc précis même à moyenne distance – impressionnèrent Falko : Wiclif les avait recrutés parmi tous les paysans spoliés par la politique de rachat de structures agricoles entreprises par Odmar, ou dont la femme et les filles avaient eu à subir le droit de frayage. Ils ne semblaient pas commodes et portaient fièrement leurs insignes aux couleurs de Wörms.

Eïla murmura à son frère :

« S’il n’y avait que les berserkirs, je ne me ferais pas de souci sur la victoire, mais peut-on lutter contre la magie avec des fusils ?

— C’est là que nous intervenons, sœurette. Une bien grande responsabilité nous incombe.

— Tu crois qu’Adelheïde était sérieuse en prétendant que nul ne connaissait la nature des épreuves de Freyja ?

— J’en ai peur. »

Curieusement, il se sentit rassuré par le trouble de sa sœur : elle aussi avait peur de ce que leur réservait l’avenir !

Sur le château arrière, ils trouvèrent le syndic en simple uniforme d’officier d’infanterie. Il discutait avec l’amiral Alberich et quelques officiers. Son visage grave s’éclaira à leur approche :

« Bien dormi, mes knabes ? Êtes-vous toujours décidés à débarquer au Feldberg ? Nous devrions apercevoir la structure sacrée d’ici une à deux heures brillantes.

— Plus que jamais, mon oncle. C’est pour y aller que nous avons fait tout ce chemin.

— Alors il en sera ainsi. Amiral, nous sortons de cet amas de débris flottants, je pense que nous pouvons un peu pousser les moteurs… »

Les jumeaux contemplèrent autour d’eux la flotte qui avançait, portée par de magnifiques ballons peints aux couleurs du syndic : cuirassés à l’étrave renforcée et blindée jusqu’à leurs tourelles hérissées de canons, barges de débarquement dont toute la partie avant pouvait s’ouvrir pour vomir plusieurs bataillons de landknechts, croiseurs moins lourdement armés mais beaucoup plus maniables, transports de fret… Au total, une cinquantaine de lourds vaisseaux fiers et majestueux, entourés de nombreuses petites embarcations, avançaient au rythme de leurs hélices, et le vrombissement de tous ces moteurs faisait comme une musique qui impressionna le jeune homme.

« Quel merveilleux spectacle… murmura-t-il.

— Tu contemples là tout ce qui reste des finances du Mithgard mon neveu : chaque structure, chaque district, a dépensé ses dernières ressources dans la construction d’un vaisseau. Tous les soldats fidèles à notre cause, les bourgmestres et leurs familles ont embarqué pour un voyage sans retour… Sais-tu que tu es un peu propriétaire de tout cela ?

— Comment cela ? »

L’homme s’appuya sur la rambarde et contempla mélancoliquement les alentours :

« Après la fuite de mon frère, j’ai dû gérer ses propriétés et sa part sur l’héritage de notre père… Lorsque les fonds sont venus à manquer, j’ai tout vendu. Je suis désolé, mon neveu, mais la plupart de vos biens à tous les deux se sont transformés en vaisseaux, en canons et en solde pour mes landknechts… »

Falko fronça les sourcils :

« Cela ne devait pas représenter tant d’argent que cela. »

L’autre leva la main en un élégant geste de dédain :

« Non, en effet : pas plus de trois à quatre millions de thalers. Une dizaine de structures agricoles, des usines de filatures et de textiles, une centrale d’achat alimentaire, plusieurs compagnies de réassurance… Un beau patrimoine que j’ai honteusement dilapidé dans cette guerre. Je ne vous en voudrai pas, à tous les deux, si vous me faites un procès : je le mérite amplement ! »

Trois ou quatre millions de thalers ! Falko ne parvenait même pas à imaginer qu’autant de richesses puissent exister. Il préféra changer de sujet :

« Comment est-ce en Mithgard, mon oncle ? Plus personne n’y vit ? »

Le syndic baissa la tête :

« Si, bien sûr. Si tu t’y promenais ces temps-ci, tu trouverais même l’endroit prospère… Mais entre Odmar et moi, la lutte a été souterraine et meurtrière. À chacune de mes initiatives commerciales, il répondait par une nouvelle loi de finance discriminatoire pour notre économie. Prétextant l’exode de population qu’entraînerait forcément la lente descente de nos structures vers l’Ùtgardr, j’ai commencé à faire construire tous ces vaisseaux, mais il a fallu les équiper de blindage, acheter de nombreuses peaux d’hildisvinis pour les ballons… Et puis nous avions besoin d’armes et là, pas question de se fournir auprès de l’ennemi : une partie de notre industrie la plus rentable a dû être reconvertie. Sais-tu que pour financer tout cela, j’ai vendu la plus grande part de notre patrimoine ? Petit à petit, bien entendu, il n’était pas souhaitable de provoquer une faillite boursière par-dessus le marché. J’ai utilisé des sociétés écrans au point que même les helblindis du Trésor heptarchique n’y comprenaient goutte ! Quant à l’agriculture, nos structures les plus fertiles ont été rachetées par de grands consortiums dökkalfars qui en exproprient les habitants… sans se soucier de les exploiter, d’ailleurs ! Il ne nous a pas fallu dix cycles pour être en cessation de paiements et je me retrouve aujourd’hui à quémander l’aide des alliés les plus improbables : dises, volväs… Si nous perdons cette guerre, il ne restera rien de la nation ljosalfar. »

Ils demeurèrent longtemps silencieux. L’amiral Alberich grommela :

« Nos espions nous ont informés que le gros de la flotte d’Odmar s’étendait à perte de vue.

— Et où est-elle, en ce moment ?

— Toujours à Noathun. Elle s’approvisionne et radoube ses plus grosses unités. Mais depuis notre rencontre avec cette canonnière qui vous poursuivait, je crains que nous ne tardions pas à les voir flotter dans cette partie de l’Ùtgardr : elles bénéficient du service des mundilfœris, ne l’oublions pas. »

Deux heures brillantes plus tard, ils aperçurent au loin la silhouette altière de la structure sacrée, dont le sommet disparaissait dans une brume mystérieuse.

« C’est magnifique », souffla Eïla.

Falko contempla sa sœur avec une certaine surprise : il n’était pas courant que la jeune fille montre une émotion esthétique devant un paysage… ou devant quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs. Sous sa cuirasse, il y avait un être humain, et le garçon se demanda ce qui pouvait la pousser à se renfermer ainsi. Dans le cas présent, il reconnut qu’elle avait raison : le spectacle dégageait une grandeur à laquelle nul ne pouvait rester insensible. Ce n’était pas la taille qui différenciait le Feldberg des autres structures. Karlsrühe, où avait grandi Eïla, était beaucoup plus importante, par exemple. Non, c’était l’unité du style – le Feldberg, faiblement peuplé, n’était pas assorti de ces nuées de constructions de bric et de broc plus ou moins heureuses qui défiguraient les structures du Mithgard – et la sérénité de ce rocher presque intact –, les concepteurs avaient remarquablement suivi la veine des couches rocheuses et les accidents naturels de la structure pour ouvrir fenêtres, galeries et balcons. Et puis cette brume qui s’accrochait à ses flancs lui conférait une étrangeté à laquelle les deux jeunes gens n’étaient pas insensibles. Au sommet de la structure, il y avait le temple de Freyja ; là, les volväs venus de tout l’Empire de poussière se réunissaient aux pieds de la statue monumentale de la déesse.

Falko sentit son cœur se serrer : c’était sans doute en cet endroit qu’ils passeraient les épreuves !

Une heure obscure plus tard, la flotte tout entière mouillait au large de la structure, attachée à des pontons provisoires. On ne pouvait aborder le Feldberg que par un dock minuscule par où les occupants des lieux dépliaient cette passerelle d’une longueur inaccoutumée. Aux temps de sa splendeur, la structure avait accueilli plusieurs dizaines de vaisseaux à la fois.

Une navette blindée fut détachée du Victoire d’Arminius. Adelheïde s’avança ; ils ne l’avaient pas aperçue depuis leur dernière entrevue. Elle portait cette fois-ci une robe ordinaire et avait ramené sa longue chevelure blanche en un strict chignon. N’étaient ses bijoux à l’imitation de ceux que les sculpteurs mettaient au cou de la déesse, on aurait pu la prendre pour n’importe quelle bourgeoise se rendant en visite. Après un petit salut de la tête à leur intention, elle embarqua.

Le frère et la sœur se regardèrent, inquiets, puis lui emboîtèrent le pas. Le syndic Wiclif vint leur dire adieu :

« Plaidez notre cause auprès de vos condisciples, archivolvä Adelheïde. Rappelez-leur ce qui attend les serviteurs de Freyja si Odmar exerce le pouvoir absolu sur l’Empire de poussière.

— Je n’aurai pas à le leur rappeler, syndic Wiclif, répliqua la femme. En revanche, je crains que vous n’ayez pas vraiment intégré les implications de ce conseil : il ne s’agit pas de savoir si nous remplirons gratuitement vos cuves d’hydrogène ou non. Cela vous est déjà tout acquis. Il s’agit de savoir qui montera sur le trône de la déesse après la guerre… »

Le vieil homme ne sembla pas impressionné outre mesure par les déclarations d’Adelheïde. Il embrassa son neveu et sa nièce avec effusion. Pendant ce temps, Hár Althjofr, qui se tenait sur le château arrière avec l’amiral Alberich, et quelques officiers, leur envoya un geste d’adieu. Plusieurs jeunes demoiselles sur le pont agitèrent leur voile à l’intention de Falko. Sa sœur remarqua qu’il n’y prêtait aucune attention…

Tous restèrent silencieux pendant le voyage, simplement bercés par le bruit du moteur. Les matelots qui manœuvraient les ailerons directionnels paraissaient inquiets et regardaient sans cesse par-dessus leur épaule.

Un comité d’accueil, composé de quelques volväs, les attendait sur le petit ponton.


II

Lorsque la chaloupe fut amarrée, les hommes et les femmes en longues robes ornées de motifs runiques saluèrent l’archivolvä et jetèrent un coup d’œil surpris aux deux knabes, en particulier à Eïla, vêtue de son éclatante armure.

« Archivolvä Adelheïde, commença un vieux prêtre qui portait sa robe par-dessus un costume élimé à force de repassage. C’est un très grand honneur pour moi de vous accueillir pour ce conseil extraordinaire. Tous nos amis sont déjà arrivés. (Il désigna Falko et Eïla.) Souhaitez-vous que je loge ces knabes dans des cellules d’étudiants ?

— Ce ne sera pas nécessaire, frère Engelbert. Ces jeunes gens participeront au conseil. Allons-y maintenant. »

Le frère Engelbert les précéda à l’intérieur de la structure. Falko glissa à Adelheïde :

« S’agit-il du fameux frère Engelbert qui reste à demeure sur l’île et tente de déchiffrer les mystères des structures et de leur chute vers le Niflheimr ? »

La femme hocha la tête :

« Exact. Il n’a aucun pouvoir magique, mais occupe son rang grâce à sa très grande intelligence et à sa connaissance des phénomènes cosmiques. Anke vous en avait parlé ? »

Falko sourit :

« Elle m’a évoqué la plupart d’entre vous. Je vous connais mieux que vous ne pouvez l’imaginer… »

Les jumeaux entrèrent dans l’antre de Freyja. Spontanément, le jeune homme se sentit un peu déçu : sa mère adoptive lui avait parlé de couloirs bruissants de vie, de salles de cours bondées où les élèves s’échangeaient farces et moqueries sous l’œil un peu dépassé de leurs professeurs. Soit elle avait enjolivé l’époque de sa jeunesse, soit le Feldberg connaissait des temps difficiles. Ils suivirent de longs couloirs taillés dans le roc. Pas d’électricité, ici, mais de mauvaises lampes à huile d’hildisvini. Les lieux souffraient d’un cruel manque d’entretien. Il semblait tout simplement que les apprentis magiciens n’étaient pas assez nombreux pour occuper les salles de cours et les chambres qui s’alignaient sur toute la largeur du rocher flottant. Les jeunes gens qu’ils croisèrent en robe de volvä, Falko les trouva graves et mélancoliques, comme si une sorte de langueur rongeait toute la structure. Il ne se sentait pas à l’aise dans ces murs. D’ailleurs, sa sœur aussi restait sur le qui-vive ; il la surveillait du coin de l’œil. Elle gardait le point crispé sur le pommeau de son sabre et, les lèvres fermés, ne répondait que par des hochements de tête aux questions de frère Engelbert.

Ils empruntèrent le grand escalier central à double révolution qui menait tout en haut de la structure. Là, l’atmosphère de décrépitude s’atténua un peu : des gens fréquentaient encore cette partie du Feldberg. Ils s’approchèrent du sommet et, bientôt, surgirent à l’air libre sur une terrasse qui faisait le tour du bloc rocheux.

Le temple de Freyja était une importante construction de pierre sans aucun raffinement particulier. Le petit groupe entra dans une salle circulaire d’un diamètre d’environ soixante pieds. On semblait avoir simplement dressé côte à côte d’énormes blocs de pierre. De fait, l’édifice n’avait pas de toit, et l’on distinguait parfaitement l’espace au-dessus et les petites structures annexes où les adeptes de Freyja entretenaient de maigres cultures.

Au fond, une imposante statue d’un style très ancien représentait une femme, les bras levés au ciel.

« Freyja… » chuchota Eïla.

Une cinquantaine de volväs, hommes et femmes de tous âges, assis sur des bancs de pierre, se levèrent à l’entrée de l’archivolvä.

« Ils ont l’air de pouilleux », ajouta-t-elle.

En effet, si l’on en croyait leurs vêtements et leurs mines défaites, tous paraissaient nécessiteux. La confrérie des adorateurs de Freyja était au bout de ses forces ; quelle aide pourrait-elle apporter au syndic Wiclif ?

Au grand étonnement de l’assistance, les deux jumeaux suivirent la femme. Ils s’assirent sur un banc libre et Adelheïde commença par revêtir, par-dessus sa robe, la tunique aux motifs runiques que lui tendit frère Engelbert. Enfin, elle commença sans ambages :

« Mes amis, les événements se précipitent et m’ont obligée à convoquer ce nouveau conseil extraordinaire. Volvä Engelbert, peux-tu nous indiquer où en est la chute des structures et si le phénomène tend à se ralentir ? »

L’homme qui les avait accueillis sur le ponton se leva à son tour et commença d’un ton pleurnichard :

« Hélas, mes frères, j’ai peur de ne vous annoncer que de mauvaises nouvelles ! Les structures tombent chaque jour davantage. Nos frères ne sont plus assez nombreux pour les maintenir. On peut déjà affirmer qu’il n’existe plus de limites entre le Mithgard et l’Ùtgardr, qui bénéficie de courants ascendants ralentissant sa chute. Cette fragile barrière qui sépare la civilisation de la barbarie se rompra et les pirates monteront conquérir les zones civilisées avant de disparaître eux-mêmes dans le Niflheimr, car le phénomène touche également l’Ùtgardr, mes frères, c’est l’enseignement que j’ai pu tirer de ces derniers cycles : le monde entier est en train de filer vers le Niflheimr. Même si les habitants insouciants des différents amas ne s’en aperçoivent pas encore, les volväs eux-mêmes restent impuissants pour enrayer ce mal. Seule une action divine pourra encore nous sauver. Mais l’avènement du fils de Freyja est loin, et je n’en ai constaté aucunes prémices, hormis ces curieux météores qui ont traversé le ciel sous forme d’immenses gerbes de feu, ces dernières centiades. Pourtant, rien n’indique que le phénomène de chute puisse être inversé ni même stoppé dans un bref délai. » Les deux jeunes gens se regardèrent : vivant tranquillement sur leurs structures respectives, ils ne s’étaient pas rendus compte de l’ampleur du phénomène.

Personne n’a voulu s’en rendre compte, songea Falko. Nous avons préféré vivre en aveugles !

Adelheïde hocha la tête et reprit à voix haute :

« Tu confirmes là mes craintes, frère Engelbert. Freyja, dans ses prophéties, nous rapporte que seul un Parfait issu de son sang sera assez puissant pour inverser le phénomène. Il y a quarante-cinq cycles de cela, notre frère, Diethmar, avait eu la prémonition d’une naissance loin d’ici, à l’autre bout de l’Ùtgardr. Lorsque notre expédition est parvenue au large d’Ingelheim, tout n’était que ruines et désolation. L’enfant du duc Eckart et de son épouse, Frúr Elfriede, avait disparu dans l’écroulement de la citadelle. »

La prêtresse fit une pause, l’assistance suspendue à ses lèvres. Elle fit signe à Falko et Eïla de se lever :

« Or, il y a moins d’une demi-centiade de cela, ces deux knabes se sont présentés au syndic Wiclif en prétendant être les enfants du duc et de son épouse : des jumeaux ! »

Ces mots résonnèrent dans la salle parfaitement silencieuse, mais bientôt, un tumulte s’éleva : les volväs se regardaient entre eux.

« Des jumeaux, c’est impossible !

— Ah pardon, Freyja, dans ses prophéties…

— Mais comment pourront-ils maîtriser le grand seidr tous les deux ?

— Qui nous dit qu’ils sont bien ceux qu’ils prétendent être ? » Le brouhaha montait d’instant en instant, chacun exposait ses arguments à qui mieux mieux, et tout le monde se pressait pour apercevoir les intéressés. Adelheïde tenta de calmer ses condisciples surexcités :

« J’ai pu constater moi-même que le sang de Freyja coulait dans leurs veines. Quant à leur qualité de Parfait, Freyja est certainement plus apte que nous pour en juger. Il semble donc nécessaire qu’ils se couchent aux pieds de la statue. Toutefois, il reste un point à éclaircir. C’est à votre tour de prendre la parole, knabes. » Falko hésita : en leur laissant la responsabilité d’exposer ses arguments concernant l’innocence de Meinhart et Anke, la femme se mettait à l’abri de toute contradiction tout en les mettant dans l’embarras. Il toussota et finit néanmoins par s’adresser à la foule des prêtres :

« Hum… excusez-moi, Frúr et Hár volväs, mais je n’aurais jamais cru devoir parler un jour à une aussi illustre assemblée. Nous avons été élevés, ma sœur et moi, selon les préceptes de Freyja et nous n’avons appris qu’il y a peu notre héritage. Nous ignorons la véritable nature de nos dons, mais c’est bien volontiers que nous acceptons de passer ces fameuses épreuves, dont personne ne semble rien connaître. »

L’assemblée accueillit avec intérêt cette déclaration empreinte de modestie. Falko jeta un coup d’œil à Eïla qui s’impatientait, et reprit :

« Préalablement, nous devons d’abord rétablir la mémoire de ceux qui nous ont sauvé la vie. Nous pouvons en attester devant tous, ce sont Meinhart et Anke qui nous ont sortis des flammes d’Ingelheim et qui nous ont élevés comme leurs propres enfants ! »

Il avait parlé d’une voix calme mais le tumulte qui se déclencha dans la grande salle dépassa tout ce que les jeunes gens avaient connu jusque-là : les cris fusèrent et la haine que Falko lut sur le visage des volväs le laissa muet un instant.

« Impossible ! hurla une femme volvä. Ce sont des traîtres !

— Maudit soit leur sang !

— Ils ont trahi comme jamais on n’a trahi de mémoire de volvä ! Leur nom est voué aux plus infâmes divinités d’en bas. Seul Loki accepterait de les reconnaître comme les siens ! »

Eïla bondit sur ses pieds. Son frère, incapable de la faire taire, pressentit une catastrophe :

« Vous êtes tous des fils de käfers ! commença-t-elle d’un ton mordant. Il n’y en a pas un seul parmi vous qui soit digne de baiser leurs sandales. Ils nous ont sauvé la vie alors que les berserkirs les chassaient de toutes parts, ils ont accepté de se séparer pour nous protéger alors qu’ils s’aimaient profondément. Ils nous ont transmis leur savoir et finalement, ils sont morts pour la cause qu’ils révéraient ! Est-ce que l’un d’entre vous peut en dire autant ? »

Les volväs se turent, interloqués. Le vieil Engelbert, qui était resté plus calme que les autres, lança :

« Si ce ne sont pas eux, les traîtres, qui a tué l’archivolvä et qui a aidé les berserkirs au siège d’Ingelheim ? »

Devant l’hésitation de sa sœur, Falko en profita pour reprendre la parole :

« C’est justement la question que nous nous posons, messires. Pour l’assassinat de l’archivolvä, excusez-moi de rappeler que chacun d’entre vous constitue un suspect potentiel : vos dons magiques et votre présence sur ces lieux ne permettent pas de distinguer le coupable de l’innocent. Cependant, un volvä traître à votre confrérie a participé au siège d’Ingelheim du côté des assaillants. Il a donc fallu qu’il rejoigne la flotte berserkir à l’autre bout de l’Ùtgardr. Celui que nous cherchons a donc disparu plusieurs centiades au moins et sans doute plus d’une saison… »

Adelheïde était resté en retrait, intéressée par l’intervention des jumeaux et par la réaction de ses pairs. Elle intervint d’une voix posée :

« Vous pensez bien que j’ai moi-même enquêté sur ce point, knabe. Il apparaît que tous les volväs présents lors de ce fameux conseil ont réintégré rapidement leur structure d’attache ou ont participé avec moi à une expédition qui les a amenés – mais trop tard – jusqu’à Ingelheim : nous n’avons découvert là-bas que ruines et désolation. »

Falko réfléchit :

« Qui vous accompagnait, à l’époque ? »

Plusieurs volväs, que Falko ne connaissaient pas, s’avancèrent : « Nous étions là, knabe, et aucun d’entre nous n’a eu le temps matériel pour une telle trahison.

— Pareil pour les autres, ajouta Adelheïde : vous comprenez pourquoi nous accusons Meinhart et Anke. Eux seuls ont eu le temps matériel pour… »

À ce moment, Eïla prit son frère par le bras et lui glissa :

« Je crois que j’ai une idée, frérot… »

Il secoua la tête :

« Je sais à quoi tu penses, sœurette. Moi aussi, cette idée m’a effleuré mais sans l’ombre d’une preuve, nous aurons de la peine à les convaincre. »

Elle sourit :

« Ce sera peut-être plus facile que tu ne le penses. Donne-moi la main, frérot. »

Falko obtempéra sans réfléchir ; déjà, sa sœur commençait le seidr :

« Eiris sazun idisi, sazun hera duoder. suma hapt heptidun, suma herí lezidun, suma clubodun umbi uoniouuidi : insprinc haptbandun, inuar uigandun ! »(15)

Curieux, le garçon reprit avec elle la vieille conjuration. Grâce à leur rencontre récente avec les guerrières surnaturelles, peut-être, les mots murmurés par leurs deux voix les entraînèrent instantanément dans leur univers intérieur. Falko voyait les particules inanimées qu’il connaissait bien, mais aussi les particules vivantes.

Je ne les avais jamais vues auparavant. C’est comme si je voyageais dans l’esprit d’Eïla.

Pourtant, la fusion était encore très imparfaite : il les voyait floues, comme en surimpression, et ne pouvait de toute évidence pas agir sur elles. Mais leurs dons se multiplièrent. Il sentit une force colossale en lui tandis que sa sœur dirigeait son pouvoir vers un ensemble de particules à grande majorité vivante. Il rouvrit les yeux.

Des cris rugissaient à ses oreilles et il faillit tomber : tenant son épée d’une main et la main de son frère de l’autre, la jeune fille avait lancé un seidr surpuissant qui laissa pantois tous les volväs présents et qu’on nomma par la suite « Le vent de Thor ».

Le vieil Engelbert fut projeté dans les airs à une vitesse fulgurante, il s’éleva entre les pierres qui délimitaient la salle et disparut en un instant dans les hauteurs.

Falko, stupéfait, restait sans réaction tandis que, de son côté, Eïla scrutait l’espace qui s’étendait au-dessus du Feldberg avec curiosité. Adelheïde, comme tous ses compagnons, restait bouche bée.

« Qu’avez-vous fait ? s’exclama-t-elle d’une voix rauque. Vous allez le tuer ! »

Eïla secoua la tête :

« Le volvä Engelbert est le seul à rester au Feldberg en permanence et à ne pas occuper un poste sur une structure. Comme vous l’avez souligné, tous ont rejoint leurs lieux d’affectation après la mort de l’archivolvä, donc, à moins qu’il vous ait accompagnée jusqu’à Ingelheim – ce qui n’est pas le cas, si j’en crois votre témoignage –, il avait toute liberté pour agir. Aucun autre volvä ne pouvait rejoindre les berserkirs. Je suppose que personne n’a contrôlé ses faits et gestes… »

L’assistance était pétrifiée. L’archivolvä toussota :

« Très impressionnant, jungfer, mais je crains que cette démonstration ne soit d’aucune utilité. Je vous rappelle que le volvä que nous cherchons a utilisé le seidr à plusieurs reprises, pour assassiner Volker ou pour aider les berserkirs. Tous les témoignages concordent sur ce point. Or le volvä Engelbert, comme je vous l’ai dit, ne possède d’autre don que sa brillante intelligence… » La jeune fille tourna les yeux vers les hauteurs :

« C’est ce que nous verrons. Que personne ici ne lance de seidr, et regardons ce qu’il advient de lui ! »

Bientôt, la silhouette gigotante du vieux volvä qui tombait comme une pierre émergea des brumes. Sa chute ralentit, puis obliqua. Il était clair qu’il volait maintenant vers le ponton où était amarrée la petite navette qui les avait amenés.

« Voilà la preuve qu’il vous a menti, déclara Eïla ; il utilise le seidr en ce moment même. Engelbert vous a dissimulé l’existence de ses dons magiques ! »

Les volväs bondirent sur leurs pieds :

« Le traître ! C’est lui !

— Attrapons-le, il va s’échapper… »

Tous sortirent à l’extérieur du temple : Engelbert avait touché sans dommage le ponton en contrebas et courait vers la petite embarcation.

« Trop tard, il s’enfuit ! »

Ce fut au tour de Falko de prendre la main de sa sœur :

« Aide-moi, s’il te plaît ! Rúnar munt Thú finna oc rádna stafi, miöc stora stafi, miöc stinna stafi, er fádi fimbulThur oc gordo ginregin oc reist hroptr rögna… »(16)

La jeune fille, stupéfaite, vit son épée s’échapper de sa main, voler toute seule… et se précipiter vers l’homme qui fuyait.

« Vole, épée, et tranche », murmura le garçon.

Comme douée d’une vie propre, l’arme tournoya jusqu’à l’extrémité du ponton et se mit à découper méthodiquement le volvä dont ils entendirent les hurlements étouffés.

Son œuvre terminée, l’arme ensanglantée rejoignit sa propriétaire. Avec une expression grave sur le visage, Eïla la récupéra et la remit dans son fourreau.

« Merci frérot, murmura-t-elle. Je ne pensais pas que tu serais capable de cela… »

L’intéressé, revenu dans le monde normal, paraissait dépassé par la tournure qu’avaient pris les événements. Le visage très pâle, il bafouilla :

« En fait, moi non plus, sœurette. Je l’ai vraiment tué ? »

Elle lui sourit :

« Je crois bien que oui…

— Tout à l’air si facile dans le seidr, gémit-il en secouant la tête. Je n’avais jamais tué personne jusqu’à présent.

— Nos parents sont vengés… tout du moins en partie. Tu as agi judicieusement, Falko. »

Ils revinrent dans la grande salle ; personne ne disait plus un mot et tous regardaient les jumeaux avec un respect nouveau.

Adelheïde s’éclaircit la voix :

« Hum… Je crois qu’à présent, lumière est faite sur cette malheureuse affaire. Toute malédiction sera enlevée des noms de Meinhart et d’Anke, qui seront désormais honorés à l’égal des anciens maîtres. Je suspends cette réunion jusqu’à la prochaine heure brillante. Si vous voulez bien me suivre, knabes, j’aimerais m’entretenir avec vous… »

Tous trois descendirent dans les profondeurs du Feldberg. Les escaliers étaient larges et soigneusement creusés dans la silice. Malgré l’ancienneté des lieux et leur manque d’entretien apparent, il s’en dégageait une solennité qui intimida les jeunes gens. La femme les conduisit jusqu’à un palier qui, apparemment, faisait tout le tour de la structure :

« C’est le quartier des volväs, expliqua-t-elle. Ces cellules sont vides la plupart du temps. Seuls y résident les frères qui viennent passer un cycle ou deux pour enseigner ; moi-même, chaque fois que les contraintes de ma charge me le permettaient…

— Et Engelbert, l’interrompit Eïla. Où résidait-il ?

— Ici. »

La porte était fermée à clef, mais la femme volvä ferma les yeux et commença à réciter la conjuration qui lui permettrait de l’ouvrir.

Les deux jeunes gens la regardèrent procéder, non sans une certaine admiration. Ouvrir le mécanisme d’une serrure ne demandait pas de dons immenses mais un entraînement particulier. Il fallait se montrer extrêmement précis. Enfin, le pêne joua, la porte s’ouvrit et ils entrèrent.

L’intérieur de la cellule était confortable mais sans excès de luxe. Une fenêtre donnait sur le vide extérieur. Falko aperçut la flotte de leur oncle stationnée à quelques centaines de pieds. L’occupant des lieux avait dû les voir arriver de loin ; le spectacle était véritablement impressionnant, et il se demanda comment l’homme avait fait pour garder son sang-froid lors du conseil.

« Voilà le repaire d’Engelbert, commenta Adelheïde ; nous le fouillerons mais je ne crois pas que nous en tirerons grand-chose. On le considérait comme un vieux professeur, avec ses côtés originaux mais globalement inoffensif. Il possédait un véritable génie pour calculer le déplacement des structures, l’influence des courants ascendants, le nombre de volväs nécessaires, etc… Je me demande ce qui l’a poussé à trahir.

— Cela doit remonter très loin, avant même sa formation de volvä, suggéra Falko. Sinon, il n’aurait jamais pu vous abuser tous ces cycles…

— Je crois me souvenir qu’il était originaire des structures du Mithgard, à la limite des régions contrôlées par l’Heptarchie. Odmar, ou son prédécesseur, l’aura endoctriné dès l’enfance. »

Pendant qu’ils discutaient, Eïla avait jeté un coup d’œil aux nombreux livres entassés sur les étagères. Principalement des traités de mathématiques ou de physique appliquée. Des études sur la météorologie aussi. Un petit livre attira son attention.

L’histoire d’Alviss, racontée par un de ses descendants directs.

« Connaissez-vous cet ouvrage ? » demanda-t-elle à l’archivolvä.

Adelheïde fronça les sourcils en examinant l’exemplaire :

« En fait non, il ne fait pas partie des exégèses religieuses en usage au Feldberg. »

Falko jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de sa sœur et lut les premières lignes :

« Cet ouvrage est la démonstration de la grande tromperie qui a précédé la naissance de l’Empire de poussière, ou comment la Grande Truie a tenté de s’emparer du pouvoir absolu en chassant de notre monde celui qui était le plus apte à l’exercer. Il est curieux que notre calendrier commence au départ du grand Alviss, le plus sage des alfars, et jamais trahison n’a eu d’effet aussi néfaste sur le destin du monde. Les séides de la Grande Truie ont beau le nier : seuls parmi tous, ses descendants ont été capables d’assurer notre prospérité, de donner au peuple l’impulsion nécessaire pour défricher les structures, bâtir des cités et lancer d’intrépides vaisseaux qui parcourent tout ce qui s’étend sous le crâne d’Ymir. Mais il ne s’agissait pas d’une simple querelle de pouvoir, d’une succession brutale, d’un héritier présomptueux qui aurait cherché à écarter son géniteur. Dans la trahison de Freyja, c’est le destin du monde qui s’est joué. Déjà, les âmes des morts construisent jour après jour le Naglfar qui emmènera les fils de Muspell jusqu’à la demeure des dieux. Alors, la voûte sacrée du plus ancien des géants du givre craquera d’un coup et nous entraînera dans sa chute, jusqu’au Niflheimr… »

Le livre continuait ainsi sur le même registre.

« Il s’agit de propagande heptarchique, conclut la femme.

— Vous pensez que c’est en lisant ces livres qu’il…

— Non, l’interrompit-elle. Je ne crois pas qu’il les lisait. En revanche, il les écrivait sûrement… L’auteur de ce pamphlet est anonyme mais je reconnais bien le style d’Engelbert… sauf que dans mes souvenirs, il ne s’appliquait qu’à des études mathématiques ou à la résolution d’équations complexes. Il est curieux de découvrir un inconnu derrière quelqu’un qu’on croyait connaître depuis de longs cycles… »

Falko sentit l’émotion dans les paroles de la volvä : peut-être avaient-ils été proches dans le passé. Le vieux volvä et la femme avaient approximativement le même âge ; qui sait ce qui avait pu les lier, naguère…

« Je vous suggère de contrôler l’origine de tous les frères. S’il existait d’autres traîtres… »

Les yeux de la volvä se posèrent sur Eïla :

« Sans doute aurait-il pu nous le révéler s’il avait vécu. Votre intuition était bonne, sœur Eïla, mais je crains que le seidr guidant votre épée n’ait été un peu… définitif. »

La jeune fille nota que désormais, elle la reconnaissait comme volvä. Elle lui sourit :

« Je sais, sœur Adelheïde. Mon épée a en quelque sorte agi à sa guise. »

Falko allait intervenir : c’est lui qui avait initié le seidr qui avait provoqué la mort d’Engelbert, mais sa sœur lui fit un signe.

Adelheïde secoua la tête :

« Votre colère l’a guidée. Les volväs ne sont pas habiles à se servir d’armes ni à combattre. Meinhart ne vous l’a-t-il pas enseigné ?

— Si, reconnut-elle, mais c’est moi qui ai insisté pour porter une épée à mes côtés. Vous avez sans doute compris que j’étais plutôt têtue… »

La femme aux cheveux blancs s’assit sur un banc où le volvä défunt avait dû travailler de longues heures durant :

« De toute façon, je connaissais bien Engelbert : avec sa forte personnalité, il ne nous aurait pas appris grand-chose…

— Peut-être les motivations véritables du régent… murmura Falko.

— Que voulez-vous dire ?

— Plus j’y pense, réfléchit le garçon, plus les actes des berserkirs me paraissent absurdes : ils mettent tout en œuvre pour affaiblir le Mithgard et s’en emparer, alors que dans le même temps, en sapant les bases du culte de Freyja, ils accélèrent la chute inexorable des structures. Si les volväs ne font rien, les structures ljosalfars aussi disparaîtront jusqu’au Niflheimr. Compte tenu de ses fonctions, Engelbert devait en être conscient, ainsi qu’Odmar et ses sbires… »

Adelheïde se pencha, intéressée :

« Et vos conclusions… frère Falko. »

Il secoua la tête :

« Je n’en sais trop rien, mais leur complot doit dissimuler d’autres fins. Tu as rencontré la fylgia, Eïla : ne t’a-t-elle pas dit quelque chose à ce sujet ?

— Vous avez parlé avec la fylgia ? » s’exclama Adelheïde en se levant brusquement.

Un peu surprise, la jeune fille hocha la tête :

« Oui, elle m’a parlé en rêve. »

La volvä ouvrait de grands yeux :

« Voilà des centaines de cycles qu’elle ne s’est pas manifestée, commenta-t-elle d’une voix émue, presque tremblante. Certains d’entre nous affirment même qu’il s’agit d’une légende…

— Je vous assure qu’elle m’a visitée dans mon sommeil comme je ne m’y attendais pas. »

Adelheïde, luttant entre l’incrédulité et l’émerveillement, secoua la tête : la prêtresse orgueilleuse et jalouse de ses prérogatives avait disparu. Ils trouvaient à la place une femme enthousiaste au visage ouvert, presque enfantine par certains aspects.

« Elle vous a parlé ? Freyja elle-même s’est entretenue avec vous ? C’est… c’est magnifique. Depuis mon enfance, j’attends ce moment : Freyja se manifestant enfin auprès de l’un d’entre nous. Si vous saviez comme je vous envie, sœur Eïla ! »

La jeune fille hésita, intimidée par la réaction de la femme. Elle se rappela qu’elle-même n’avait pas manifesté un respect irréprochable vis-à-vis de la déesse lorsqu’elle l’avait rencontrée, et elle en éprouva quelques remords.

« Oui, elle m’a parlé. C’est comme cela que j’ai su que nous devions lui succéder avec mon frère. Meinhart m’en avait touché un mot avant de mourir mais je ne l’avais pas vraiment cru.

Elle est enfermée, ou tout du moins quelque chose la contraint et elle ne peut se déplacer comme elle le veut. Elle n’est parvenue à me localiser que grâce à un berserkir qu’elle gardait plus ou moins sous son contrôle… Je n’ai pas bien compris, mais l’officier en question semblait jouer un certain rôle. À cet instant, ceux qui la surveillaient jusque dans les rêves où elle voyage sont intervenus et je me suis réveillée. »

Le récit d’Eïla s’acheva dans le silence. À l’extérieur de la cellule, ils entendaient les commentaires des matelots et des volväs qui emmenaient le corps d’Engelbert. Mais dans la cellule du défunt, Falko osait à peine respirer. C’est la femme aux cheveux blancs qui reprit la première la parole :

« Freyja prisonnière, nous le pensions de longue date : voilà trop longtemps qu’elle avait disparu. En fait, plusieurs écoles s’affrontent chez les volväs, ceux qui pensent à un mauvais coup des descendants d’Alviss, et ceux pour qui Freyja s’est retirée dans un autre plan d’existence inaccessible. Engelbert faisait partie de ceux-là et je commence à comprendre pourquoi ! Mes sentiments sont doubles : j’ai de la peine de la savoir aux mains de nos ennemis, mais aussi, je l’avoue, de la joie de savoir qu’elle ne nous a pas abandonnés. Je bénis l’heure brillante où nous nous sommes rencontrés, sœur Eïla et frère Falko. Reste à savoir comment les régents sont parvenus à enfermer Freyja et de quelle manière nous pourrions la sauver. »

Elle leur jeta un coup d’œil implorant :

« Mes amis, il faut que vous retourniez dans la grande salle… Il devient de plus en plus urgent que vous passiez les épreuves…

— Mais n’avez-vous donc aucun renseignement à nous communiquer sur leur nature ? insista le jeune garçon. Je pense que notre bonne foi n’a plus besoin d’être démontrée… »

Elle les regarda avec tristesse :

« En vérité, personne ne sait rien de plus. Du temps où elle nous visitait encore, la Fylgia a toujours été silencieuse sur ce point. On ignore tout de leur nature réelle et je suis même incapable de vous dire si vous y êtes suffisamment préparés. Mais si vous échouez, c’en sera fini de Freyja, du Mithgard et des ljosalfars… »

Six heures brillantes plus tard, les jumeaux gravissaient de nouveau l’escalier qui les mènerait jusqu’au temple de Freyja où seuls, ils devraient affronter les épreuves.

Peu après ce fameux conseil qui avait vu la mort d’Engelbert, une cérémonie solennelle avait marqué la réhabilitation de Meinhart et de Anke. Devant l’assemblée des volväs, les jumeaux avaient raconté les derniers instants de leurs parents adoptifs. Le récit souleva une vive émotion et, lorsqu’on sut comment l’esprit de Meinhart était venu chercher Anke, ils ne furent plus nommés, dorénavant, que sous le nom d’« amants éternels »…

« Une statue leur sera édifiée en ces lieux, annonça l’archivolvä. Nous leur devons bien cela ! »

Plus tard, un conseil de guerre extraordinaire se réunit sur Le Victoire d’Arminius. Y siégeaient le syndic Wiclif et ses alliés, les officiers supérieurs de l’état-major – l’amiral Alberich à leur tête –, Adelheïde, l’ambassadrice des dises et les deux jumeaux.

L’archivolvä prit la parole :

« Mes amis, un grand espoir est né en cette heure. Il semble que Freyja se soit souvenu de ses enfants et nous ait envoyé les Parfaits tant attendus pour sa succession et la délivrance de notre peuple. »

Wiclif fronça les sourcils tandis que les officiers prêtaient une oreille attentive. On racontait beaucoup de choses sur le conseil extraordinaire qui venait de se réunir au Feldberg, mais rien n’en avait vraiment filtré.

Adelheïde profita du silence pour désigner Falko et Eïla :

« Votre noble lignée a été choisie, syndic, en la personne de votre neveu et de votre nièce : si les nornes le veulent, ils siégeront sur le trône de Sessrumnir… »

Un mouvement de stupéfaction agita l’assistance : le syndic resta sans voix tandis que l’amiral Alberich émettait un petit sifflement admiratif.

La volvä reprit :

« Ces knabes sont maintenant des membres à part entière de notre confrérie. Ils vont entreprendre les épreuves et s’endormir au pied de la statue sacrée.

— Vive Wörm !

— Vivent les jumeaux ! »

Sur la passerelle du navire amiral, l’enthousiasme ne connut alors plus de bornes : les vivats firent sursauter Falko et Eïla, qui ne manquèrent pas d’être embarrassés lorsque des officiers deux ou trois fois plus âgés qu’eux se jetèrent à leurs pieds. Leur oncle sortit enfin de sa stupéfaction pour les serrer sur son cœur.

« Quels sont vos projets maintenant, syndic ? s’enquit Adelheïde lorsque le calme retomba quelque peu. Vous êtes venus ici pour nous demander de l’aide : repartirez-vous, ou suivrez-vous la quête de ces jeunes gens ? »

Wiclif se redressa : il n’était plus le vieillard fatigué qu’ils avaient retrouvé sur le pont du Victoire d’Arminius une demi-centiade plus tôt. Son regard marquait une nouvelle détermination et les jeunes gens y virent pétiller toute l’intelligence de celui qui avait su contrer les agissements d’Odmar depuis près de quarante-cinq cycles et constituer une importante force militaire dans le plus grand secret.

« Désormais, nous avons un espoir, un but, car nous savons que ni les dieux ni Freyja ne nous ont abandonnés. Nous nous battrons jusqu’à la mort pour défendre cette structure…

— Gloire à la lignée d’Eckart et de Frúr Elfriede ! cria Alberich en brandissant son épée.

— Puisse-t-elle prospérer éternellement ! » reprirent les officiers.

Eïla était horriblement gênée : la plupart des dignitaires réunis ici – capitaines de vaisseaux, artilleurs, landknechts – la contemplaient avec un air d’adoration à peine dissimulé. Elle croisa le regard de la dise. La femme cuirassée aux longs cheveux blancs lui adressa un clin d’œil malicieux :

« N’avais-je pas annoncé cette quête ?

Freyja, là-haut, vous attend impatiemment.

Allez et n’oubliez jamais dans vos têtes,

Que l’Empire espère votre couronnement. »

La jeune fille, rassérénée, sourit à son tour. L’assistance s’apaisa et on put reprendre plus calmement la discussion :

« Nous devons régler un problème, fit Alberich. Il ne reste plus d’approvisionnement, que pour deux ou trois centiades, et ce n’est certainement pas au Feldberg que nous pourrons trouver de quoi sustenter toute l’armée. D’un autre côté, il ne serait pas prudent de nous disperser pour partir au ravitaillement : Odmar n’attend que cette occasion. »

La dise reprit en riant :

« Tranquillisez-vous, messire amiral,

Car notre peuple veille au grain.

En ce moment, enfoui dans nos souterrains,

Attend de quoi réveiller votre moral…

— Hum… Vous voulez dire que vous avez creusé des greniers à l’intérieur de vos structures ? Mais comment allez-vous faire pour transporter vos récoltes ?

— De longue date, nous avons prévu ce moment,

De fiers vaisseaux ont été lancés en secret,

Et si vous patientez encore un moment,

Ravis, vous recevrez pitance, viande et blés.

— Voilà un problème réglé, conclut le syndic. Remercions la prévoyance des femmes guerrières et préoccupons-nous de protéger la structure des assauts berserkirs. Mes enfants, l’avenir de notre monde est entre vos mains… »

L’heure brillante qui suivit fut consacrée à la liesse, chacun voulant voir les Parfaits et toucher ceux qui allaient rencontrer Freyja elle-même. Falko et Eïla furent étourdis par toute cette bousculade…

Lors de leur départ, une foule nombreuse, mélangeant volväs, matelots, jeunes demoiselles et officiers, les accompagna jusqu’au pied de l’escalier qui menait tout en haut de la structure. On chanta des hymnes solennels pour les encourager. Les landknechts tirèrent plusieurs décharges de fusil vers le sommet de la voûte d’Ymir. Après avoir salué leurs amis, les deux knabes empruntèrent le chemin qui, selon la tradition, les mènerait jusqu’au sommet.

Dorénavant, ils étaient seuls… Suivant les instructions d’Adelheïde, ils entrèrent dans la grande salle alors que la lumière baissait, annonçant l’heure obscure. Ils s’agenouillèrent devant la statue de Freyja. Eïla ne put s’empêcher de songer à la petite fille de son rêve, si différente de la solennelle représentation de la déesse. Ensuite, ils durent s’étendre juste devant la sculpture.

« Il est indispensable que vous vous endormiez, leur avait expliqué l’archivolvä. Les épreuves se passent en rêve. C’est tout ce que nous en savons. Depuis la fondation du Feldberg, personne n’a osé se coucher là pour y dormir. La déesse y aurait laissé d’anciennes runes… Même moi, j’ignore jusqu’où peut aller sa magie.

— Au moins, il ne peut rien nous arriver de grave s’il ne s’agit que d’un rêve ! avait affirmé le garçon.

— C’est ce qui vous trompe, knabe, avait rétorqué la femme avec un regard pénétrant. N’oubliez pas que Freyja est la maîtresse des rêves. Dans les premiers temps, c’est par ce biais qu’elle se vengeait de ses ennemis… »

Couché sur une natte à côté de sa sœur, le jeune homme ne se sentait véritablement pas la moindre envie de dormir ! Pourtant, l’incongruité de la situation, l’énervement des dernières heures brillantes et l’atmosphère très particulière de la grande salle du conseil, désertée par ses volväs, créèrent en lui un sentiment d’irréalité auquel il se laissa aller, petit à petit. Pendant un très long moment, seul le bruit interrompu des battements de son propre cœur lui tint compagnie. Parfois, il sentait sa sœur bouger à côté de lui. Mille pensées vinrent le tourmenter dans cet état de semi-veille, où le moindre craquement, le moindre écho venu des profondeurs de la station, le faisait sursauter. Il y avait Anke, d’abord : sa mère adoptive lui manquait. Si seulement elle avait été là, auprès de lui, lorsqu’il avait affronté les volväs déchaînés contre ceux qu’ils prenaient pour des traîtres. Et puis il y avait Mechtilde : la belle rousse surgissait, venue de nulle part, le gratifiait de ce sourire charmeur dont elle avait le secret, puis disparaissait avant qu’il ait pu esquisser le moindre geste dans sa direction. Sa sœur le regardait avec un air sévère :

« Qu’ont donc les garçons à courir ainsi ce genre de gueuse ! Tu ne pourrais pas te concentrer sur notre quête ? »

À ce moment, il sut qu’il dormait et cette prise de conscience faillit un instant le réveiller.

« Ne t’en va pas ! lui lança Eïla. Voilà assez longtemps que je t’attends.

— Où… où sommes-nous ? »

Curieusement, dans son rêve, la jeune fille avait remis son vieux justaucorps de cuir d’igdurnar qu’elle avait recouvert d’un manteau pour se protéger du froid. Lui-même portait de nouveau un costume de paysan et un manteau en feutre épais.

« Je l’ignore, répondit-elle. Je n’ai jamais vu un lieu semblable. Tu crois que nous sommes au pied d’une structure ? »

Au-dessus d’eux, une pente rocheuse s’élevait sur des milliers de pieds. En fait, elle disparaissait même dans les nuages. Beaucoup plus haut, ils aperçurent d’épaisses traces de givres qui formaient de grandes taches blanches le long de la paroi.

Il secoua la tête :

« Personne n’a jamais entendu parler d’une structure aussi grande, mais souviens-toi qu’il ne s’agit pas d’un rêve ordinaire. Nous passons les épreuves et je commence à comprendre.

— Que veux-tu dire ?

— Cet endroit n’existe que dans l’esprit de la déesse. Je crois qu’elle attend que nous grimpions là-haut. »

Eïla émit un sifflement :

« Mais… ce n’est pas possible ! »

Il haussa les épaules :

« Rappelle-toi que nous ne sommes pas dans la réalité. Par ailleurs, il est possible que nous puissions nous servir de nos dons magiques. Après tout, nous sommes venus là pour les lui soumettre, non ? Je propose que nous commencions tout de suite… avant que les premiers rayons de l’heure brillante ne viennent nous tirer du sommeil. En route ! »

Ils grimpèrent ainsi pendant un temps qu’ils ne purent déterminer – car les heures obscures ne succédaient pas aux heures brillantes –, empruntant de mauvais sentiers, escaladant des amoncellements de rochers acérés. Ils souffraient du froid et de la fatigue.

Comment pouvons-nous souffrir ? se demanda le jeune homme à plusieurs reprises. Il ne s’agit que d’un rêve, que je sache !

Puis il se rappela les paroles mystérieuses de la volvä.

« Nous ne souffrons pas réellement, lui répondit sa sœur lorsqu’il lui posa la question, mais notre cerveau en est persuadé. Il en va ainsi, parfois, lorsque nous dormons. Ici, nous sommes dans le monde de Freyja, ne l’oublie pas. Peut-être nous réserve-t-elle des surprises. »

Le sentier qu’ils gravissaient avec peine semblait interminable et, à cause des nuages chargés de frimas, ils n’y voyaient pas à vingt coudées. Parfois, l’obscurité fondait sur eux mais restait bien trop longtemps. De même, les heures brillantes se prolongeaient interminablement. Le temps ne s’écoulait pas de la même manière dans le monde de Freyja. Lorsqu’ils étaient trop fatigués, Falko invoquait le seidr et provoquait un petit feu qui les réchauffait. Ils avaient trouvé un peu de viande séchée dans leur besace. À intervalles plus ou moins réguliers, ils en grignotaient quelques morceaux puis se pelotonnaient tous les deux sous leur épaisse couverture pour échapper au froid glacial qui régnait dans ces hauteurs, surtout lors des longues périodes obscures.

Ce régime eut bientôt raison de leur optimisme et, épuisés, ils parvinrent à une grande corniche, située approximativement à mi-hauteur de la montagne.

L’endroit était absolument plat et ils n’en voyaient pas l’extrémité.

« Nous allons enfin pouvoir nous reposer », souffla Eïla.

Mais son frère secoua la tête :

« Cette zone me paraît trop calme par rapport à ce que nous avons connu depuis notre départ. Je pense que nous devrions accélérer. Viens… »

La jeune fille poussa un soupir et reprit sa marche en traînant les pieds. Alors que tous deux désespéraient d’en atteindre le bout, ils se trouvèrent nez à nez avec une immense falaise, lisse et absolument verticale, qui grimpait à perte de vue au-dessus d’eux.

Cette fois-ci, la jeune fille s’assit par terre, découragée :

« Et maintenant, frérot, que faisons-nous ? »

Falko examina la roche :

« Je crois qu’à moins de faire demi-tour, nous sommes obligés de grimper par là…

— Grimper ! As-tu perdu la raison ? Nous ne voyons même pas le sommet et il n’y a rigoureusement aucune prise. »

Il hocha la tête :

« Exact. Aussi, je propose que nous utilisions nos dons magiques. C’est sans doute dans l’ordre des choses. Après tout, seuls les Parfaits sont censés arriver là-haut… »

Les deux jeunes gens se reposèrent un peu au pied de l’énorme falaise puis, ayant retrouvé quelques forces, ils invoquèrent chacun le seidr adéquat.

Falko se servit du collier de Freyja qu’il portait autour du buste, tandis qu’Eïla soulevait sans difficulté son propre corps. Dans ce monde irréel, ils s’élevèrent dans les airs, certes rapidement, mais néanmoins avec une certaine majesté.

Falko continuait à murmurer les syllabes sacrées et la puissance de sa magie, amplifiée par le rêve, leur permit de monter encore et encore.

L’ascension fut interminable ; la falaise s’élevait sur plusieurs milliers de coudées. Le sort de lévitation leur demandait une attention constante pour équilibrer les différents paramètres de poids et de vitesse. La tâche était encore compliquée par le vent glacial qui sifflait à leurs oreilles et les déstabilisait.

Au bout de l’équivalent d’une heure brillante, Eïla gémit :

« Frérot, je n’en peux plus… Je ne peux pas aller plus haut…

— N’abandonne pas, lui jeta son frère qui lui tendait la main, en tentant d’équilibrer la perception de son monde intérieur avec celle de son rêve. Si tu tombes, tu te tueras… Lâche ton sac, tu seras plus légère, et tiens-moi… »

Elle obtempéra puis tenta de rejoindre son frère, mais son visage se déforma en une grimace de douleur. Elle secoua la tête :

« Non, je vais essayer de redescendre toute seule… Continue.

— Tu n’y arriveras jamais, tu es trop fatiguée… Prends ma main ! »

Il ralentit et se rapprocha d’elle. Elle tenta de se détourner :

« Va-t’en ! Tu ne pourras jamais nous porter tous les deux…

— Donne-moi ta main ! »

Désespérée, la jeune fille prit la main que son frère lui tendait. Ils sentirent alors un flux énorme de pouvoir naître en eux lorsqu’ils joignèrent leurs efforts magiques. La puissance du seidr fut décuplée et aussitôt, ils bondirent vers les hauteurs.

Leur ascension fut moins rapide que celle de frère Engelbert, d’abord à cause du poids, plus important, mais aussi de leur fatigue extrême. Toutefois, Falko craignait à tout moment de heurter un surplomb ou de dépasser le sommet : comment retrouveraient-ils leur chemin dans ces nuages…

Il scrutait nerveusement les hauteurs brumeuses. Soudain, mu par un pressentiment, il lâcha la main de sa sœur. Bien lui en prit : ils venaient juste de dépasser le sommet de la falaise. Ils redescendirent tous les deux en voletant jusqu’à une corniche beaucoup plus petite que celle qu’ils avaient quittée.

Au sol, Eïla s’effondra en sanglots :

« Falko, je n’en peux plus, hoqueta-t-elle. C’est trop difficile. Je ne peux plus grimper… »

Il secoua la tête, renonçant à la consoler, trop épuisé lui-même…

La corniche où ils se trouvaient ne mesurait guère plus de trente coudées sur dix. La montagne s’élevait encore au-dessus d’eux, quoique beaucoup moins abrupte. Deux petits sentiers partaient, l’un à droite, l’autre à gauche.

Le regard du garçon fut attiré par un rocher gravé à l’intersection. Il put déchiffrer les runes érodées par le temps :

« À l’attention des candidats se présentant aux épreuves : il est nécessaire que les Parfaits de sexe féminin empruntent le sentier de droite et ceux de sexe masculin, celui de gauche. »

Eïla, qui avait séché ses larmes, fronça les sourcils :

« Qu’est-ce que cela veut dire ? »

Son frère haussa les épaules :

« Ma foi, je n’en sais pas plus que toi. Il est évident que seul un Parfait est capable de parvenir jusqu’ici, nous sommes donc concernés. Compte tenu de la puissance que la tradition prête à Freyja, je propose que nous suivions ses instructions. En attendant, reposons-nous et tâchons de manger un peu. »

Ils avaient perdu la plus grande partie de leur équipement dans l’ascension, aussi durent-ils se contenter d’un dernier morceau de viande séchée et d’un peu de glace fondue. Plus tard, ils se relevèrent péniblement. Falko serra Eïla dans ses bras :

« Petite sœur, j’ai l’impression que nous nous connaissons maintenant depuis des cycles, alors que notre rencontre ne remonte qu’à quelques centiades. Nous n’avons jamais été séparés depuis. Puisse Freyja nous être propice.

— Et puisse cette maudite montagne se terminer un jour », grommela-t-elle.

Ils s’embrassèrent et prirent chacun le sentier qui leur était attribué.

Falko marchait, se demandant bien où tout cela allait le mener. Soudain, la réalité changea : avant qu’il ait pu seulement faire le moindre geste, il était un autre…

Ou plutôt, il était dans l’enveloppe d’un autre, il pensait ses pensées et éprouvait ses sentiments. Alors que la vie de son hôte défilait dans son esprit, il ne gardait qu’un lointain souvenir de sa vie antérieure.

« Je suis Hrolf Kraki ; avec mes guerriers fauves, je ne prends la fuite ni devant le feu, ni devant le fer. »

Il regarde autour de lui : ses douze guerriers fauves l’entourent, armés de pied en cap. Il y a là Bodvar Biarki, Hialti le Généreux, Hvitserk l’impétueux, Vott, Véséti, ainsi que les frères Svipdag et Beigad.

Hrolf Kraki est furieux. Son beau-père, le roi Adils d’Upsal, l’a appelé pour la guerre, lui Hrolf Kraki, roi de Danemark. Généreusement, et par attachement pour sa mère Yrsa, il lui a envoyé ses douze guerriers fauves. Au cours de la bataille, ils ont défait l’ennemi d’Adils, Ali, roi de Norvège, et ont réclamé leur salaire : trois livres d’or pour chacun d’entre eux ainsi que différents objets précieux pour Horlf Kraki, dont le heaume Hidigolt, la broigne Finnsleif sur laquelle se brisent toutes les armes, et l’anneau d’or appelé Sviagris. Mais Adils a refusé de leur verser leur dû ! À Upsal, en l’absence d’Adils, sa mère Yrsa a fait un accueil chaleureux à son fils. Il a sauté par-dessus le foyer et, boutant le feu dans la grande salle du palais, il y a jeté les hommes d’Adils qui gardaient la demeure. Enfin, sa mère lui a remis une corne d’animal remplie d’or ainsi que l’anneau Sviagris. Maintenant, les Danois marchent sur la plaine de la Fyris en direction de leurs bateaux. Ils portent avec eux l’or des Suédois et se réjouissent de leur bonne fortune.

Mais ils entendent une cavalcade derrière eux : le roi Adils les poursuit, suivi de tous ses hommes armés jusqu’aux dents, avec la ferme intention de les tuer.

« Nous ne pourrons pas leur échapper, déclare Bodvar. Ils sont à cheval et nous à pied.

— Alors battons-nous et mourons en entraînant beaucoup de ces chiens avec nous jusqu’au Niflheimr, rétorque Hvitserk.

— J’ai une meilleure idée », déclare Hrolf Kraki.

Et ce disant, il plonge la main droite dans la corne et sème l’or tout au long du chemin.

Les Suédois, voyant cela, sautent de cheval et se mettent à ramasser autant d’or qu’ils peuvent en emporter. Le roi Adils leur ordonne de continuer, en vain. Il continue donc à poursuivre lui-même les Danois en faisant galoper son cheval Slungnir, le plus rapide des coursiers. Peu après, voyant que le roi se rapproche de lui, Hrolf Kraki prend l’anneau Sviagris et le lui jette en lui priant de l’accepter en cadeau. Le roi Adils saisit l’anneau avec la pointe de son épieu. À ce moment-là, Hrolf Kraki se retourne et, voyant le roi penché en avant, s’écrie :

« Comme à un porc, j’ai fait courber l’échine au plus puissant des Suédois ! »

À cet instant, Falko trébucha sur le chemin ; il était redevenu lui-même.

« Où suis-je ? »

Juste devant ses pas, un gouffre s’ouvrait sur de sinistres alignements de pieux à la pointe durcie au feu.

Si j’étais resté un tout petit peu plus longtemps dans la peau de ce Hrolf je serais mort transpercé, songea-t-il.

Freyja possédait un certain sens de l’humour qu’il n’était pas sûr de goûter ! Devant lui s’élevait un petit bâtiment. Curieux, il contourna le gouffre et continua dans cette direction.

Skaldi, fille du géant Thiazi, est furieuse. Les Ases, ces fils de chiens, ont tué son père. Elle a su l’histoire : Loki a attiré Idunn hors de l’Asdgard, par simple jeu, pour étaler encore sa ruse et sa mauvaise intelligence. Son père, profitant de l’aubaine, s’est transformé en aigle et a capturé la déesse. Ne dit-on pas que c’est elle qui assure aux Ases leur jeunesse éternelle ?

D’ailleurs, les Ases sont devenus très vite grisonnants et vieux. Ils ont bien vite compris la duplicité de Loki et l’ont sommé de délivrer Idunn. Prenant la forme d’un faucon, il est allé la chercher à Iotunnheimar, la demeure du géant. Il l’a ramenée sous la forme d’une noix. Mais Thiazzi, le géant, s’est aperçu de ce vol audacieux : il a pris la forme d’un aigle et a poursuivi Loki. Arrivées au-dessus d’Asgard, les Ases ont reconnu leur ennemi sous la forme de l’aigle et ils ont allumé un bûcher. Le feu a pris aux plumes de l’aigle qui n’a pu continuer son vol. Les Ases, qui sont tout proches de là, ont tué le géant Thiazzi à l’intérieur des grilles d’Asgard.

Voilà pourquoi Skaldi est furieuse : elle a pris son heaume, sa broigne et toutes ses armes et marche contre Asgard afin de venger son père.

Elle arrive devant les remparts et s’écrie :

« Que les Ases sortent d’ici et viennent combattre sur cette plaine. Ils ont tué mon père et je les tuerai tous. »

Plusieurs guerriers ases se présentent au champ de combat, mais tous repartent blessés ou bousculés par la géante ivre de fureur. Ses armes sèment la mort et sa fureur ne connaît pas de borne, nul, en Asgard ne peut résister à Skaldi la géante, fille de Thiazzi.

Alors, les Ases lui proposent un accord de réconciliation accompagné de compensations.

« Choisis ton mari parmi nous, lui proposent-ils. Mais il y a une condition, tu ne verras que les pieds de ton futur époux. »

La jeune géante se dit qu’un époux ase serait une bonne chose pour elle, car beaucoup d’entre eux sont beaux et séduisants. Il y a Baldr, en particulier, pour lequel son cœur soupire depuis bien longtemps.

Lors du choix, une paire de pieds extrêmement beaux attire son attention.

Ce sont sûrement ceux de Baldr, songe-t-elle, car il ne doit pas y avoir grand-chose de laid en lui.

Mais, à sa grande déception, lorsque le propriétaire des pieds apparaît, c’est Njördr de Noathun qui se dresse devant elle.

Eïla trébucha sur une pierre du chemin.

« J’ai échoué ! gémit-elle. Il ne fallait pas choisir Njördr mais Baldr ! »

Pourtant, le sentier continuait devant elle. Évitant un gouffre hérissé d’épieux pointus, elle aperçut un petit bâtiment devant elle : un temple. La demeure de Freyja !

« Eïla, c’est toi, tu as réussi toi aussi ! »

Son frère l’attendait, un large sourire sur le visage.

« Je ne sais pas, bredouilla-t-elle, je n’en ai pas eu l’impression.

— Sinon, tu ne serais pas ici ! Viens, continuons. Elle nous attend ! »

Ils s’approchèrent avec précaution du petit temple. La porte s’ouvrit devant eux. Le frère et la sœur se regardèrent, surpris :

« De la magie, souffla Eïla.

— N’oublie pas que nous sommes dans un rêve », lui rappela Falko.

L’intérieur du temple était entièrement vide, mis à part une petite table et un banc de pierre. Une silhouette frêle et délicate se tenait au milieu et les regardait. Il s’agissait d’une petite fille rousse, vêtue d’une longue robe blanche, comme celle qu’Eïla avait rencontrée au cours de son rêve : la Fylgia. Falko, de son côté, l’examina avec attention. Il ne trouva rien d’extraordinaire en elle, si ce n’est un regard pénétrant et mûr pour son âge. Elle était très jolie et paraissait incongrue dans le paysage de rochers venteux et enneigés qu’ils avaient laissés derrière eux. Elle s’adressa à eux d’une voix grave, avec ce même accent archaïque que Falko avait entendu dans la bouche des guerriers fauves et de sa mère Yaldis, lors de l’épreuve :

« Je suis Freyja… »

Le jeune homme allait parler mais l’apparition l’interrompit d’un geste :

« Il est inutile de vous adresser à moi. Je ne suis qu’une illusion. Un sort. Comme ceux que vous avez rencontrés tout à l’heure : je ne vous entends ni ne vous vois. J’aurais pu tout aussi bien vous laisser un message écrit. Je dois en préambule vous féliciter pour votre réussite : les épreuves étaient difficiles. La première, vous l’avez sans doute deviné, avait pour but de juger l’étendue de vos dons magiques. Je ne pouvais permettre à n’importe qui d’arriver jusqu’ici. Quand à la deuxième – elle sourit –, pardonnez-moi, mais un Parfait se doit de posséder un minimum de moralité et de jugeote pour avoir la responsabilité de régénérer ce monde. Vous, Hár : sachez que c’est depuis cet épisode que l’or est appelé « semence de Kraki » ou « plaines de la Fyris ». Vous, Frúr : ne soyez pas dépitée de votre choix. Il vous fallait choisir Njördr de toute façon, même s’il apparaît moins charmant à vos yeux que Baldr. De votre union naîtront selon la légende, deux enfants : Freyr et Freyja, c’est-à-dire moi-même ! »

Falko jeta un coup d’œil à sa sœur, qui lui renvoya un regard interloqué : ils ne s’attendaient certes pas à un tel accueil.

Freyja reprit :

« Vous êtes donc venus jusqu’ici pour entreprendre le délicat rituel de ma succession. Là, trois hypothèses sont envisageables : premièrement, vous êtes des volväs expérimentés ; après de nombreux cycles d’étude, vous êtes donc parvenus à une parfaite compréhension du monde qui s’étend sous le crâne d’Ymir. »

Elle fit un petit geste vers le banc de pierre :

« Dans ce cas, mettez-vous immédiatement au travail et réglez ce délicat problème. Deuxième hypothèse : vous êtes de jeunes volväs sans expérience et n’avez aucune idée du rituel à entreprendre. Je crains alors que vous ne deviez-vous réveiller au Feldberg et vous replonger dans vos études. Ne désespérez pas : à moi, il ne m’a fallu qu’une trentaine de cycles pour mettre au point le sort que vous voyez actuellement. Mon intelligence dépasse largement le commun des mortels, la vôtre n’est pas négligeable, quoique dans une moindre mesure : vous êtes mes descendants directs, après tout. Ainsi, cette tâche ne devrait pas vous réclamer plus de cinquante ou soixante cycles… »

Les deux jumeaux se dévisagèrent, stupéfaits, mais l’apparition poursuivit :

« La troisième hypothèse est de loin la moins favorable et je souhaite vivement que le cas ne se présente pas… Vous êtes, comme précédemment, de jeunes volväs inexpérimentés, mais la situation de l’Empire de poussière s’est tellement dégradée que vous êtes contraints d’entreprendre le rituel visant à ma succession dans les plus brefs délais. Dans ce cas, je crains que votre labeur ne soit loin d’être terminé et que je ne doive moi-même vous instruire. Il vous appartient de venir me chercher. Je veux dire, moi-même, et non une illusion comme celle-ci. »

Sa figure s’éclaira d’un sourire engageant :

« En vérité, l’endroit où je dors en ce moment n’est guère très compliqué à trouver, mais le chemin pour y parvenir est semé d’embûches. La difficile situation où vous vous trouvez est provoquée par la mainmise toute puissante des régents successeurs d’Alviss. Il est vraisemblable qu’ils m’ont capturée et me retiennent enfermés dans leur palais, tout là-haut à Sessrumnir. Me libérer ne sera sans doute pas facile. En tout cas, je vous souhaite bonne chance dans votre quête future… »

Eïla s’accroupit sur le sol, estomaquée. Les oreilles de Falko sifflaient, il vacilla.

« Ah ! Une dernière chose, reprit Freyja. Pour le retour dans le monde réel (elle désigna une dalle en pierre), il y a là-dessous un chemin qui vous mènera facilement en bas. Vous avez passé les épreuves une fois, cela suffit. Maintenant, qui que vous soyez, permettez-moi de vous souhaiter une excellente continuation. »

La silhouette de la fillette aux cheveux roux s’inclina et s’évanouit dans les airs…

Falko resta longtemps incrédule, contemplant l’espace vide devant lui. Il se retourna vers sa sœur, recroquevillée. Elle lui jeta un regard furibond et désespéré :

« Non ! Je refuse ! »

Elle se leva et se mit à marcher de long en large en accompagnant ses paroles de mouvements saccadés !

« Je refuse de continuer. Nous en avons assez fait. Ce, cette Freyja est une… (Elle chercha ses mots puis leva les bras au ciel.) Je ne sais pas ce qu’elle est mais il est hors de question que je continue. »

Elle s’effondra et Falko vit les larmes couler le long de ses joues :

« J’en ai assez ! Je veux rentrer à la maison, je veux retourner à Karlsrühe et travailler à l’usine… »

Il s’assit à côté d’elle et la prit dans ses bras : il la sentit sangloter contre lui. Lui-même repensa avec regret aux structures agricoles de son enfance, à Anke et à… comment s’appelait déjà cette fille ? Il ne se souvenait que de Mechtilde ! La mélancolie l’envahit, lui aussi, et il se sentit au bord des larmes. Ils restèrent ainsi jusqu’à ce que l’obscurité envahisse la pièce. L’illusion crée par Freyja disparaissait, sans doute, et le froid devenait glacial…

« Nous allons mourir, petite sœur, si nous restons là.

— Laisse-moi », murmura-t-elle.

Il invoqua une étincelle à l’aide du seidr, juste de quoi s’éclairer, et marcha à quatre pattes jusqu’à la dalle qu’avait désignée l’apparition. Ses tentatives pour la soulever restèrent infructueuses : elle était fermement scellée dans la roche. Il tenta d’utiliser le seidr, mais elle bougea à peine.

« Eïla, appela-t-il d’une voix rauque, donne-moi la main. »

Sa sœur avait fermé les yeux. Il revint vers elle :

« Ne t’endors pas, tu vas mourir. Il fait trop froid. »

Mais la jeune fille restait sans réaction, les traits bleuis.

Il secoua la tête et la prit dans ses bras au prix d’un effort surhumain. L’énergie qui naissait de leur contact était ténue, en raison de leur faiblesse. Il parvint à entrer de nouveau dans son univers intérieur. Au bout d’un moment qui lui parut interminable, la pierre se souleva paresseusement et retomba mollement quelques coudées plus loin.

Il s’approcha de l’ouverture ainsi dégagée et distingua un puits qui descendait à perte de vue. Il n’y avait pas d’autre issue. Sa sœur dans les bras, il se laissa tomber…

Une chute étrange, comme freinée par une atmosphère cotonneuse et épaisse. L’obscurité était totale et rapidement, il ne parvint plus à déterminer dans quel sens ils tombaient : en bas, ou en haut.

Une torpeur irrésistible s’emparait de lui.

Je ne dois pas dormir, songea-t-il.

Mais quelques instants plus tard, il sombrait dans l’inconscience.

Un bruit énorme lui vrilla les tympans, tandis qu’une lumière d’une intensité insoutenable lui faisait mal aux yeux.

« Arrêtez cela ! hurla-t-il d’une voix rauque.

— Ils sont réveillés, s’exclama une voix.

— Ce sont bien eux les Parfaits, successeurs de Freyja, renchérit une autre. Ils ont franchi les épreuves. »

Falko se réveillait lentement : il était toujours couché devant la statue mais l’heure brillante répandait sa lumière bienfaisante sur la structure. Hébété, il tenta de comprendre ce qui se passait autour de lui : la plupart des volväs importants étaient là, au fond de la grande salle, les examinant, une expression de joie extatique et de vénération sur le visage. Adelheïde se penchait au-dessus de lui en souriant :

« Bienvenue chez les vivants, Hár Falko. Et recevez les hommages dus au maître incontesté de notre confrérie. »

L’intéressé se redressa, la tête lourde :

« Eïla… Comment va-t-elle ?

— Ça va, répondit une voix pâteuse juste à côté de lui. Falko, est-ce que tu as rêvé de la même chose que moi ?

— J’en ai peur, oui », reprit-il tristement.

Il se leva avec peine. Aussitôt, tous les volväs présents s’inclinèrent devant lui :

« Soyez le bienvenu, Hár Falko, soyez la bienvenue, Frúr Eïla. » Il secoua la tête :

« Vous vous trompez, ce n’est pas aussi simple que cela !

— Vous avez franchi les épreuves, objecta Adelheïde. Freyja les a instituées pour reconnaître ses successeurs. »

Il leva les bras au ciel puis les baissa : tous le contemplaient avec un air d’adoration sur le visage, comment les détromper ?

« Je… je suis désolé. Nous ne pouvons succéder à Freyja… du moins pas encore. »

L’archivolvä leva les yeux, une ride de perplexité sur le front : « Que voulez-vous dire ? »

C’est Eïla qui intervint :

« Les épreuves, nous les avons franchies, c’est certain, mais ce n’est pas tout. Il nous faut encore entreprendre le rituel de la succession. D’après ce qu’elle nous a dit, il faut des cycles et des cycles, ne serait-ce que pour savoir comment s’y prendre.

Cette fois-ci, le visage de la femme se décomposa :

« Mais… nous ne disposons pas d’un tel délai, vous le savez bien. Freyja a certainement envisagé une solution… »

Falko secoua la tête :

« Elle l’a envisagé. Il suffit de la délivrer… Ce qui signifie que nous devons nous rendre jusqu’à l’Heptarchie, vaincre les armées d’Odmar et nous emparer de Sessrumnir. Adelheïde, peut-être sommes-nous les Parfaits, mais jamais nous ne pourrons mener à bien cette mission ! »

Un silence stupéfait s’était abattu sur la grande salle, succédant à la joie débridée qui y régnait quelques instants plus tôt.

« Mais alors, nous sommes perdus… » murmura un vieillard vêtu de la longue robe des volväs.

Avant que Falko ou Eïla aient pu répondre, ils entendirent au loin ce qui ressemblait à un coup de canon, puis d’autres, plus loin, ainsi que des exclamations guerrières et des appels de trompette. Plusieurs volväs se précipitèrent en dehors, sur le passage qui longeait les bords de la structure. Quelques secondes plus tard les deux jumeaux interloqués entendirent les premiers cris :

« La flotte d’Odmar ! Des centaines de vaisseaux, ils nous attaquent ! »


III

Poutre de Mimir était revenu dans les tréfonds d’Alfheimr. Il connaissait parfaitement les lieux, pour les avoir parcourus maintes et maintes fois en des temps plus anciens. Comme à chaque fois que le souvenir lui revenait en mémoire, il serra la mâchoire et se retint pour ne pas hurler. Les heures qu’il avait passées ici étaient marquées dans sa mémoire d’une tache sanglante. Jamais il n’oublierait ces moments entre le cachot – un obscur réduit, pas assez long pour qu’il puisse se coucher, ni assez haut pour qu’il puisse se tenir complètement debout – et la salle d’interrogatoire. C’était le couloir, il en reconnaissait chaque plaque de chitine usée par le passage, chaque lumière électrique bosselée et tremblotante… et par-dessus tout, l’odeur si caractéristique des cachots de Ulrike IV, mignon de Valfödr. Le couloir tournait exactement à cet endroit. Il s’en souvenait parce que ses bourreaux lui cognaient souvent la tête dans l’encoignure en l’emmenant au supplice.

« Tuez-moi, je vous en supplie ! Ne m’emmenez pas à lui ! »

Il hurlait jusqu’à se briser la voix et se débattait, essayant en vain d’échapper à la poigne de ses bourreaux. Tout plutôt qu’une nouvelle séance.

« Ha ha ! Le petit ljosalfar appelle la mort comme une jeune épousée.

— Il n’a encore rien vu. Il est robuste et pourra vivre bien des cycles. »

Par-dessus ses cris, les commentaires amusés des gardes-chiourmes lui parvenaient, déformés, comme venus de très loin. Alors il distingua la porte fatidique avec ses vantaux de chitine blindée, ses sculptures représentant des crânes humains.

« Non, non ! Laissez-moi… »

Mais ils l’emmenaient, inexorablement. Traîné jusque dans la vaste salle, il se désintéressait des multiples appareils qui en constituaient l’ameublement, et n’avait d’yeux que pour la silhouette faussement affable qui l’attendait là.

« Ah ! Voilà notre protégé. Comment vas-tu depuis la dernière fois ? Tu me sembles en grande forme… un peu trop d’ailleurs, nous allons arranger cela.

— Je vous en prie, arrêtez, je ne veux pas ! »

Ulrike se contenta de faire un signe aux gardes et de désigner une des machines. Celle qui tordait la victime en tous sens, arrachant les tendons mais sans provoquer de traumatismes majeurs. Le régent l’appréciait beaucoup :

« Tu n’es pas encore prêt, mon ami. Je suis sûr que tu l’aimes encore au fond de toi.

— Non, non, c’est faux. Je la hais ! »

Les gardes passaient les lanières en cuir d’igdurnar autour de ses membres.

« Tatata ! ricanait le vieux monarque. Tu mens. Je suis sûr que tu ne dis cela que pour sauver ta misérable vie ! Gardes, allez-y : élongez-moi un peu ce jeune fou. »

Et la machine actionnée par les bourreaux lui vrillait les nerfs, lui arrachait les tendons. Le pouvoir mental du vieux monarque amplifiait encore les sensations et l’empêchait de s’évanouir. Il ne distinguait plus son tortionnaire qu’à travers un voile rouge. Pire que tout, c’étaient ses propres hurlements qui le terrifiaient lui-même, comme sortis de la gorge d’un animal blessé. De telles scènes se répétaient encore et encore, mais jamais de manière régulière : parfois, ses geôliers venaient le chercher juste après une séance d’interrogatoire, et parfois, ils laissaient passer de longues heures pendant lesquelles, pelotonné dans son cachot, sa chair meurtrie et les nerfs encore à vif il revivait les supplices d’Ulrike.

« Non, je la hais ! ARRÊTEZ ! »

Quand cessa-t-il de mentir et quand la détesta-t-il vraiment ? Il ne s’en souvenait plus. À la fin de la séance, le régent le réconfortait, lui donnait à boire un peu d’eau coupée de kvahl.

« Voilà mon garçon, bois. Je crois que tu fais des progrès, encore quelques séances comme celle-ci et tu seras entièrement débarrassé de tout ce qu’il y a de mauvais en toi.

— Non, je vous en supplie, sanglotait-il, pas de nouvelle séance. »

Mais l’autre le réprimandait doucement sur un ton paternel :

« Tatata, il ne faut surtout pas aller trop vite avec les adorateurs de la Grande Truie. Ils savent mentir et dissimuler leurs sentiments.

— Je vous promets, je ne mens pas. »

Combien de centiades cela avait-il duré ? Le temps n’avait plus cours dans les cachots d’Alfheimr. Brutalement, alors qu’il suppliait une fois de plus qu’on le mette à mort, les geôliers l’avaient de nouveau conduit au régent. Celui-ci avait pris son couteau et avait découpé une profonde entaille sur la poitrine du jeune garçon.

« Ceci est ta dernière épreuve. Prends ce couteau. »

Il lui avait tendu l’arme encore dégoulinante de son propre sang. Gundär était resté interloqué, ne sachant quoi faire. Le vieil homme demeurait là, debout devant lui ; les gardes en retrait n’avaient pas tiré leurs armes. Aucune cuirasse ne protégeait la poitrine de son tortionnaire. Il y avait eu un long silence, puis Poutre de Mimir s’était agenouillé, avait déposé l’arme sanglante aux pieds de son maître et murmuré :

« Je suis votre esclave. Faites de moi ce que bon vous semblera. Je vous obéirai… »

Il entra dans la salle des supplices. Aujourd’hui, il s’y sentait presque à l’aise : c’est ici qu’Ulrike IV, mignon de Valfödr, avait extirpé tout ce qu’il y avait de mauvais en lui. Il ne pourrait jamais se rappeler son vieux maître qu’en versant des larmes de reconnaissance et, sa haine, il la réservait pour elle désormais !

« Je te salue, Gundär Mirmameidr. »

Qui donc venait troubler ses pensées ? Il leva les yeux : une petite fille était là, au milieu de la pièce. Vêtue d’une robe blanche, elle paraissait incongrue dans ces lieux de souffrance et de mort.

« Qui… qui êtes-vous ? »

Pourtant, avant même qu’elle lui réponde, il sut. C’était elle, la détestée, la traîtresse, la Grande Truie. Il sortit son épée du fourreau.

« C’est inutile, Gundär, tu ne peux pas me tuer. »

L’arme siffla, mais la fillette n’était plus ici. Il se tourna brusquement et fouilla le moindre recoin des yeux.

« Je ne souhaite que parler un moment, Gundär. Rappelle-toi que tu es en train de m’imaginer : tu ne peux rien contre moi. »

Elle se tenait derrière lui maintenant.

« Au moins, j’aurai essayé. »

Nouveau moulinet de l’arme, nouvelle disparition de la fillette.

Il parcourut la pièce sombre avec le regard d’une bête fauve chassant sa proie.

« Tu ne te demandes pas pourquoi je veux te parler, à toi ?

— Sans doute pour essayer sur moi une de tes ruses ignobles, Grande Truie ! »

Elle secoua la tête :

« Ce n’est pas un piège, Gundär. D’ailleurs, si tu ne peux rien contre moi, je ne peux rien contre toi non plus, même si je souhaitais te faire du mal… ce qui n’est pas le cas.

— Vous ne faites pas le mal, gronda-t-il, vous êtes le mal. Vous laissez aux autres le soin d’accomplir votre sale besogne.

— Je comprends que tu te sois cru abandonné, Gundär. Je n’étais pas là au moment où tu as eu besoin de moi. Crois bien que je le regrette. »

Elle se tenait hors de sa portée, voletant à une dizaine de pieds au-dessus du sol. Il garda néanmoins son sabre au poing.

« Vous croyez que j’ai simplement renié tout ce à quoi je croyais depuis l’enfance parce que je me suis senti abandonné ! C’est mal me connaître, Grande Truie. Ulrike m’a ouvert les yeux : il m’a montré votre véritable nature. Il a fallu pour cela un processus long et douloureux, mais il est allé jusqu’au bout. Il ne m’a jamais abandonné, même lorsque je doutais ; il était là, torturant ma chair pour guérir mon esprit. Grâce à lui, je suis devenu ce que je suis : un berserkir. Valfödr descend en moi au cours des combats et me rend invincible. Odmar, son fils, est son digne rejeton. Il me fait confiance à présent, et je traquerai vos adorateurs jusqu’au Niflheimr s’il le faut. Rien ne pourra m’arrêter. »

La petite fille hocha la tête tristement :

« Ta souffrance, je la comprends, Gundär. Je comprends aussi ta désillusion. Tu étais prêt à donner ta vie pour moi, tu l’as attaqué lui, le régent. Tu as tenté de le tuer… et tu n’as reçu aucun secours. Sache que moi aussi, je suis enfermée. Depuis de longs cycles, les régents me torturent. Pas de la même manière, bien sûr, puisque nous sommes d’une nature différente, mais les supplices n’en sont pas moins insupportables. Te voir souffrir sans pouvoir intervenir m’a remplie de tristesse. »

Un sombre sourire éclaira la face de Poutre de Mimir :

« Vous êtes prisonnière, c’est bien. Je ne regrette qu’une chose : qu’aucun régent n’ait eu le courage de vous supprimer définitivement ! Il ne fallait vraiment pas vous déranger pour moi !

— Pendant des milliers de cycles, je n’ai pu intervenir. Depuis son avènement, Odmar me laisse une certaine liberté : il croit pouvoir espionner tous mes voyages grâce aux mécanismes installés par ses nécromants, mais il ne peut pas tout voir. Il m’est difficile de rencontrer mes amis, mais à toi aussi je voulais parler.

— Et pourquoi cela ?

— Parce que tu étais un de mes fidèles, auparavant, et que tu as accepté de mourir pour moi. Cela, je ne pourrai pas l’oublier, même si tu t’es trompé…

— Comment cela, “trompé” ? »

Elle se rapprocha de lui :

« Tenter de tuer Ulrike n’était pas ce qu’il fallait faire. En fait, je n’ai jamais demandé à mes disciples de tuer qui que ce soit : ce n’est jamais une bonne solution. La mort ne résout rien, elle ne fait que déplacer le problème. »

Il secoua la tête, un mauvais sourire sur le visage :

« Je sais pourquoi tu visites mes rêves, Truie !

— Pourquoi ?

— Parce que tu sais qu’on nous écoute en ce moment même et tu comptes ainsi me discréditer aux yeux du régent. Tu as perdu : je ne suis pas tombé dans le piège. Peut-être ne puis-je te tuer pour l’instant… mais ce n’est pas faute d’avoir essayé. »

Un long silence s’installa dans le souterrain. La petite fille regardait le berserkir qui lui renvoyait un regard chargé de haine.

« Le régent Ulrike t’a bien formé, finit-elle par laisser tomber. J’avais simplement espéré que tu réfléchirais autrement qu’avec cette haine que je sens en toi. Peut-être ai-je sous-estimé l’impact des tortures que tu as subies en mon nom. Adieu, Gundär, je ne te visiterai plus. Au moment de tuer, pense néanmoins à ce que je t’ai dit : la mort de tes ennemis ne résoudra rien… »

Elle se retourna comme pour partir. Lui, pris d’une impulsion subite, bondit vers elle. Il la tenait ! Son corps contre lui ne pesait pas plus que ces éventails en écaille d’igdurnar. Il s’apprêtait à l’étrangler et brusquement, il n’y eut plus rien dans ses bras. Comme si elle avait disparu d’un coup !

Il se retrouva à genoux sur les plaques de chitine qui composait le sol de la salle :

« Truie ! hurla-t-il. Je veux te tuer… Où es-tu ?

— Là où nul ne peut m’atteindre, Gundär. Je peux au moins te dire ce que je vois dans l’avenir proche : bientôt, les Parfaits issus de mon sang me succéderont et tu ne pourras rien faire pour empêcher cela. »

La voix avait résonné directement dans son esprit. Petit à petit, elle s’éloigna et s’éteint.

« Alors il faudra que je les tue aussi », gémit-il.

Autour de lui, le rêve se défaisait. Les images devenaient floues, les parois du souterrain s’entrouvraient.

« Hár obersturmbannhführer ? »

Poutre de Mimir bondit hors de sa couchette. Il ne s’était assoupi que pour une heure obscure et voilà qu’un démon venait le tourmenter dans son sommeil.

Il se calma et jeta un coup d’œil au jeune soldat qui le contemplait avec stupéfaction.

« Qu’est-ce que vous faites là, vous ?

— Je… vous avez crié, Hár obersturmbannhführer. »

Le cauchemar l’avait plus marqué qu’il ne l’aurait cru :

« Ce n’est rien, laissez-moi ! » coupa-t-il sur un ton bourru.

Pourtant, en procédant à ses ablutions, il ne put s’empêcher d’éprouver un mauvais pressentiment.

La visite de la Grande Truie cache quelque chose. Elle est au courant de notre expédition et cherche à nous espionner.

Rapidement, il attacha les sangles de sa cuirasse, prit son sabre, ses pistolets, et remit son œgishjálmr. Puis, d’un pas décidé, il sortit sur le pont.

Le cuirassé Venin de Fenfir mesurait approximativement quatre fois la longueur de la canonnière qu’il avait commandée lors de son expédition en Ùtgardr. De chaque côté de la passerelle, une tourelle blindée permettait aux artilleurs de tirer sans risquer d’essuyer le feu ennemi. Il y en avait douze en tout, disposées à tous les endroits stratégiques de la coque. De quelque côté que survienne l’ennemi, plusieurs pièces l’accueilleraient d’un redoutable feu croisé. Fait exceptionnel, il fallait deux igdurnars pour porter un tel monstre. La technique était encore expérimentale, et les pilotes peinaient à coordonner les deux animaux : le vaisseau manœuvrait fort mal et avait de la peine à assurer à l’équipage une parfaite stabilité.

Qu’importe, songeait l’officier en humant l’air de l’Heptarchie, il terrifiera tous ceux qui le verront et c’est cela l’essentiel.

Autour de lui, des dizaines de vaisseaux de toutes tailles constituant la flotte dökkalfar attendaient les ordres du régent. Les docks de Noathun n’avaient pas suffi à tous les accueillir, et plusieurs attendaient sur des structures annexes.

Peu après son retour à Alfheimr, Poutre de Mimir avait découvert la flotte qui se constituait petit à petit : un par un, les vaisseaux arrivaient des structures heptarchiques qui les avaient construits. Chacune des sept grandes familles avait contribué à l’effort de guerre en investissant dans la construction d’un des sept grands cuirassés, dont Le Venin de Fenfir, orgueil de la famille Giblichen. S’y étaient ajoutés les canonnières, corvettes et vaisseaux de patrouille qui protégeaient traditionnellement les structures les plus exposées d’une hypothétique attaque en provenance du Mithgardr. Enfin, une multitude de transports de troupes et de vaisseaux de fret charriant armement et munitions avaient été « empruntés » à la Compagnie heptarchique des comptoirs. Et c’est lui, Gundär Mirmameidr, Poutre de Mimir, qui commandait cette flotte comme on n’en avait jamais vue de mémoire d’Alfar. Il avait été nommé « obersturmbannführer » par Odmar en personne et une dizaine d’officiers supérieurs l’attendaient sur la passerelle.

« Hár, commença-t-il en entrant dans la vaste pièce où s’activaient matelots, mécaniciens et enseignes, je propose que nous fassions le point sur l’efficience de nos différents groupes d’assauts. Capitaine Hochts, où en est le groupe bleu ? »

« Remuez-vous un peu, fils de käfers ! On se croirait dans un nid d’hildölfrs, ici ! »

Une compagnie de simples soldats, sous le commandement d’un underoffizier peu amène, briquait les plaques de chitine qui recouvraient le pont supérieur du grand cuirassé. Hjuki, à quatre pattes, une brosse à la main, vit passer Poutre de Mimir qui ne lui jeta même pas un coup d’œil.

« Regarde-le un peu, ce gros käfer ! grommela-t-il à l’intention de sa sœur qui astiquait la rambarde. Un galon de plus et il vole comme si on l’avait directement attaché à un igdurnar !

— Dame, commenta Groa en jetant sur la chitine le contenu d’un seau rempli d’une eau noirâtre. C’est une belle promotion. Tu as vu un peu cette flotte ? J’ignorais même qu’il y avait autant de vaisseaux en Heptarchie. »

Le gros garçon jeta un coup d’œil à l'underoffizier qui houspillait plusieurs de leurs camarades de l’autre côté du pont, près d’une grande tourelle.

« Tu sais ce qui me fait le plus mal ? Pas notre dégradation, ni la confiscation de nos biens : après tout, que pouvions-nous espérer de plus à l’armée ! Pas la vente d’Heimir à ces pirates : celui-là, il saura toujours s’en sortir avec les honneurs… Même pas le dédain de Clärchen qui a fait mine de ne pas nous voir lorsqu’Odmar est venu inspecter la flotte ! Non, tout cela, je pourrais encore le supporter… Mais par Ódinn et tous les saints héros qui siègent à la Valhölle, enfermer Tothö dans une cale en compagnie de bestioles quatre fois plus grosses que lui ! ! C’est sûr, il va se faire manger tout cru par un de ces monstres ! »

« Passons au groupe rouge, maintenant. Sturmbannführer Iskander, êtes-vous opérationnel ? »

L’officier avait fait ses classes sous ses ordres à Gladsheimr. Il ne paraissait pas tranquille.

« Théoriquement oui, obersturmbannführer, j’ai à disposition un cuirassé lourd, Le Venin de Fenfir, trois croiseurs bien armés, huit canonnières d’escorte rapides… Mes barges peuvent emmener jusqu’à cinq cents combattants et trente hildölfrs.

— D’où vient alors ce manque d’enthousiasme que je lis sur votre visage ? »

Iskander était un bon officier, pas très intelligent mais appliqué et travailleur. Les problèmes qu’il rencontrait méritaient qu’on s’y arrête.

« Jamais nous n’avons réuni une telle flotte, Hár. C’est la première fois que nous regroupons tant de vaisseaux sous un même commandement…

— Et cela vous gêne, Iskander ? »

Il avait parlé d’une voix neutre, le visage volontairement dénué d’expression. L’autre rougit immédiatement :

« Ce… ce n’est pas ce que je veux dire, Hár. Nous nous sommes tous réjouis de votre promotion. Surtout ceux qui ont eu l’honneur d’être formés par vos soins… »

Tous… Poutre de Mimir en doutait. Les hommes qu’il avait éduqués le haïssaient, il le savait très bien. Mais on le craignait et, en outre, depuis sa spectaculaire promotion, on le respectait.

« Alors de quoi s’agit-il ?

— Il y a là une bonne centaine d’unités de toutes tailles, des matelots expérimentés ou débutants, des berserkirs, des hildölfrs. Je me demande si avec toute cette masse, nous parviendrons à garder notre cohésion au cours d’une campagne. »

L’obersturmbannführer hocha la tête : la question ne manquait pas de pertinence. En vérité, il se posait la même depuis longtemps.

« Je prends acte de votre interrogation, Iskander. Pour vous répondre, je dirais qu’en tout état de cause, jamais nous n’avons été aussi près d’une action d’envergure qu’en ce moment. Nous avons un avantage sur l’ennemi : la mobilité. Nos mundilfœris nous permettront de descendre immédiatement tout en bas de l’Ùtgardr. Nous devons profiter de ce qu’ils sont rassemblés là-bas. S’il leur prenait la fantaisie de se déplacer, nous perdrions un temps précieux et beaucoup d’énergie à les retrouver.

— Nous pourrions aussi bien les attendre ici. »

L’officier secoua la tête :

« Cette option n’a pas été retenue. D’abord parce que la proximité des combats ne pourrait que nuire à notre stabilité financière : vous savez combien la bourse est fragile depuis que les autorités ljosalfars ont baissé leurs achats, ces derniers cycles. Ensuite, parce que le régent tient absolument à conserver l’initiative. Question de stratégie. Enfin, pour vous rassurer, je vous rappelle que j’ai vu d’assez prêt la flotte ennemie : vous verrez les traces de leurs tirs sur une canonnière actuellement en radoub sur ce ponton ! Ils rencontrent les mêmes problèmes que nous, et n’oubliez pas qu’il s’agit d’une armée constituée en hâte et dans le plus grand secret. L’expérience leur fait défaut encore plus qu’à nous !

— Justement, reprit Iskander, puisque vous les avez vus, savez-vous s’ils disposent d’une puissance de frappe importante ?

— Considérable, en vérité. Cependant, elle ne pourra pas rivaliser avec la nôtre. Ce qui m’inquiète le plus, messieurs, est notre arrivée en zone ennemie. Le transfert peut désorganiser les formations les mieux aguerries. Le déplacement d’air constitue, en quelque sorte, notre première salve, mais un léger manque de coordination dans le transfert… et ce sera aussi le chaos dans nos rangs !

— Sans compter que les mundilfœris ne savent pas forcément organiser une formation.

— Nous risquons d’avoir de la casse, personne ne le nie, mais pour tout vous dire, nous ne le saurons que le moment venu. Si vous n’avez pas d’autre question, Iskander, je propose que nous regardions en détail le tonnage et l’armement de votre cuirassé. »

Tour à tour, chacun des vaisseaux de la flotte s’amarra à Walcheren pour charger la mundilfœri qui lui permettrait d’effectuer le grand saut. On tendait un couloir de chitine articulé entre la structure et la coque des unités volantes. C’est par là que la recluse prenait son poste dans le vaisseau. Quelques tours de sabliers plus tard, les ouvriers de la structure, habitués à ces manœuvres, décrochaient le passage.

Poutre de Mimir avait décidé de procéder à des exercices groupe par groupe. Les premiers essais causèrent un certain nombre de dégâts mineurs : à l’inexpérience des prêtresses recluses s’ajoutait celle des matelots chargés de la manœuvre. C’est dans ces circonstances que le régent Odmar décida d’inspecter la flotte.

« Regarde, la voilà ! »

Hjuki et Groa étaient de faction sur l'igdurnar de tête ; leur rôle consistait à inspecter les suspentes, vérifier le bon fonctionnement des caches qui recouvraient les immenses yeux à facettes des animaux, les alimenter en eau, etc. Ils contrôlaient les attaches du petit poste de pilotage placé au-dessus de la tête de la créature lorsqu’ils aperçurent la navette blindée aux couleurs du régent, escortée d’une dizaine de petites unités heptarchiques.

Sur le pont du vaisseau, on distinguait très bien Odmar en grand uniforme d’officier et, à ses côtés, l’élégante silhouette de son épouse. Pour ce qu’ils purent en juger à une pareille distance, elle portait une robe d’une rare beauté, un court manteau en cuir d’hildisvini et une toque de même matière. Elle se tenait assise à côté de son époux et penchait gracieusement la tête sur le côté.

« Qu’elle est belle ! murmura Hjuki.

— La trahison conserve, railla Groa. Hjuki, nous n’avons plus aucun avenir en Asgard : tous nos biens lui appartiennent désormais, et Poutre de Mimir nous enverra en première ligne. »

Son frère l’examina avec surprise :

« Tu penses à déserter ? Toi ? ! »

Elle approuva, une ride de contrariété sur le front :

« J’ai supporté beaucoup de choses depuis l’arrestation d’oncle Ulvaeus : notre recrutement forcé chez les berserkirs, les ordres de ce malade de Poutre de Mimir, cette recherche absurde des successeurs de Freyja, notre dégradation et l’exil d’Heimir… mais la voir se pavaner comme cela… Vraiment, je ne peux pas l’admettre ! Même si cela me coûte, je te le dis, Frérot, à la première occasion, nous filerons d’ici !

— Pourvu que nous ayons le temps de récupérer Tothö », murmura le garçon.

Sur le pont principal, les berserkirs affectés au Venin de Fenfir ainsi que l’équipage formèrent rapidement une double haie d’honneur pour accueillir les deux souverains.

« Vive l’Heptarchie ! lança un officier.

— Vive Hár Odmar, vive Frúr Clärchen ! » rugit la foule des soldats rassemblés là.

En même temps, au-dessus de la passerelle, derrière les créneaux du château arrière, un escadron de berserkirs tira une salve en l’air, ajoutant du bruit au tumulte ambiant.

Clärchen sentait sa colère monter. Elle aurait préféré se trouver à cent lieues d’ici. Tous ces préparatifs de campagne lui paraissaient à la fois disproportionnés et dangereux. Après tout, lorsque la flotte partirait, l'Heptarchie serait privée de défense pour un temps indéterminé. Les soldats, sur le pont supérieur du cuirassé, ne se gênaient pas pour détailler ses formes ; elle avait pourtant pris garde de ne pas se décolleter plus que de raison, mais cette soldatesque ne valait guère mieux qu’une horde de käfers lubriques. Elle aperçut pourtant quelques femmes au milieu des rangs. Si le recrutement était théoriquement égalitaire, les jungfers qui voulaient embrasser la carrière militaire étaient encore rares.

La salle d’apparat sur le pont du vaisseau n’était pas vraiment à l’abri des regards. Elle s’assit néanmoins, faisant mine d’ignorer les soldats agglutinés aux fenêtres. Odmar, lui, se montrait tout à fait à l’aise :

« Eh bien, obersturmbannführer, je vois que vos préparatifs avancent bien. En revanche, selon des témoins dignes de foi, vos hommes peineraient encore à assumer des manœuvres complexes. »

Bien que son époux l’insupportât en de nombreux points, elle avait toujours adoré son sens de l’humour et, surtout, cette faculté d’avancer ses arguments à fleuret moucheté pour pourfendre son ennemi lorsqu’il s’y attendait le moins. Mais Poutre de Mimir n’était pas homme à se laisser démonter. Il répartit d’un ton calme :

« C’est exact, Hár régent. Mes hommes ne sont d’ailleurs pas les seuls à blâmer : il faut aussi compter avec l’inexpérience des mundilfœris fournies par Walcheren. Après tout, personne ne leur a appris à se coordonner entre elles pour transporter une flotte entière. Il y aura de la casse à l’arrivée, c’est certain, mais nous n’avons pas le choix si nous voulons surprendre la flotte de Wiclif : si nous arrivons un par un, ils ne nous feront pas de cadeau. »

Odmar hocha la tête et les deux hommes se mirent à discuter de points stratégiques qui ennuyèrent profondément la jeune femme. Il ne lui avait pas déplu que Gundär incrimine au passage les recluses de la vieille Ljoba mais pour le reste… Elle se concentra donc sur l’attitude de Poutre de Mimir lui-même : l’officier restait impassible et répondait aux questions avec calme et pondération. Où était donc la terreur des jeunes recrues, celui qui avait mené quelques-unes des expéditions les plus sanglantes du vieil Ulrike ? Il dissimulait quelque chose, elle en était certaine : cette manière de réfléchir à chacune de ses réponses ou de jeter des coups d’œil à la dérobée à son interlocuteur ne lui ressemblait pas. Curieusement, il semblait vouloir presser cette expédition, et les arguments qu’il avançait ne parvenaient pas à la convaincre : moins d’une centiade plus tôt, il avait calmé les ardeurs du régent qui projetait d’attaquer immédiatement. Son époux écoutait beaucoup le vieil officier ces derniers temps : elle avait même dû faire bonne figure et lui pardonner l’abandon d’Heimir. Odmar fréquentait également trop Ljoba, et passait une bonne partie de son temps dans les profondeurs de Walcheren, à sélectionner de nouvelles mundilfœris, comme si la vieille aveugle ne pouvait accomplir ces basses besognes. Elle avait besoin de raffermir son pouvoir sur lui ; elle se décida à tenter sa chance. Profitant d’un silence dans la conversation, elle laissa tomber :

« Hár obersturmbannführer, parlez-nous donc de ce que vous nous dissimulez si bien depuis que nous avons mis le pied sur Le Venin de Fenfir… »

Les deux hommes, surpris, se tournèrent vers elle dans un bel ensemble. À l’expression qu’elle lut sur le visage de Poutre de Mimir, elle sut qu’elle avait touché juste.

« Je… j’allais le faire, Hár. D’ailleurs, je pense que vous savez tout. »

L’officier hésitait, manifestement dans un grand embarras. Odmar lança à sa femme un regard impénétrable puis se retourna vers l’homme :

« Oui, dites-nous ce que vous avez à nous dire. »

Il avait parlé d’une voix calme mais avec cette sécheresse que redoutaient en général ses interlocuteurs. L’autre le perçut et il reprit aussitôt :

« La Grande Truie m’a visité en rêve, Hár. J’espère que vous n’en tirerez aucune conclusion. J’ai tenté de la chasser, bien sûr. Je pense qu’elle voulait tout simplement me discréditer à vos yeux. »

Odmar émit un petit sifflement, puis avec un sourire de connivence à sa femme commenta d’un ton badin :

« Cher Poutre de Mimir, peu d’entre nous peuvent se vanter d’avoir rencontré la déesse Freyja dans toute sa gloire. Peut-on savoir ce qu’elle vous voulait ?

— Je pense que vous trouverez le récit de notre conversation dans les notes prises par les volväs chargés de la surveiller. » Clärchen ne put s’empêcher d’admirer le vieux berserkir : c’était au tour d’Odmar de tressaillir. Personne, dans tout l’Empire de poussière, n’était informé de la captivité de la Grande Truie. Bien entendu, c’est la déesse elle-même qui avait révélé son état à Gundär. Une telle connaissance faisait de lui un témoin potentiellement dangereux, et s’il n’avait été si bon officier, Odmar n’aurait certainement pas pris le risque de le laisser en vie. Le régent finit par laisser tomber, presque nonchalamment :

« Il semblerait que la surveillance mise en place ne soit pas parfaitement étanche… à moins que les volväs qui en sont chargés n’aient pas jugé cette conversation très importante. Je verrai cela à mon retour. Une visite de la Grande Truie, cher Gundär, c’est un fait rare, voire inédit. Elle cherche à nous déstabiliser, c’est certain. À gagner du temps, peut-être. Vous appareillerez dès que possible avec mon aval, obersturmbannführer. Partez quand vous le jugerez bon. Et écrasez-moi ce repaire de käfers ! »

Dans la navette qui les ramenait à Alfheimr, Odmar demanda à son épouse :

« Fréquenteriez-vous Sessrumnir sans que j’en sois informé, ma chère ? Comment avez-vous su pour notre ami Gundär ? » Elle secoua la tête, consciente que tout mensonge trop éhonté ne ferait que la desservir :

« Poutre de Mimir, sous ses dehors farouches et brutaux, est un être profondément prévisible, mon époux. En le voyant, j’ai l’impression de lire un livre ouvert. Et puis je ne lui ai toujours pas pardonné la disparition de mon cousin, rappelez-vous : je le fais surveiller. »

Le régent fronça les sourcils, impressionné malgré lui. Il dévisagea son profil : elle était très belle et très intelligente… beaucoup trop intelligente. Il l’avait tenu à l’écart depuis la trahison de son cousin, dont elle lui avait arraché la grâce à plusieurs reprises, et elle ne perdait pas une seule occasion de se mettre en avant. Reprenant confiance, il lui sourit : pourquoi aurait-il quoi que ce soit à craindre d’elle ? Il suffisait de la faire surveiller. D’ailleurs, une fois qu’elle serait en couche, elle aurait autre chose à faire. Il jeta un coup d’œil au ventre toujours désespérément plat de son épouse. Cet état de fait avait tendance à se prolonger un peu trop : il lui faudrait remédier à ce problème bientôt… quitte à déléguer à quelqu’un d’autre le soin d’assurer la descendance des Giblichen…

Trois heures brillantes plus tard, la flotte quitta les pontons de Noathun et s’éloigna de l’Heptarchie de toute la vitesse de ses moteurs et des ailes de ses igdurnars. En extrapolant, les ingénieurs de la flotte avaient calculé la distance minimale pour éviter toutes sortes de dégâts sur les structures surpeuplées. Il s’agissait bien entendu d’une approximation : aucune flotte présentant un tonnage aussi considérable ne s’était déplacée jusqu’alors dans tout l’Empire de poussière, et la tempête soulevée par le brusque déplacement d’air resterait sans doute dans les annales. Il en irait de même là-bas, au large du Feldberg…

Il fallut encore six heures brillantes à la flotte pour atteindre le point voulu. Là, les différents groupes d’intervention adoptèrent une formation de croissant assez lâche : ce n’était pas le meilleur moyen de commencer une bataille mais au moins, à la réception, cela limiterait les chocs avec les autres vaisseaux et le désordre que de tels accidents ne manqueraient pas de causer.

« La flotte est prête, Hár », déclara juste à côté de lui le sturmbannführer, aux commandes du Venin de Fenfir.

Poutre de Mimir avait suivi le processus avec intérêt ; les messages lumineux avaient circulé d’un bout à l’autre de la flotte, du cuirassé amiral jusqu’à la plus petite unité de transport de fret. Chaque capitaine attendait le signal pour transmettre l’ordre à la mundilfœri enfermée dans la cale de son vaisseau. L’officier huma l’air : près de l’Heptarchie, il avait cette saveur très particulière des hauts niveaux. Cette sécheresse qu’il préférait nettement à l’humidité du Mithgardr et de l’Ùtgardr. Il attendait ce moment depuis qu’Ulrike l’avait transformé pour faire de lui un véritable berserkir. Après, plus rien n’aurait d’importance. Il tenait à apprécier ce moment unique dans l’Histoire de l’Empire de poussière. Lui, Gundär Mirmameidr, allait en un clignement d’œil conduire la plus grande flotte jamais construite jusqu’au repaire même de ses pires ennemis. Il fit signe à l’officier d’ordonnance posté devant le tableau de bord :

« Allez ! »

L’homme actionna une manette, et aussitôt la tourelle placée à l’extrémité supérieure, côté tribord du vaisseau, tira un obus de gros calibre qui éclata en vol comme un gigantesque feu d’artifice. C’était le signal. Presque en même temps, la centaine de vaisseaux disparut dans le néant, provoquant à vingt lieues de l’Heptarchie une des pires tempêtes qu’on ait vues de mémoire de matelots dans cette région.

En partant vers les tréfonds de l’Ùtgardr, la flotte avait emporté avec elle un énorme volume d’air. Il restait donc un vide d’une taille inaccoutumée : tout l’air avoisinant se rua dans cette zone de basse pression. Le typhon bouscula tout sur son passage, sur des lieues à la ronde – vaisseaux, structures isolées… Un convoi de céréales en provenance du Mithgardr reçut la vague de plein fouet : sur huit péniches, paresseusement portées par des ballons en peau d’hildisvini, quatre sombrèrent corps et bien jusqu’au Niflheimr. Trois autres durent s’arrêter et vider une partie de leur chargement dans le vide : les sustentes n’avaient pas résisté au choc. Il fallut compter aussi avec les dizaines de petites unités de plaisance ou de transports de passagers qui fréquentaient le secteur : beaucoup ne regagnèrent pas leur port d’attache et les témoins racontèrent qu’une masse d’air s’était ruée sur eux, brisant tout sur son passage. Le remous géant continua longtemps et finit par faire onduler lentement les structures géantes de l’Heptarchie. Pour les centaines de milliers d’habitants qui, à cette heure brillante, vaquaient à leurs occupations, cela ressembla à une secousse, un peu gênante mais isolée. En revanche, les dégâts sur les différentes installations mécaniques et électriques qui produisaient de l’énergie sous les structures de Noathun, Alfheimr et les autres, furent catastrophiques : on ne compta plus les fils arrachés, les éoliennes faussées et les courts-circuits…

Aux alentours du Feldberg cependant, l’atmosphère était calme. Les landknechts du Victoire d’Arminius surveillait les alentours : mais que faisaient donc les jumeaux, descendants de Freyja, sur cette structure misérable ? N’auraient-ils pas bientôt fini ces fameuses épreuves dont personne ne savait rien ? Sur la passerelle, l’amiral Alberich était inquiet : il connaissait Odmar et Poutre de Mimir, le nouveau commandant en chef de la flotte heptarchique. Il savait que le calme apparent ne durerait pas bien longtemps, néanmoins, même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pas imaginé le cataclysme qui suivit ensuite.

Tout d’un coup, alors que rien ne le laissait prévoir, l’enfer se déchaîna à moins d’une lieue de la flotte alliée. Des tonnes et des tonnes de chitine, des dizaines d’igdurnars aux ailes vrombissantes, les moteurs crachant une fumée noire… tout cela surgit en même temps.

Un bref instant, l’amiral eut l’impression que tout l’espace avoisinant était rempli de vaisseaux hostiles et hérissés de canons.

Je dois donner l’alerte, songea-t-il.

Trop tard : déjà, la vague d’air froid venue des hauteurs du crâne d’Ymir se ruait sur la flotte du régent.

Il se sentit lui-même soulevé, comme si une main de géant secouait la passerelle. Le vaisseau – long de plusieurs centaines de pieds, entièrement blindé de chitine – réagissait comme un jouet en perdition entre les mains d’un enfant capricieux.

« Attention ! hurla-t-il. Nous ne devons pas heurter les escorteurs. »

Mais son cri résonna en vain : personne n’était capable de relayer ses ordres, ni de manœuvrer dans le chaos qui fondit sur la flotte. Projeté à l’autre bout de la passerelle, il heurta la cloison et s’affala, étourdi et temporairement sourd à cause de la puissance du choc sur ses tympans. Là, recroquevillé, il repensa aux deux escorteurs et au croiseur léger qui attendait non loin de leur propre vaisseau. D’un instant à l’autre pouvait survenir un nouveau choc qui briserait la coque, arracherait les suspentes, déchirerait l’enveloppe enfermant le précieux hydrogène… Fort heureusement, il ne vint pas.

L’amiral n’avait pas concentré les vaisseaux de la flotte et avait adopté une disposition d’encerclement du Feldberg. Les unités ne se heurteraient sans doute pas les unes les autres. En fait, la plupart des ljosalfars morts à l’arrivée de la flotte ennemie avaient tout simplement été projetés par-dessus les rambardes et étaient tombés en hurlant vers le Niflheimr.

De la structure de Freyja, les volväs médusés assistèrent impuissants à la scène. Ils virent très distinctement la vague d’air projeté par le transfert fondre sur les vaisseaux du régent, les bousculer… puis, ce premier obstacle passé, se précipiter droit sur eux.

« Attention ! »

La tempête les atteignit de plein fouet, à peine atténuée par l’éloignement. Une véritable tornade les projeta en arrière, les plaquant contre les parois de la structure Falko et Eïla, encore abasourdis, s’étaient précipités à l’extérieur : ils furent bousculés et renvoyés jusqu’au pied de la statue de la déesse par l’air qui s’engouffra dans le temple. Sous leurs pieds, la structure vacilla et un instant, on crut que l’imposante silhouette sculptée dans la silice allait choir. Toutes les vitres furent brisées d’un seul coup et une douleur instantanée leur vrilla les tympans…

Falko voyait sa sœur hurler sans rien entendre ; lui-même ne pouvait plus parler. Au-delà de la structure, l’ouragan continuait à semer la mort et la destruction sur le reste de la flotte. Les capitaines avaient eu le temps de donner l’alerte : ils avaient changé la direction de leurs vaisseaux pour faire face au déplacement d’air et les matelots s’étaient attachés. Toute cette partie de la flotte subissait de moindres dégâts.

Sur le Victoire d’Arminius, Alberich se leva avec difficulté et enleva les débris de verre qui recouvraient sa cuirasse. Autour de lui, officiers et matelots abasourdis se relevaient aussi. Des profondeurs du vaisseau, on entendait des cris et des gémissements :

« Nous n’aurions jamais dû emmener tous ces civils ! » grommela-t-il.

Il y aurait des femmes évanouies, des vieillards blessés, d’importants Hár en costume qui viendraient se plaindre des turbulences ; il avait autre chose en tête !

« Je veux le plus rapidement possible un rapport sur l’état du Victoire d’Arminius et sur la flotte en général. Nous devons être prêts à faire face dans les plus brefs délais. »

Mais un jeune enseigne, qui s’était approché de la baie vitrée, transformée en poussière de verre, laissa tomber :

« Je crois que nous allons disposer d’un peu plus de temps que prévu. Regardez cela, Hár. »

Alberich le rejoignit en quelques enjambées, contournant plusieurs monceaux de débris :

« Saint Père Ódinn ! » s’exclama-t-il, abasourdi.

Poutre de Mimir restait seul, debout au milieu de la tempête : la savante disposition, les distances de sécurité, les signaux lumineux et la coordination des mundilfœris… rien de tout cela n’avait résisté au saut. C’est dans un désordre indescriptible que la flotte avait surgi dans l’espace ennemi. Ce n’était d’ailleurs plus une flotte mais un chaos de vaisseaux, se heurtant les uns les autres, s’entrechoquant coques contre coques. Les igdurnars, sentant la proximité de leurs congénères malgré les caches qui leur obscurcissaient la vue, repartaient en arrière d’un violent coup d’aile, heurtant une autre unité. Le Venin de Fenfir surgit, la proue dirigée droit sur le Feldberg… alors qu’une barge chargée de berserkirs sortait à son tour du néant, en travers de sa route.

Le choc fit trembler l’énorme cuirassé jusque dans sa structure. Devant retentit une violente détonation : le moteur de la barge venait d’exploser, transformant une centaine de soldats cuirassés en autant de torches humaines… Quelques instants plus tard, la masse de chitine chauffée à blanc, tordue et déchiquetée, sombrait lentement vers le Niflheimr, non sans heurter au passage un petit croiseur qui avait eu la mauvaise idée de surgir juste en dessous.

De telles scènes de chaos remplissaient tout l’espace avoisinant. Les explosions se succédaient, plusieurs grosses unités tournoyaient, entraînées par leurs igdurnars rendus fous par la douleur.

« Première estimation des dégâts ? », s’enquit-il d’une voix sèche.

Les officiers qui s’accrochaient à la rambarde, non loin de lui, se regardèrent :

« Mais… Obersturmbannhführer, nous ne pouvons… »

Il se tourna vers eux et leur adressa un regard froid :

« Vous croyez que nous avons toute la centiade pour nous reformer ? Vite, une estimation des pertes ! Les adorateurs de la Grande Truie ont dû être bousculés, eux aussi, il nous faut profiter du désordre causé par notre arrivée. »

« Par les couilles de Loki, tu as vu cela ! »

Hjuki montra du doigt l’espace avoisinant : partout des vaisseaux brûlaient, s’abîmaient dans le Niflheimr ou tournoyaient sans fin, entraînés par les mouvements incontrôlables de leur igdurnar. Juchés sur le dos de l’animal de tête, les deux cousins aperçurent un croiseur léger aux suspentes à moitié sectionnées par le choc. À quelques centaines de pieds venait de surgir un transporteur de fret. Les deux vaisseaux se dirigeaient droit l’un sur l’autre.

« Ce n’est pas possible, s’exclama Groa, ils ne vont pas se heurter, ce serait trop… »

Comme dans un rêve, les deux unités se rapprochaient lentement. De son observatoire, elle aperçut sur le pont les hommes d’équipage qui couraient en tous sens.

« Non, non, non… NON ! »

À côté d’elle, Hjuki, complètement fasciné par le spectacle, ne s’exprimait plus que par onomatopées.

« Ça y est ! »

Le croiseur heurta le transport de fret et s’enfonça dans la coque de chitine qui se plia comme un vulgaire morceau de papier. Ils crurent que le choc n’entraînerait que des avaries mineures… jusqu’à ce que les chaudières explosent. Alors, un brasier infernal jaillit à seulement quelques coups d’ailes de leur igdurnar.

Les fragments du petit transporteur furent projetés parfois à des lieues : il n’en restait rien. L’incendie se transmit à une vitesse stupéfiante sur le croiseur à la proue enfoncée. Le vaisseau oscilla tandis que les derniers cordages qui le retenaient encore à l’animal cédaient les uns après les autres. Finalement, il tomba.

La carcasse de chitine passa à quelques dizaines de pieds de leur propre vaisseau. Sous leurs yeux impuissants, les membres de l’équipage hurlaient leur terreur pendant que l’animal, libéré de ses entraves, remontait à toute vitesse vers le sommet du crâne d’Ymir.

Ils restèrent un long moment silencieux, serrés l’un contre l’autre.

« J’ai compris, murmura Groa, blessée au visage par un éclat de chitine. Poutre de Mimir avait parfaitement prévu que notre arrivée ne se ferait pas sans heurts. Il a néanmoins donné l’ordre et sacrifié toutes ces vies humaines dans le seul but de gagner sa bataille. »

Hjuki secoua la tête :

« Mais pourquoi aurait-il fait cela ? Tous ces morts…

— Uniquement pour pouvoir en découdre plus rapidement. Il est fou, Hjuki : la plus grande flotte jamais réunie de mémoire de berserkir est dirigée par un fou. Nous devons partir d’ici. »

Le gros garçon pleurnicha tandis qu’un jet de flammes, venant d’un moteur endommagé, commençait à lécher les flancs de leur animal, le faisant tressauter dangereusement :

« Mais où ? Il n’y a rien ici. »

La fille au visage lunaire montra la flotte ennemie qui entourait la haute structure de silice et qui, elle aussi, semblait avoir souffert du choc :

« Là-bas, petit frère, et connaissant notre chef, il y a fort à parier que nous nous y rendrons sans attendre. Tiens-toi prêt à enlever ton armure et ton uniforme ! »

Les premiers rapports étaient plutôt optimistes : depuis l’arrivée de la flotte, les messages lumineux ne cessaient de crépiter d’un bout à l’autre de l’horizon.

« Obersturmbannhführer, il semble que douze vaisseaux soient perdus corps et biens, lui annonça l’officier détaché aux communications.

— Combien de cuirassés ? »

L’homme, qui avait noté tous les chiffres sur un carnet, secoua la tête :

« Aucun. Ce sont surtout les transporteurs de fret et les barges, moins maniable, qui ont souffert : leurs capitaines n’ont pu éviter certains chocs.

— Pour le fret, aucune importance, pour les barges, combien nous reste-t-il de berserkirs opérationnels ?

— Dix-huit barges peuvent encore voler, ce qui nous laisse environ deux mille hommes et une vingtaine d’hildölfrs de combats.

— Hum… largement suffisant. Et les cuirassés ?

— La plupart sont encore opérationnels, même si leur puissance de feu à notablement diminué. Le Témoin de Baldr est le plus endommagé : il ne peut presque plus avancer et la plupart de ses batteries sont inutilisables..

— Le Témoin de Baldr commandera le groupe rouge. Les autres se reformeront comme prévu. »

L’officier ouvrit de grands yeux :

« Le groupe rouge ? Mais c’est le centre de notre dispositif, obersturmbannhführer. Ils ne pourront jamais soutenir un assaut frontal… »

Poutre de Mimir ne daigna pas même le regarder ; ses yeux étaient toujours fixés vers le Feldberg.

« N’avez-vous jamais entendu parler de stratégie d’enveloppement ? »

L’homme, décontenancé, bafouilla :

« Heu, non, obersturmbannhführer.

— Alors contentez-vous de transmettre mes ordres. Et plus vite que cela : pendant que nous hésitons, l’ennemi resserre les rangs.

— Bien, obersturmbannhführer ! »

Le syndic Wiclif, contusionné, une plaie sur le front, se fraya un chemin jusqu’à la passerelle du Victoire d’Arminius. Il y trouva Alberich, occupé à transmettre ses ordres aux différents vaisseaux de la flotte par le truchement de signaux lumineux. Les officiers de transmission notaient les messages et les répercutaient grâce à leurs fanaux.

« J’ignore si vous êtes informé, mon cher Alberich, mais c’est la révolution en bas. Ces dames vous en demanderont raison.

— Je souhaite de tout mon cœur pouvoir les affronter de nouveau, syndic. Mais avant, nous aurons affaire à forte partie. »

Le syndic jeta un coup d’œil par le hublot dont le souffle avait fait éclater la vitre :

« C’est impressionnant. En fait, je ne pensais pas qu’ils avaient tant de vaisseaux. Alberich, je ne suis pas un spécialiste, mais leur arrivée m’a paru bien confuse. Je me trompe ? »

L’amiral secoua la tête :

« Confuse… Un vrai Ragnä-Rok, vous voulez dire ! Poutre de Mimir est derrière tout cela, j’en jurerais, lui seul est capable de lancer une offensive aussi démente.

— Je ne comprends pas. »

Tout en écrivant les ordres destinés aux services de transmission, l’officier au bandeau noir expliqua :

« Il existe trois moyens de mener une offensive en utilisant le grand seidr des mundilfœris : d’abord, faire arriver les vaisseaux à bon port mais les uns après les autres. Le problème est que nous les aurions accueillis au fur et à mesure ! Ensuite, les faire surgir à une certaine distance : dans ce cas, nous les aurions repérés d’avance grâce à nos guetteurs. Enfin, faire comme Poutre de Mimir : surgir en trombe tout près de l’objectif, quitte à provoquer une casse monumentale proportionnelle à la taille de la flotte ! Les mundilfœris travaillent individuellement, il leur est très difficile de coordonner leurs efforts… c’est en tout cas ce que j’ai appris à l’académie de Gladsheimr. Résultat, les vaisseaux incontrôlables se croisent, s’entrechoquent, d’où cette monstrueuse pagaille. »

Wiclif leva les bras au ciel, désabusé :

« Ce Poutre de Mimir devait bien connaître les conséquences d’une telle tactique !

— Oui, mais il a compté d’abord sur l’effet de surprise, et surtout sur le vent provoqué par l’arrivée d’un nombre impressionnant de vaisseaux. Il n’a pas eu tort : nos pertes restent minimes, mais nous déplorons beaucoup de dégâts. Plus grave, ils sont en train de se reformer. La bataille est imminente, et j’aurais préféré que l’ennemi se présente autrement. En protégeant le Feldberg nous sommes fragilisés.

— Que conseillez-vous donc ? »

L’amiral réfléchit un instant : là-bas, à moins d’une lieue, les vaisseaux heptarchiques reformaient leurs lignes. On ne voyait plus d’igdurnars affolés, et la plupart des unités endommagées avaient été reléguées en arrière. Même amoindri, le spectacle de la flotte d’Odmar était impressionnant. Surtout les lourds cuirassés. Il en repéra un sur le côté armé de plusieurs tourelles : Le Victoire d’Arminius lui-même ne résisterait pas longtemps à une telle puissance de feu.

« Je suggère que nous nous retirions à quelques lieues en arrière et organisions une contre-attaque pour désorganiser leurs flancs. »

Le syndic secoua la tête :

« C’est hors de question, amiral : nous ne pouvons laisser nos alliés volväs aux mains de l’ennemi, d’autant que le Feldberg revêt une importance stratégique. Songez que mes neveux sont en train de passer les épreuves de Freyja. Peut-être même ont-ils maintenant des pouvoirs considérables ! »

Alberich se contenta de hausser les épaules :

« Je ne faisais qu’émettre une suggestion d’ordre stratégique qui ne prenait pas en compte les données politiques. Je vais faire redéployer la flotte afin de résister au mieux. »

Sur le pont du Victoire d’Arminius, les underoffiziers aboyaient leurs ordres, les landknechts rejoignaient leurs postes et préparaient soigneusement armes et munitions. Il y avait eu peu de blessés graves au cours du typhon, mais beaucoup présentaient de nombreuses contusions, foulures, blessures au visage… Pourtant, loin de se préoccuper de leurs maux, les hommes inquiets contemplaient l’avancée de l’ennemi.

La ligne de combat s’étendait sur près d’une lieue. À intervalles réguliers, les énormes cuirassés heptarchiques présentaient leurs tourelles menaçantes hérissées de canons. Des dizaines de canonnières plus légères les précédaient et les barges derrière s’apprêtaient à vomir leurs régiments de berserkirs…

Jamais, de mémoire de ljosalfar, on n’avait vu un tel rassemblement de machines de guerre. Aux étraves des cuirassés, qui fendaient l’air comme autant de socs de charrues, répondaient les figures de proue effilées des croiseurs, redoutables dans les abordages. Ces tonnes et ces tonnes de chitine blindée volaient grâce à un gigantesque rassemblement d’igdurnars. Leurs élytres bruissaient en un vacarme infernal couvrant presque le bruit des moteurs ; ils crurent même sentir un vent inhabituel : le battement de leurs ailes.

Plusieurs landknechts, qui avaient naguère cultivé les structures agricoles du Mithgard avant d’en être chassés, se tournèrent, inquiets, vers la passerelle. Là-haut, l’amiral Alberich n’avait apparemment pas souffert de la tempête, et il continuait à donner des ordres imperturbables que les officiers de transmission relayaient aux autres vaisseaux grâce à deux petits projecteurs situés de part et d’autre du vaisseau.

À cet instant, l’heure brillante commença à s’assombrir : l’obscurité venait mais la flotte ennemie ne faisait pas mine de ralentir ; on allait devoir se battre dans le noir. Cette perspective les effraya plus encore que la vision des énormes cuirassés de combat.

Dans le Feldberg, une sombre détermination avait succédé à l’affolement.

« La flotte se dispose pour nous protéger, avait lancé Adelheïde aux volväs abasourdis qui se relevaient après la tempête. Toutefois, compte tenu du nombre des assaillants, nous devons organiser la défense. Il y a fort à parier que quelques-unes des barges de débarquement que j’aperçois là-bas nous sont destinées. »

Un volvä avait tenté de la contredire :

« Archivolvä, nous ne nous sommes pas encore officiellement alliés au syndic. Ils ne peuvent rien contre nous : laissons-les se débrouiller entre eux et faisons bon accueil au vainqueur. »

La femme lui répondit avec un sourire froid et, sans le quitter des yeux, s’adressa aux deux jumeaux :

« Knabe, expliquez à notre ami pourquoi la solution qu’il préconise n’est pas adaptée. »

Falko, dont les tympans bourdonnaient encore, s’éclaircit la voix :

« Hum… Disons qu’à partir du moment où les Parfaits destinés à succéder à Freyja ont été reconnus, nous sommes devenus les ennemis du régent. Je pense que dans le meilleur des cas, ils nous réduiront en esclavage. »

Sa sœur renchérit :

« Pour avoir vu de mes yeux les méthodes des berserkirs, je dis, moi, qu’ils nous massacreront tous sans état d’âme. Adelheïde a raison : organisons la défense. »

Les volväs, en général âgés et pacifiques, se regardèrent : tout allait beaucoup trop vite à leur goût depuis l’arrivée des deux knabes.

« Mais comment ? Nous ne sommes pas des guerriers.

— Nous avons des dons, répliqua la jungfer, utilisons-les ! Et en attendant, employons le peu de temps qui nous reste à nous fortifier. »

Ainsi donc, pendant qu’à moins d’une demi-lieue de là, les deux flottes ennemies se rapprochaient, les volväs, les apprentis ainsi que les quelques landknechts restés sur la structure après le début des cérémonies commencèrent par fermer toutes les ouvertures, retirer les pontons amovibles et condamner les entrées les plus accessibles.

« Vous devez vous réfugier au cœur de la structure et y rester enfermés, leur ordonna Adelheïde.

— Et laisser tout le monde se faire tuer à notre place ! protesta Eïla. Il n’en est pas question. »

La femme reprit patiemment :

« Jungfer, vos vies sont trop précieuses pour que nous les risquions inutilement. De votre sort dépend celui de l’Empire de poussière tout entier.

— Tant que nous ne pouvons pas retrouver Freyja, nos dons ne servent pas à grand-chose, objecta la jeune fille. Il nous faudra encore beaucoup d’efforts pour parvenir jusque là-haut. Pensez-vous que tous ces gens nous suivront si nous restons terrés comme des hildisvinis au fond de notre terrier ? Tu es d’accord avec moi, n’est-ce pas Falko ? »

Le garçon aurait souscrit avec enthousiasme à l’idée d’Adelheïde, mais d’une certaine manière, sa sœur avait raison : commencer une campagne militaire en se cachant n’était pas la meilleure manière de motiver les troupes. Il suggéra :

« Nous pourrions défendre un endroit symbolique comme le temple de Freyja, par exemple ! »

La magicienne secoua sa longue chevelure blanche :

« Je ne peux sans doute pas vous empêcher de commettre cette folie. Réfléchissez bien aux conséquences de vos actes, knabes. Je vais m’occuper de répartir les volväs et d’organiser les roulements. Vous deux, restez donc ici si cela vous chante, je vous envoie tout ce qu’il me reste de landknechts. Ah, au fait, c’est sans doute là que les berserkirs débarqueront. J’imagine que vous en êtes conscients… »

Et c’est ainsi que Falko et Eïla se retrouvèrent au sommet du Feldberg, surveillant attentivement le combat qui se préparait, entourés de quatre soldats aux longs fusils braqués sur la flotte ennemie.

La ligne des cuirassés n’était pas à trois cents pieds lorsque l’amiral Alberich envoya une fusée dans le ciel maintenant obscur : le signal du tir. Immédiatement, les centaines de pièces d’artillerie qui équipaient les nacelles ljosalfars crachèrent le feu et la mort dans un vacarme de fin du monde. Le bruit fut entendu à plus de cinquante lieues, et les voyageurs incrédules aperçurent au loin un rougeoiement digne du Niflheimr. Il aurait été inutile de vouloir percer les blindages surpuissants des unités heptarchiques, aussi l’amiral avait plutôt ordonné qu’on vise les suspentes, les jeux de cordages, voire les igdurnars, pour priver l’ennemi de ses moyens de locomotion. La distance était trop importante pour permettre d’être véritablement précis mais, compte tenu de la densité de la formation adoptée par Poutre de Mimir, chaque tir causa des dégâts. Plusieurs croiseurs qui précédaient les grands cuirassés reçurent la décharge de plein fouet et on assista encore à des scènes d’horreur : juste devant Le Venin de Fenfir, un petit vaisseau explosa littéralement alors qu’un coup direct atteignait sa chaudière. Les témoins stupéfaits virent une gigantesque langue de feu lécher l’abdomen de l’igdurnar et le transformer en brasier vivant. La créature hurla, provoquant la surdité momentanée de près de la moitié de la flotte, puis s’éleva vers les hauteurs : dans l’obscurité, on aurait dit quelque démon du feu sorti tout droit du Ragnä-Rok pour se précipiter vers la Valhölle.

Les tirs atteignirent aussi, quoique moins gravement, les unités les plus importantes. Une partie de leurs tourelles devinrent inutilisables, quand l’explosion d’un baril de poudre ne réduisait pas en miettes la moitié d’une nacelle. À peine sortis d’une arrivée difficile, les matelots couraient de nouveau d’un bout à l’autre des vaisseaux, stoppant un début d’incendie, renforçant une suspente menaçant de céder. Sur les igdurnars, la situation n’était pas meilleure, et les capitaines durent se résoudre à abaisser les caches sur les yeux de leurs animaux, perdant ainsi l’avantage de la rapidité.

Pourtant même ainsi, plusieurs créatures, rendues folles par la douleur ou l’odeur de la mort, échappèrent au contrôle de leurs maîtres et s’envolèrent hors des lignes de combats, se précipitant sans ordre vers l’ennemi qui les accueillit d’une nouvelle salve tirée à bout portant.

Un vaisseau brûlait juste devant eux mais sur la passerelle, Poutre de Mimir continuait à donner ses ordres d’une voix calme :

« La barre à gauche, quatre degrés : évitez cette carcasse.

— Hum… Nous n’allons pas à leur secours, obersturmbannführer ? demanda timidement l’officier de pont.

— Inutile, répliqua l’autre. Ils sont déjà morts et il y en aura beaucoup d’autres avant que la lumière ne revienne sous le crâne d’Ymir. Je veux de nouvelles troupes d’intervention : prenez tous les hommes d’équipage, les tire-au-flanc, les portés pâles, les consignés. Donnez-leur un fusil, entassez-les dans les chaloupes. Je veux qu’ils attaquent le Feldberg ! »

Le syndic Wiclif contemplait le spectacle d’un air abasourdi : malgré les tirs et les incendies, la flotte ennemie, rougeoyante dans l’obscurité, continuait à avancer comme une charge de géants invincibles. Elle s’étirait maintenant sur moins d’une demi-lieue et fonçait droit sur eux. Les étraves des cuirassés fendaient l’air, de plus en plus menaçantes au fur et à mesure de leur progression. Le vieil homme suggéra :

« Si je puis me permettre, amiral, ce serait sans doute le moment de contre-attaquer et de lancer notre propre flotte sur eux : leur centre est presque dégarni. Nous avons éliminé beaucoup de petites unités et regardez un peu ce cuirassé : deux des tours m’ont l’air bien endommagées, et il se traîne comme un vieil hildölfr obèse et arthritique ! »

Alberich lui adressa un sourire farouche :

« C’est justement ce que Poutre de Mimir veut que nous fassions, syndic. Je le connais bien : à Gladsheimr, il était le spécialiste des stratégies d’enveloppement. Si nous attaquons son centre, ses deux ailes se rabattront de chaque côté comme une paire de tenailles. Il nous entourera et nous réduira à néant. Je préfère ne pas changer notre disposition et le laisser venir.

— Ce qui ne va pas tarder, grommela le vieil homme. Mais qu’attendent-ils pour tirer ? Saint Père Ódinn ! »

Tous deux sursautèrent tandis qu’un bruit énorme les assourdissait un bref instant.

Poutre de Mimir venait de donner l’ordre de mise à feu.

Pourquoi ne tirent-ils pas sur nos ballons ? songea Alberich alors que des jets de feu et de chitine surchauffée cisaillaient leurs cordages.

Les sept cuirassés tiraient de toute la force de leurs énormes bouches à feu. Ils visaient particulièrement les nacelles et, malgré l’épaisseur des plaques de chitine, des trous béants apparurent dans les flancs des vaisseaux alliés. À l’intérieur, les hommes mouraient, hachés par les éclats de matière brûlante. Plusieurs chaudières au maximum de leur pression explosèrent et les unités sombrèrent lentement, rejoignant les naufragés dökkalfars de la première heure. Sur le pont du Victoire d’Arminius, cible privilégiée car au centre du dispositif ljosalfar, on assista à des scènes de carnage : les landknechts, fauchés par la mitraille, tombèrent par dizaine, les blindages latéraux crénelés n’ayant pas résisté à la première salve.

« Réfugiez-vous sur le pont inférieur ! » hurlèrent les officiers.

Mais déjà, les corps déchiquetés et méconnaissables des soldats en armure de chitine s’amassaient à l’aplomb de la passerelle, elle-même touchée de plein fouet à plusieurs reprises :

« La plupart des commandes ne répondent plus, amiral !

— Il nous faut repasser en manuel, nous ne pouvons plus actionner d’ici les ailerons de stabilisation.

— Alors dispersez-vous aux leviers de manœuvre ! grommela Alberich. Nous fonctionnerons à la corne, comme au bon vieux temps, lorsqu’il n’y avait pas de transmetteur électrique. Syndic, je suggère que vous redescendiez. La coque du Victoire d’Arminius est la plus épaisse de toute la flotte. Vous y serez en sûreté… sauf s’ils tirent à bout portant. »

Le vieil homme jeta un regard angoissé à la scène de cauchemar qui s’offrait à lui. Un tour de sablier plus tôt, la passerelle était un endroit ordonné où les officiers transmettaient avec diligence les instructions de l’amiral. En temps normal, les contremaîtres communiquaient avec la salle des machines grâce à leurs tableaux de bord rutilants. Maintenant, les murs blindés, tordus, s’ouvraient sur l’heure obscure empuantie par la fumée et plusieurs hommes gisaient à terre en gémissant, atteints par les éclats.

« Je reste ! laissa-t-il tomber. Qu’irais-je faire avec les femmes et les vieillards dans l’entrepont ? De toute façon, si nous perdons cette bataille, plus rien n’aura d’importance. »

Un éclat avait fendu le casque de l’amiral et un sourire éclaira sa face noircie :

« Comme vous voudrez, Hár. Je crois que la fête va réellement commencer maintenant.

— Que voulez-vous dire ? »

L’officier montra un point à l’extérieur :

« J’ai compris pourquoi ils n’ont pas visé les ballons. Ils sont trop près : l’explosion de l’hydrogène effrayerait leurs igdurnars. Ils arrivent ! »

« Regardez un peu ! »

Du temple de Freyja, les deux jumeaux, Adelheïde et le petit groupe de landknechts contemplaient l’approche des deux flottes. De leur observatoire, on aurait dit deux créatures hérissées de griffes et de crocs se précipitant l’une sur l’autre pour un ultime combat fratricide et sanglant. La salve ordonnée par Poutre de Mimir les avait tous fait sursauter. Incrédules, ils avaient vu plusieurs vaisseaux s’abîmer jusqu’au Niflheimr, les suspentes cisaillées. Au loin, par-dessus le vacarme des canons, il leur avait même semblé entendre des cris de désespoir.

« Ça y est, ça commence ! Par Ódinn, regardez un peu ! »

Rien en horreur ne dépassait le spectacle qui s’offrit alors à leurs yeux : comme mus par une force aveugle, les dizaines et les dizaines de vaisseaux appartenant aux deux flottes ennemies se précipitèrent les unes sur les autres. Les proues effilées percèrent les blindages comme des feuilles de papiers. Partout, derrière leurs meurtrières ou à l’abri de leurs tourelles, les berserkirs d’un côté et les landknechts de l’autre tiraient sans relâche, semant la mort dans les équipages.

Le cuirassé heptarchique, qui constituait le dispositif central de la flotte du régent, n’avançait guère. Au contraire, il semblait reculer devant plusieurs croiseurs ljosalfars légers qui le harcelèrent jusqu’à réduire en cendres une autre de ses tourelles. Ensuite, les petites unités revinrent en arrière pour protéger Le Victoire d’Arminius qui, lui aussi, restait désormais immobile.

« Mais pourquoi Alberich n’attaque-t-il pas ? s’exclama Eïla. Regardez, l’autre est à moitié détruit : il pourrait enfoncer leurs lignes et…

— Je crois avoir compris la tactique de notre amiral, jungfer, tournez vos regards sur le côté, en direction d’Austri. »

Elle obtempéra : là-bas, le plus énorme cuirassé heptarchique, un monstre bardé d’une dizaine de tourelles au feu meurtrier, se frayait un chemin sanglant dans la flotte alliée. Dans l’obscurité seulement trouée par les explosions ou les éclairs des coups de canon, il ressemblait à un géant ivre et bardé de chitine, massacrant tout sur son passage. Son étrave fendait l’air comme un soc de charrue et aucune canonnière ne pouvait résister au feu croisé de l’artillerie ennemie. Falko, stupéfait, aperçut plusieurs de leurs vaisseaux proprement réduits en une pulpe de chitine brûlante avant de sombrer dans le gouffre obscur qui s’étendait sous eux.

« Si Alberich s’avance, l’autre le prendra en tenaille, expliqua l’archivolvä. Vous avez vu cette puissance de feu.

— Ce… c’est affreux. »

Le jeune homme se tourna vers sa sœur ; elle avait parlé d’une voix rauque et saccadée qui ne lui ressemblait pas. Eïla, le visage à peine éclairée par le rougeoiement lointain, sanglotait de toutes les larmes de son corps.

L’archivolvä secoua la tête :

« Vous avez raison, jungfer, il n’y a rien de plus abominable que la guerre, mais je crois que nous aurons bientôt des soucis plus immédiats. Levez la tête. »

Au-dessus d’eux se dessinait la sombre silhouette de trois barges ennemies.

Sur Le Victoire d’Arminius, le calme et la détermination avaient repris leurs droits : les canonnières avaient réduit à néant la force d’attaque du dispositif ennemi et dans cette partie de la bataille, on n’assistait plus guère qu’à des escarmouches entre unités de tonnage moyen.

« Nous résistons bien vers vestri, commenta l’amiral devant ses officiers. Leurs croiseurs ne sont pas parvenus à percer notre dispositif… du moins pas pour l’instant.

— Et en austri ? »

Tous savaient que c’était de là que viendrait la mort : Le Venin de Fenfir progressait à la tête de deux autres cuirassés à peine moins gros, accompagné d’une nuée de petites unités meurtrières. Il taillait en pièces toute cette partie de la flotte ljosalfar.

« Ils vont bientôt arriver au centre de la ligne de combat et nous lui présentons notre flanc, amiral. Il faut prendre une décision. »

Changer de cap pour accueillir ce nouvel ennemi revenait à se dégarnir de face, et des renforts n’attendaient peut-être qu’une manœuvre de ce type pour attaquer à nouveau par le centre.

L’amiral et le syndic se dévisagèrent gravement : de la justesse de leur décision dépendait tout l’avenir des ljosalfars.

Or ce furent ceux que tous avaient oubliés qui firent basculer le destin du conflit.

Poutre de Mimir, sur la passerelle, contemplait le chaos qui s’étendait devant lui : hachés par le tir des tourelles, les petites unités n’avaient d’autre choix que la fuite ou la mort. Les quelques cuirassés ennemis de moyenne importance qu’il rencontra n’opposèrent que peu de résistance : leur puissance de feu ne suffisait pas à percer le blindage heptarchique. Ils durent s’écarter en déplorant de nombreuses avaries. Une sourde exaltation, semblable à une ivresse, le gagnait : l’heure brillante revenait petit à petit et la lumière viendrait encore souligner son éclatante victoire. Aussi loin que portait son regard, ce n’était que nacelles en flamme, ballons crevés laissant échapper leur hydrogène, improbables chaloupes désemparées qu’un seul coup au but réduirait en cendres.

« Je ramènerai la tête du syndic Wiclif attachée à la proue de mon vaisseau ! » lança-t-il à l’intention de ses officiers.

Soudain, il tressaillit : quelque chose venait de passer devant son champ de vision. Il se frotta les yeux.

Je rêve.

Il avait distinctement vu une femme en armure. Une valkyrjur ? Non, les filles d’Ódinn ne pouvaient être contre eux. Qui alors ?

À seulement cinquante pieds de là, à bord d’un croiseur léger, Hár Althjofr contemplait avec une angoisse grandissante l’étrave du Venin de Fenfir qui fonçait droit sur eux. Peu désireux de passer la campagne cloîtré au fond d’une cabine, le banquier s’était porté volontaire et on l’avait bombardé officier de communication à bord d’une petite unité au blindage léger équipée d’une seule pièce d’artillerie. Devant lui, ses camarades rechargeaient frénétiquement le canon mais l’ennemi, qui avançait inexorablement, ressemblait maintenant à une falaise de chitine. De son poste, il pouvait apercevoir les plaques vissées et, au-dessus, les tourelles et la gueule noire des canons à longue portée qui équipaient les plus grosses unités dökkalfars. Il regarda le capitaine à côté de lui : le bonhomme, un ancien de la marchande, ne faisait pas mine de changer de trajectoire. Il allait tenter d’intercepter le cuirassé quinze fois plus lourd que leur petite barcasse.

Leur dernière heure était venue.

« Feu ! »

La petite pièce tira et il aperçut l’impact sur l’igdurnar au crâne malheureusement blindé lui aussi. L’animal ne ralentit même pas son allure.

Maintenant, il entendait le bruit des moteurs ennemis. Seul un miracle pouvait les sauver de cette montagne de chitine. Un miracle ou…

Poutre de Mimir se frottait encore les yeux lorsqu’il comprit enfin. Trop tard, car déjà le premier éclair venait de transpercer l’igdurnar de tête, réduisant la moitié de son aile droite en cendres. Le cri de la bête folle de douleur et incontrôlable perça les tympans de tous les hommes à proximité.

« Les dises, les dises ! » s’exclamèrent les berserkirs, fous de terreur.

Éberlué, Althjofr contempla le spectacle de l’énorme cuirassé arrêté dans son élan et penchant dangereusement, alors que l’animal portant tout le poids de la proue commençait à battre de l’aile. Sur le petit vaisseau éclatèrent les premiers hourras.

Les guerrières ailées passaient entre les vaisseaux, brandissant leurs lances. Parfois, de leur arme pointée, jaillissait un long éclair qui venait frapper une coque, un animal volant ou un moteur qui explosait d’un seul coup. Ce fut un déluge de feu, comme si les éléments se déchaînaient tout d’un coup sur la flotte. Beaucoup de berserkirs se couchèrent sur le pont, tétanisés. Certains choisirent même de se précipiter dans le vide, plus effrayés encore par les silhouettes cuirassées que par la mort électrique qui jaillissait de leurs javelots. L’offensive des mystérieuses guerrières ailées ne dura que quelques tours de sabliers, mais lorsqu’elles repartirent, la moitié des vaisseaux heptarchiques avaient dû s’immobiliser. Ainsi, Le Venin de Fenfir penchait en avant : l’igdurnar de tête, amputé d’une aile, n’avait plus de force et ses servants avaient bien du mal à lui faire garder une assiette convenable. L’équipe arrière n’éprouvait pas moins de difficultés. Le vaisseau descendait lentement.

« Du lest, nous devons lâcher du lest ! hurlaient les officiers. Les canons, jetez les canons par-dessus bord ! »

Poutre de Mimir, muet, contempla un instant le désastre puis, voyant ses hommes se précipiter vers les pièces d’artillerie, sortie de sa torpeur et se mit à rugir du haut de la passerelle :

« Arrêtez, je tue de mes propres mains le premier qui touche aux canons : nous continuons l’attaque ! »

Personne ne l’écouta et tout un groupe de berserkirs affolés se précipita sur une des tourelles les plus avancées, là où le cuirassé penchait dangereusement. Mais un coup de feu atteignit le premier mutin, puis le deuxième s’écroula à son tour, le casque transpercé par une balle.

Tous se retournèrent : là-haut, Poutre de Mimir tenait un fusil encore fumant.

« Mais, obersturmbannführer, les suspentes encore intactes risquent de lâcher d’un instant à l’autre… »

Nouveau coup de feu. L’officier qui s’était avancé, les mains levées pour raisonner son officier supérieur, s’écroula en se tenant le ventre.

« Nous continuons cette attaque, reprit l’officier de cette voix froide et sonore qui terrifiait tous les hommes ayant fait leurs classes à Gladsheimr. Nous transférerons les igdurnars des vaisseaux trop endommagés pour inquiéter l’ennemi. Exécution ! »

Du haut de la structure, Falko avait assisté à l’attaque des dises et à la pluie d’éclairs qui s’était abattue sur la flotte ennemie.

« Hourra ! s’écria-t-il. Elles ne nous ont pas abandonnés. Regarde un peu cela, Eïla, elles volent comme de véritables valkyrjurs ! »

De l’allée qui faisait le tour de la structure sacrée, il montrait du doigt le vaisseau amiral dökkalfar bien mal-en-point. Sa sœur le tira en arrière et le ramena sans douceur à l’intérieur du temple.

« Ce ne sont pas les seuls à voler, imbécile, lève donc un peu la tête. »

Il obtempéra. Comme de sinistres igdurnars dans l’heure brillante naissante, les barges heptarchiques fondaient sur eux, prêtes à vomir leurs troupes assoiffées de sang.

« Feu ! »

Les landknechts ajustèrent leurs longs fusils et visèrent avec calme la première unité.

Les deux jumeaux sursautèrent lorsque le bruit de la salve déchira l’atmosphère. Les hommes de Wiclif avaient tiré presque à bout portant et les balles fauchèrent les officiers chargés de la manœuvre sur la passerelle du petit vaisseau. Privé de son commandement, la barge continua son chemin pendant que l’équipage tentait frénétiquement de revenir aux commandes. Celle-là ne les inquiéterait pas pour l’instant, mais il en restait deux autres.

Adelheïde se tourna vers eux :

« C’est le moment de montrer ce que vous savez faire, knabes. »

Falko demanda à sa sœur :

« Sœurette, tu crois vraiment que… »

Elle hocha la tête, le visage grave, encore marqué des pleurs qu’elle avait versés.

« Oui, frérot. Essayons : à si faible distance, nous causerons bien quelques dégâts. Vous autres, écartez-vous ! »

Les landknechts se poussèrent prudemment tandis que les deux jumeaux se tenaient la main en murmurant :

« Hrymr ecr austan, hefiz lind fyrir, sn ?z iörmungandri iötunmódi ; ormr kn ?r unnir, enn ari hlaccar, slitr nái neffölr, Naglfar losnar. »(17)

Eïla eut à peine le temps d’entrer dans le seidr que de la main libre de son frère jaillissait déjà une flamme énorme comme celle qui avait tant effrayé l’équipage du Naglfar. Le tourbillon incandescent s’éleva à plusieurs centaines de pieds et, un court instant, tous les matelots, landknechts, berserkirs et officiers qui se battaient au large de Feldberg tournèrent la tête pour contempler ce prodige : du saint temple de Freyja s’élevait un brasier comme on n’en avait jamais vu de mémoire d’alfar.

« Les knabes possèdent les pouvoirs de Freyja ! crièrent les ljosalfars en reprenant courage. Longue vie au syndic et à sa parentèle ! »

Les dökkalfars, en revanche, pris d’une crainte superstitieuse, esquissèrent le signe d’Ódinn pour éloigner de ces lieux l’influence de la Grande Truie.

Par ailleurs, ce prodige n’eut que peu d’effet notable : la barge visée évita le brasier mais l’igdurnar affolé par la chaleur dégagée s’éloigna à grands coups d’ailes. Lorsque Falko s’affaissa, épuisé, il ne restait qu’un vaisseau heptarchique, le dernier à pouvoir les inquiéter. Autour de lui, c’était l’affolement, les landknechts étaient revenus et tiraient leurs dernières balles sur la chaloupe de moyenne contenance qui survolait maintenant le grand temple de Freyja.

« Pour le régent et pour l’Heptarchie ! » aboya l’underoffizier.

Groa aurait le douteux privilège de mener la première vague tandis que son frère s’apprêtait à débarquer avec Tothö, le seul hildölfr logeant sur une si petite unité.

« Déployez-vous ! Première compagnie. »

La jeune femme savait ce que cela voulait dire. Répétant mécaniquement les gestes appris sous la férule de Poutre de Mimir, elle agrippa le filin, bascula par-dessus bord et, son arme accrochée dans le dos, se laissa glisser jusqu’en bas.

Plusieurs balles sifflèrent à ses oreilles et, juste à côté d’elle, un berserkir lâcha son cordage avec un cri rauque, sans doute blessé.

Un bref instant, elle aperçut un grand cercle de pierre, une statue représentant une femme aux bras levés, Freyja sans doute. Déjà, elle roulait à terre à la recherche d’un abri, sortait son fusil et visait partout où portait son regard, prête à faire feu. Immédiatement, une silhouette se précipita sur elle : un homme en armure qui manœuvrait un long fusil à l’extrémité duquel brillait une baïonnette. Elle se releva habilement et fit face à ce nouvel adversaire.

Partout résonnaient les cris et les coups de feu, mais rien n’existait pour elle que la chitine effilée qui s’agitait devant elle, menaçant à chaque instant de trouver le point faible de sa cuirasse et de s’y enfoncer. Elle feinta puis frappa droit devant elle : l’homme disparut, sans doute atteint au défaut de l’épaule. Elle se trouva alors nez à nez avec une jeune femme en armure d’apparat.

Un instant, elle la contempla, incrédule, tandis que la fille se précipitait sur elle, le sabre levé.

Ce n’est pas possible ! songea-t-elle. Ce ne peut être elle !

Un coup, puis un autre : la fille gaspillait ses forces en de grands moulinets. Groa aurait pu la tuer très facilement, mais elle hésita. Ripostant à une attaque maladroite, elle lui arracha son casque d’un coup de crosse : les cheveux bruns coupés courts et ébouriffés de la jungfer apparurent, tandis qu’elle lui jetait un regard furibond et se jetait de nouveau sur elle.

« Mais je vous connais, s’exclama Groa en repoussant l’assaut avec une grande facilité. Je vous ai déjà vue, vous êtes celle qui s’est introduite auprès de mon cousin Heimir, là-bas à Bäden. »

L’intéressée ouvrit de grands yeux et hésita un bref instant. Bien que la bataille fasse rage tout autour d’eux, elle l’avait reconnue, elle aussi.

« Vous êtes la descendante de Freyja, continua Groa, la Parfaite qui lui succédera sur le trône de Sessrumnir, celle à qui mon cousin Heimir Hrimgrimnir a juré fidélité et allégeance en défiant Poutre de Mimir !

— Je n’ai que faire de la promesse d’un dökkalfar ! » cracha la jungfer.

La femme berserkir repoussa un nouvel assaut : la fille possédait peut-être des dons magiques et de l’énergie à revendre, mais elle ne savait guère se battre.

« Il vous cherchait depuis toujours, continua-t-elle. Je crois que nous devrions discuter : peut-être parviendrons-nous à arrêter ce carnage. »

L’argument fit vaciller l’obstination d’Eïla qui recula d’un pas, circonspecte. Autour d’eux, plusieurs combattants avaient saisi des bribes de conversation et les contemplaient avec étonnement. Une femme magicienne – une adoratrice de la grande truie aux longs cheveux blancs – fronçait les sourcils :

« Vous voulez dire que vous aussi prêteriez allégeance à Freyja ? lança-t-elle à la berserkir.

— Tiens bon, Groa ! J’arrive ! »

Derrière eux retentit une cavalcade : la chaloupe avait fini par se poser et Hjuki venait de lâcher Tothö qui se précipitait vers eux, tête baissée, ses redoutables mandibules claquant au vent.

« Hjuki, arrête cela ! » lança Groa en se précipitant au-devant de la bête.

Mais déjà de nouveaux cris retentissaient d’un bout à l’autre de la flotte. Poutre de Mimir leva la tête, stupéfait, suivi en cela par le syndic Wiclif, l’amiral Alberich et la moitié des équipages de la flotte. Illuminés par les premiers rayons de l’heure brillante, une douzaine de vaisseaux venaient de surgir du néant un peu au-dessus des lignes de combats. Avant que la tempête amenée par les mystérieux arrivants ne vienne bousculer la flotte, tous eurent le temps d’apercevoir les ballons en peau d’hildisvini peints aux couleurs des confréries de flibustiers. Déjà, les premiers coups de canon se firent entendre.

« Les pirates ! Les pirates arrivent ! »
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LE LIVRE DE DIETER


I

« J’aime bien l’automne. »

La Marktbrunnen glougloutait paisiblement au milieu de la place du marché. Gerd et Dieter paressaient au soleil, assis à la terrasse d’un bar dont la façade peinte s’ornait d’une enseigne en fer forgé sur laquelle était inscrit Aux Armes de Charles Quint. Gerd buvait un verre de sekt, un vin pétillant du Rhin, tandis que Dieter trempait ses lèvres dans son habituel cola au citron.

« Et toi, Dieter ? »

Le garçon haussa les épaules :

« Je ne sais pas, c’est la rentrée des classes. Mais c’est agréable quand il fait beau comme aujourd’hui. »

Son père sourit :

« “La rentrée des classes”… Tu te rends compte, Dieter, que tu vas faire presque toute l’année dans la même école ? Depuis combien de temps cela ne t’est-il pas arrivé ?

— Depuis la mort de maman. »

Le silence retomba. Gerd n’aimait pas lorsque son fils lui répondait de cette manière. C’est vrai que depuis que Florence, sa femme, les avait quittés, il ne tenait pas en place. D’ailleurs, les contrats ne duraient jamais très longtemps et il n’aimait pas rester au même endroit. C’était si intéressant d’arriver dans une ville qu’on ne connaissait pas, de découvrir son passé, les gens qui l’habitaient… en sachant très bien que quels que soient les liens qu’on tisserait avec eux, ils ne dureraient pas plus de quelques mois. Évidemment, Dieter ne ressentait pas les choses de la même manière.

Comme s’il sentait que la conversation prenait un tour déplaisant, l’intéressé ouvrit le guide qu’il tenait sur ses genoux et lut :

« Nous sommes ici à la Markplatz et nous pouvons admirer en son centre la Marktbrunnen, une des plus anciennes fontaines d’Allemagne, édifiée au XVIe siècle en l’honneur de la victoire de Pavie, remportée par Charles Quint sur les troupes françaises de François Ier…

— Dieter…

— Si nous remontons Schusterstrasse, nous arrivons à la superbe église Saint-Quintin, sans oublier bien entendu la cathédrale qui…

— Dieter, je te parle ! Qu’est-ce qui ne va pas ? »

Tout de suite, le garçon reposa son livre. Il avait sans doute compris qu’il était allé trop loin et il rougit légèrement en baissant la tête.

« Dieter, tu n’es pas content d’être ici ? »

Le garçon n’était pas bavard… Il l’était encore moins depuis qu’ils n’étaient plus que tous les deux. Gerd avait fini par l’admettre : il appréciait même ce silence chez son fils, cette manière de ne pas s’émerveiller de tout ce qui brillait mais, au contraire, de choisir avec soin ses centres d’intérêts et de s’y consacrer corps et âme. Ainsi, l’adolescent se passionnait pour les vieilles mythologies nordiques : pourquoi pas ? Un temps, il avait craint que cette passion ne prenne un tour maladif, surtout après la mort de Florence. À cette époque, son fils s’était mis à fréquenter les milieux du jeu de rôle… Des gens que Gerd considérait comme immatures et à la limite de la schizophrénie… Mais finalement, le garçon avait préféré se plonger dans les récits légendaires, la traduction des incunables en vieil allemand. Ses professeurs l’aimaient bien pour cela. Et il ne pouvait que partager cette passion pour les choses anciennes, lui qui en avait fait son métier.

Le garçon hésita…

« Parle, insista son père, dis-moi quelque chose, c’est le moment, tu sais ! Tu n’aimes pas Mayence ?

— C’est une jolie ville, reconnut Dieter. Un peu petite mais agréable. Le vieux quartier est très bien reconstitué.

— Alors où est le problème ? »

À ce moment, l’adolescent leva la tête et regarda son père droit dans les yeux :

« Papa, j’en ai assez de cette fuite. »

Durant un instant, Gerd ne sut que répondre. Il voyait très bien ce que son fils voulait dire, mais comment parler de ces choses avec un adolescent qui grandissait et qui devenait jour après jour un inconnu au comportement imprévisible ? Tout était tellement plus facile lorsqu’il n’était encore qu’un gamin…

« Je suis désolé, Dieter… »

Ce n’était pas d’excuses dont avait besoin le garçon – il le savait bien ! –, mais que lui dire d’autre ? Qu’il ne supportait pas de se fixer où que ce soit, qu’il ne supportait pas le contact des femmes qu’il rencontrait plus de quelques semaines… malgré les efforts que certaines avaient déployés pour le retenir et qu’il n’avait certes pas mérités ! Comment lui expliquer qu’il n’envisageait plus sa vie que comme une longue errance, de villes en villes, de contrats en contrats, de petites amies en copains de bar… ? Et d’instruments en instruments.

« Je ne fais pas un métier facile, poursuivit-il, conscient de sa maladresse. Le problème, avec moi, c’est que les instruments ne se déplacent pas : un violon, hop ! Tu le glisses dans son étui, idem pour un trombone, une guitare, une paire de timbales. Un piano, tu le charges dans un camion sans trop de problème si tu sais t’y prendre… mais un orgue ! Dieter, même si nous disposions d’énormes moyens – ce qui n’est pas le cas –, nous ne pourrions déplacer de tels monstres. Comme ils ne peuvent venir à nous, nous devons aller à eux… et chaque fois, il y en a pour plusieurs mois car ce genre de bête ne se laisse pas apprivoiser de la sorte, crois-en mon expérience ! »

Dieter hocha la tête et Gerd lut de la déception sur son visage. Bien entendu, il avait été maladroit : le garçon attendait une vraie discussion et il lui avait répondu par une boutade… comme s’il ne prenait pas au sérieux le désarroi de son fils. Comment lui parler ? Gerd se posait la question depuis des années : chaque fois, il avait préféré éluder la confrontation, et Dieter n’insistait pas. Cette situation ne durerait certainement pas éternellement, il en avait cruellement conscience. Pourvu que tout cela ne finisse pas un jour par une vraie dispute. Gerd se rendit compte, soudain, qu’il pourrait difficilement se passer de Dieter : cette présence discrète, rassurante, d’un garçon toujours très sage, peut-être un peu trop sérieux et si souvent plongé dans ses lectures… Pourtant, tout cela finirait un jour : il choisirait son chemin et partirait.

« Les filles de Mayence sont jolies, plaisanta-t-il à l’intention de son fils. Je suis sûr que tu pourras te faire des amies. Tu commences à avoir l’âge, tu sais. »

Cette fois-ci, l’adolescent jeta un regard surpris à son père : à presque quatorze ans, Dieter n’avait jamais paru éprouver un intérêt particulier pour ses camarades féminines, et Gerd se rappelait parfaitement la manière dont il avait vécu cette même période. Il avait tendance à le couver un peu trop, à ne pas lui laisser assez de liberté ; il faudrait qu’il remédie à cet état de faits. Peut-être Dieter perdrait-il ainsi un peu de sa mélancolie.

« Si nous allions la voir, papa. »

Ce fut au tour du père de foncer les sourcils :

« Qui donc ?

— Mais elle, bien sûr ! » sourit le garçon.

Gerd tourna les yeux dans la direction indiquée par son fils : au bout de la place se dressait l’énorme cathédrale de Mayence.

Le bâtiment était certainement le plus imposant de toute la cité rhénane. On l’apercevait à des kilomètres à la ronde et il constituait un point de repère incontournable pour tous les promeneurs. Les deux tours attiraient particulièrement le regard : celle de l’ouest, baroque, tout en pierres, et celle de l’est, à peine moins imposante, recouverte d’ardoises et flanquée de deux tourelles plus petites.

« Tu as tellement envie d’y aller… Papa, pourquoi pas maintenant ? »

C’était dimanche et son travail pour l’institut épiscopal de musique d’église de Mayence ne commencerait que le lendemain. Pourtant, Dieter avait raison, il ne pouvait pas résister à l’attrait d’une première visite et avait tourné autour du grand bâtiment de pierre depuis qu’ils étaient arrivés dans la ville, samedi dans la matinée.

« Comme tu voudras, Dieter. »

Gerd laissa quelques marks sur la table du café et traversa la place, lentement, savourant ce moment de découverte… inoubliable chaque fois qu’il entrait ainsi dans un nouveau lieu de travail. La façade du transept nord, construite en pierre ocre presque rouge, semblait tout droit sortie de l’imagination d’un roi germanique fou. Une porte latérale desservait l’église ; il l’entrebâilla avec précaution et entra.

Ignorant les panneaux invitant à des séances de prières ou à des messes particulières, il marcha à grands pas jusqu’au milieu de l’allée centrale.

La paix. C’était toujours cette sensation qu’il ressentait en entrant dans une église vide, comme la cathédrale de Mayence en ce dimanche après-midi. Il préférait le silence, cela lui permettait de bien mieux juger les pièges acoustiques posés par ces constructions complexes qui avaient demandé plusieurs décennies, voire plusieurs siècles, pour parvenir à leur forme définitive. Une lumière chaude et claire – à cause de la couleur ocre des murs et des vitraux – baignait la nef centrale.

« En 975, l’évêque Willigis entreprit la construction de la cathédrale. Le bâtiment était suffisamment important pour accueillir tous les chrétiens de la ville : il voulait ainsi que sa cathédrale devienne la première de l’Empire. Mais son rêve ne se réalisa point puisque le jour même de l’inauguration, en 1009, un incendie détruisit le monument. C’est seulement le deuxième successeur de Willigis, Bardo, qui l’inaugura en 1036, en présence de l’empereur… »

Dieter l’avait suivi et continuait la lecture de son guide. Gerd sourit : il faisait toujours ainsi depuis qu’il était tout enfant et qu’il l’emmenait visiter musées et monuments historiques. En fait, le son de la voix de Dieter lui aurait manqué s’il ne l’avait pas fait.

« Pourtant, c’est seulement le 4 juillet 1239 que la partie ouest a pu être inaugurée, et c’est grâce à cette longue histoire que l’on découvre dans la cathédrale cette évolution du style entre la simplicité romane du chœur est et l’architecture complexe de celui de l’ouest, oscillant entre gothique et baroque… »

Gerd n’écoutait plus son fils : il cherchait des yeux les instruments qui allaient constituer son principal centre d’intérêt des prochains mois. La cathédrale Sankt Martin comptait trois orgues : un tout petit instrument remontant à 1468 dans le chœur oriental ; celui construit en 1803 par Franz Xavier Ripple, dans le transept nord. Enfin, à l’ouest, un instrument signé de Johann Ludwig Cüntzer en 1702. C’est celui-là, conçu au départ pour accompagner les chœurs situés dans la partie nord, qui intéressait en premier lieu Gerd. Il constituerait le point d’appui, d’où il exploiterait toutes les ressources acoustiques du grand vaisseau de pierre, d’où…

« Eh, papa, tu as vu cela ? »

Instinctivement, il tourna la tête dans la direction que lui indiquait son fils. Effectivement le spectacle avait de quoi surprendre et le laissa un instant sans voix.

L’intérieur du bâtiment, comme tous les édifices religieux du pays, était parfaitement entretenu. L’époque baroque y avait laissé sa marque par-dessus l’architecture romane originelle, mais sans excès…

Alors pourquoi le chœur ouest semblait-il laissé à l’abandon ? Une barrière apparemment très ancienne délimitait tout le fond de la cathédrale, empêchant l’accès à cette partie du bâtiment. Au-delà, tout semblait abandonné : le nettoyage n’était pas fait et le rayon de lumière qui descendait des hauts vitraux, tout là-haut, au sommet de la voûte, avait bien du mal à se frayer un chemin à travers une épaisse couche de poussière.

« Dieter, que dit ton guide sur cette partie de l’église ? »

Le garçon feuilleta le livre :

« Hum… Pas grand-chose. Ah, si, voilà ! “La voûte ouest culmine à quarante-trois mètres au-dessus du sol, elle dépasse donc celle de l’est de cinq mètres. À l’époque baroque, la foudre détruisit la tour d’origine de style gothique. C’est l’architecte Ignaz Mickael qui a eu l’idée de construire une coupole en pierre qui s’élèverait jusqu’au sommet. Ce projet, jugé fou par certains, a résisté pourtant en 1793 au bombardement des troupes allemandes qui voulaient chasser de Mayence les révolutionnaires français, puis aux bombardements de la seconde guerre mondiale. Toutefois, des tensions dans les fondations ont exigé des mesures de protection qui empêchent toujours le visiteur d’admirer le dôme merveilleux du chœur ouest…” Tu as vu le panneau sur le côté ? »

Il montrait du doigt un écriteau :

Défense de franchir les barrières.

Le comité de protection de la cathédrale.

Gerd contempla l’écriteau un long moment :

« Mais ils m’empêchent d’aller voir mon orgue !

— Cela ne doit pas te concerner, papa. »

L’homme jeta un coup d’œil à l’instrument qu’il distinguait au loin et qui semblait vermoulu, au point que plusieurs tuyaux penchaient très nettement sur le côté.

« Tu as raison, allons voir. »

La barrière était constituée d’une longue rampe de bois : Gerd s’appuya sur l’un des montants et s’apprêta à la franchir.

« Monsieur, s’il vous plaît, on ne visite pas cette partie de la cathédrale. »

Un homme venait de surgir de nulle part : il portait un costume noir irréprochable et une oreillette reliée à un mécanisme situé dans la poche intérieure de sa veste. Pour un peu, avec son visage carré et impassible et ses cheveux bruns coupés très court, Dieter l’aurait pris pour un membre des services de sécurité du chancelier et non pour un simple guide touristique.

« J’ai été embauché par l’institut épiscopal de musique pour restaurer cet instrument », expliqua Gerd tout en montrant du doigt l’orgue en ruines.

Mais l’autre secoua la tête :

« Je suis désolé, monsieur, mais l’autorité de l’institut épiscopal ne va pas au-delà de cette barrière. Vous devez avoir préalablement l’autorisation du Comité de protection. »

Gerd fronça les sourcils, de mauvaise humeur :

« Je vous dis que l’institut épiscopal…

— Je suis désolé, monsieur. »

L’homme avait un regard vide, comme indifférent. Gerd décida de passer outre ; il leva la jambe pour franchir la barrière. À ce moment, la main de l’individu lui empoigna l’épaule :

« Vous ne pouvez pas faire cela, monsieur !

— Lâchez-moi !

— Ne faites pas de scandale, monsieur, ou j’appelle la police. »

Leur dispute avait commencé à attirer l’attention des rares visiteurs présents dans l’établissement religieux. Dieter, sur le côté, assistait à cet échange houleux sans trop savoir quoi faire. À cet instant, un homme assez jeune, en costume sombre d’assez mauvaise coupe et col romain, s’approcha :

« Vous devez être Herr Nidlhorf ? demanda-t-il à Gerd.

— Oui, mais…

— Je suis le père Lang, attaché à l’institut épiscopal de musique ; nous ne vous attendions que demain. Laissez-nous, s’il vous plaît mon ami, je m’occupe de Herr Nidlhorf. »

Il avait congédié le garde d’un geste rassurant. Gerd le regarda s’éloigner, une ride de contrariété sur le front :

« Ce type allait m’empoigner comme un malandrin. Vous auriez pu les prévenir de mon arrivée.

— En fait, nous les avons prévenus, reprit le père, mais tous les problèmes entre l’association et l’épiscopat ne sont pas réglés. Si nous sortions de ces lieux qui ne sont pas vraiment adaptés à une telle conversation ? Ah, c’est votre fils ! J’espère qu’il se plaira à Mayence. Venez, l’évêché n’est pas très loin d’ici. »

Tout en marchant, Dieter examina le nouveau venu : moins de quarante ans, le visage ouvert et les cheveux légèrement grisonnants. Curieusement, il lui déplut tout de suite, bien qu’il ne sut dire pourquoi. Ils retraversèrent la place du marché, où l’après-midi tirait à sa fin, et gagnèrent un grand bâtiment de brique rouge remontant sans doute au XVIIe ou au XVIIIe siècle et qu’ils avaient remarqué un peu plus tôt. L’intérieur était tout à fait en harmonie avec la façade : austère ; un mobilier fait de bric et de broc, souvent bon marché et aucune fantaisie. Ils croisèrent plusieurs prêtres et laïcs dans le couloir, et même une religieuse, dont le costume impressionna le garçon. Enfin, ils entrèrent dans un bureau au fond duquel trônait un portrait de Jean-Paul II. Le père Lang les fit asseoir tandis que Dieter, intrigué, découvrait sur le meuble un ordinateur désuet qui ne devait guère briller par ses performances.

« D’abord, commença le prêtre, je tiens à m’excuser pour la rudesse de cet accueil. En vérité, nous ne vous attendions pas si tôt.

— Nous sommes dimanche et j’ai eu envie de voir l’église avant de commencer à y travailler… l’église et les orgues. »

Le prêtre hocha la tête :

« C’est tout à fait compréhensible. »

Dieter examina son père : le calme de son interlocuteur tendait à l’énerver encore plus.

« Je m’étonne fort, dans ces conditions, d’avoir été pris à partie par cette espèce de brute. J’espère que le malentendu sera vite dissipé et que je pourrai enfin voir cet orgue de mes yeux. »

Lang avait l’air ennuyé :

« Ce ne sera peut-être pas aussi simple que cela, reconnut-il.

— Que voulez-vous dire ? protesta Gerd. L’Institut épiscopal a approuvé mon projet : faire des trois orgues de la cathédrale un seul et unique instrument qui pourra ainsi se plier à l’acoustique si particulière de l’édifice. L’instrument ouest sera la clef de voûte de cet ensemble et… »

Le père l’interrompit en levant la main :

« J’ai lu attentivement votre documentation, Herr Nidlhorf. Votre idée nous enthousiasme toujours autant, mais je crains que le Comité de protection de la cathédrale ne fasse des difficultés. Pour l’instant, l’évêque est en discussion pour régler ce problème : ce sont des gens importants et ils ont beaucoup contribué à la conservation de l’édifice. Ils ont un peu tendance à le considérer comme leur chose, vous comprenez ? Je pense que vous pourrez commencer à remettre en état les autres instruments. »

Gerd leva les bras au ciel :

« Vous ne comprenez pas ! Il ne s’agit pas d’une “remise en état” instrument par instrument. Ça, n’importe quel facteur à la petite semaine serait capable de vous le faire ! Il s’agit de créer un nouvel instrument à l’échelle de la cathédrale. Un unique jeu de claviers avec trois sources de musiques et trois souffleries qui diffuseront jusqu’à la dernière travée un son aussi limpide que s’il sortait d’un instrument unique. Je dois faire la chasse aux échos parasites, répartir les tuyaux, les jeux et…

— Monsieur, pourquoi le Comité interdit l’accès de la tour ouest ? » interrompit le garçon en s’adressant à Lang.

Les arguments de son père, Dieter les connaissait par cœur ; il n’avait pas envie de les entendre une nouvelle fois. En revanche, la voûte, malgré le manque évident d’entretien et la pénombre ambiante, lui avait paru solide.

Le père se retourna vers le garçon, heureux de trouver un interlocuteur moins irritable :

« Le Comité invoque un affaissement de la structure. La cathédrale est construite sur des pilotis de bois de chêne. Ils sont devenus vermoulus avec le temps et une baisse de la nappe souterraine pourrait entraîner l’effondrement de la voûte.

— Cette voûte a résisté au bombardement des Français sous Napoléon, puis à celui des Alliés pendant la dernière guerre, reprit le garçon. Je veux bien que l’état du sous-sol nécessite des travaux, mais pourquoi, dans ce cas, interdire de faire de la musique dans le chœur ouest ? »

Gerd examina son fils :

« “Interdire de faire de la musique” ? Où as-tu trouvé cela ? »

Le garçon montra un prospectus qu’il avait pris à l’entrée du bâtiment :

« Là, papa, lis : “Il est rappelé que dans la partie ouest, les promenades, les chants ou musiques sont rigoureusement interdits”. C’est curieux, non ? Interdire la musique dans une église… »

Dieter finissait de défaire sa valise : hier, en arrivant, il n’avait pas osé le faire, comme s’il ne s’agissait que d’une courte étape dans leur perpétuel voyage à travers l’Allemagne. Ces prochains mois, il allait les passer dans ce petit hôtel, le Stadt Coblentz, sur Rheinstrasse, entre le fleuve et la cathédrale, non loin de la mairie. De la fenêtre de sa chambre, située au dernier étage, il apercevait le Rhin majestueux, gonflé par les eaux du Main, ainsi que le bac, minuscule à cette distance, qui reliait la ville à sa banlieue, de l’autre côté. Les troupes d’Auguste avaient, paraît-il, fondé cet avant-poste de l’Empire romain au premier siècle de notre ère ; il tenta de s’imaginer les légions impériales découvrant ce qui était à l’époque un lieu sauvage et désolé. Depuis des millénaires, les peuples germaniques adoraient le fleuve Rhin à l’égal d’une divinité ; il fallait venir à Mayence et dans la vallée un peu plus haut pour vraiment comprendre pourquoi. Cette vision le rasséréna : au moins, lorsqu’il s’ennuierait, il pourrait contempler la vaste étendue d’eau toujours en mouvement. Il aimait le fleuve.

Son père occupait la chambre juste de l’autre côté du couloir. Le garçon s’en réjouit : ainsi, le père et le fils ne se gêneraient pas. Il se souvenait trop de ces mauvaises pensions de famille ou ils devaient tous deux partager une pièce minuscule… Son père avait souffert de cette intimité forcée, même s’il n’avait rien osé dire à l’époque. Peut-être aurait-il une amie… Il était beaucoup mieux dans ces cas-là et il lui laissait plus de liberté. Les femmes en question étaient souvent gentilles et s’intéressaient à lui, même s’il ne retrouvait pas dans leurs yeux cette minuscule étincelle qui était à peu près le seul souvenir qu’il gardait de sa mère. Mais elles ne restaient pas : Gerd faisait tout pour les décourager.

Lentement, il déballa ses livres : Le Seigneur des anneaux de Tolkien, bien sûr. Tschaï, de Vance, et Le Château de Lord Valentin, de Silverberg. Il sortit également le Kavelala, les Eddas de Snorri Sturluson, ainsi que la Nibelungensagä. C’était ses six livres de chevet : les autres viendraient après.

L’heure du dîner approchait et il avait faim. Un bruit attira son attention : quelqu’un frappait, peut-être juste en face. Curieux, il entrebâilla la porte.

« Oui, qu’est-ce que c’est ? »

De l’autre côté du couloir, un homme lui tournait le dos, tandis que son père accueillait le nouveau venu sur le pas de sa porte :

« Je suis Herr Sigmarson, du Comité de protection de la cathédrale. Pourrais-je vous parler, Herr Nidlhorf ? »

Gerd jeta un coup d’œil à son fils, de l’autre côté du couloir, et lui fit signe de rentrer. Il ouvrit la porte en grand puis s’effaça pour laisser passer le visiteur :

« Nous sommes dimanche, mais je suppose que c’est urgent. Entrez. »

Et la porte se referma sur les deux hommes.

Dieter réfléchit : l’hôtel était de construction ancienne et l’isolation phonique laissait à désirer. Coller son oreille contre la porte manquerait cruellement d’élégance. En revanche…

Une douche commune s’ouvrait juste à côté de la chambre de son père. (Gerd avait suffisamment protesté la nuit dernière contre les malappris qui entreprenaient de se laver à trois heures du matin.) Il n’y avait personne et Dieter s’y glissa. Fort heureusement, tous deux bénéficiaient de sanitaires personnels dans leurs chambres, car ceux-là sentaient la moisissure et le désinfectant bon marché. Quant à entendre, il ne distinguait guère qu’un murmure de voix incompréhensible. Déçu, il s’apprêtait à partir mais une petite grille attira son attention. Montant sur un tabouret, il l’examina : il s’agissait d’une aération donnant directement sur la salle de bains de son père. Il y colla son oreille.

« Maintenant que les présentations sont faites, Herr Sigmaringen…

— Sigmarson.

— Hum… Si vous voulez. Herr Sigmarson, je voudrais bien savoir sous quelle autorité exactement agit votre organisation dans le contrat qui me lie à l’institut épiscopal de musique ? »

La voix de l’homme reprit, calme et posée. Dieter y sentait néanmoins une certaine impatience sous-jacente. Le visiteur n’appréciait pas de discuter avec l’irascible facteur d’orgue !

« Bien entendu. Tout d’abord, sachez que nous ne remettons en aucun cas en cause vos compétences professionnelles, comme le montre d’ailleurs votre prestigieux palmarès : Munich, Fribourg, Gütersloh… Vous avez exercé vos talents à travers toute l’Allemagne et…

— Venons-en au fait, s’il vous plaît. Vous n’êtes pas venu me faire des compliments à ce que je sache !

— Hum… Non, effectivement. Notre association s’occupe depuis fort longtemps de la conservation de cette cathédrale.

— Ah oui ?

— Quand je dis depuis longtemps, il faut remonter à 1803, peu après les dégâts infligés au bâtiment pour chasser les Français. Depuis, les intérêts que je représente ce soir n’ont eu de cesse de financer les travaux les plus urgents de ce bâtiment, hélas fragilisé par sa structure même. Les fondations reposent sur des pilotis de chêne ; si près du Rhin, vous savez ce que cela veut dire. Et compte tenu de l’ancienneté, le bois devient vermoulu…

— Il existe des moyens pour traiter ce genre de problème, coupa sèchement Gerd. Injectez quelques tonnes de bétons sous pression et votre église arrêtera de s’enfoncer.

— Je crains que le problème ne soit infiniment plus complexe. Je ne vais pas rentrer dans des considérations techniques mais la taille même de la cathédrale empêche l’emploi de telles techniques. Depuis près de deux cents ans, nous protégeons la voûte ouest – la plus fragile – de toutes les agressions extérieures… même lorsqu’elles viennent de l’épiscopat !

— Que voulez-vous dire ?

— Nous avons appris le projet de rétablir l’ancien orgue de la coupole ouest…

— En fait, je compte créer un orgue unique qui diffuserait le son à travers toutes les travées en utilisant les mécanismes existants – tuyaux, soufflerie, etc. –, restaurés et considérablement amplifiés, bien entendu. »

Le ton du visiteur était maintenant peiné :

« C’est encore pire que nous ne l’imaginions. Nous avons tenté de dissuader l’évêque d’entreprendre une telle folie. Le chœur ne résisterait pas aux vibrations sonores. À condition d’en limiter le volume, nous avons autorisé l’usage de l’orgue nord et celui de l’est…

— Qui sont d’ailleurs pratiquement inutilisables à ce jour !

— Et c’est heureux. Herr Nidlhorf, vous n’imaginez pas les conséquences du son de votre orgue sur la structure tout entière. Malgré son aspect imposant, notre cathédrale est un géant aux pieds d’argile… Rappelez-vous qu’elle a brûlé le jour même de son inauguration. »

Gerd coupa sèchement son interlocuteur :

« Bien, Herr Sigmarson, nous avons fait le tour de la question : je parlerai de vos arguments aux gens de l’épiscopat. Je crois, pour ma part, que l’évêque est un homme responsable. Jamais il n’aurait diligenté ces travaux s’il avait existé le moindre risque.

— Herr Nidlhorf ! »

Dieter, du haut de son perchoir, tressaillit : la voix du visiteur avait changé. Plus autoritaire, plus brusque aussi. La voix d’un homme habitué à commander :

« Je ne suis pas venu ici pour proférer de simples paroles en l’air. Nous savons que votre contrat vous rapporte environ soixante mille marks d’émolument. Nous vous en offrons deux cents : deux cent mille marks et vous quittez cette ville. Vous êtes gagnant et vous contribuerez ainsi à la préservation d’un site exceptionnel…

— Deux cent mille marks ! »

Dieter sentit la stupéfaction de son père.

« Payable immédiatement et en une seule fois. D’autre part, les intérêts que je représente ne manquent pas d’une certaine influence : nous pouvons vous obtenir un contrat très intéressant. Si vous ne répugnez pas à sortir de notre pays, le ministère de la Culture français suit vos travaux et pourrait vous confier plusieurs chantiers…

— Sortez d’ici ! »

Maintenant, c’est de la colère que le garçon percevait dans la voix de son père.

« Herr Nidlhorf…

— Je vous dis de sortir. “Les intérêts que vous représentez !”, Herr Sigmar je-ne-sais-pas-quoi : je connais la valeur de l’argent et on propose rarement deux cent mille marks à un homme tel que moi dans un but honnête. J’ignore ce que vous manigancez, vous et les autres membres de cette organisation fumeuse ! Est-ce du blanchiment, une manière de protéger je ne sais quelle histoire de pot-de-vin ? En tout cas, je ne me mouillerais pas là-dedans : l’épiscopat me propose un travail honnête et correctement rémunéré, le reste ne m’intéresse pas.

— Mais…

— Sortez, je vous dis. »

Un silence. Puis l’homme déclara :

« Très bien, Herr, je vous aurai prévenu. La voûte n’est pas sûre, rappelez-vous. Une pierre peut tomber sans crier gare…

— Dehors ! »

« Eh, c’est bientôt fini là-dedans ! »

Dieter sursauta : quelle déveine ! On frappait à la porte de la douche. De mauvaise grâce, il remit le tabouret en place et sortit. Un gros type, tenant sa serviette sous le bras, regarda avec une certaine surprise ce garçon qui sortait de la douche les cheveux secs et sans même un linge. L’attention de Dieter fut immédiatement attirée par ce qui se passait à l’autre bout du couloir. Le mystérieux visiteur était sorti en claquant la porte et marchait à grands pas vers l’escalier. Le garçon croisa son regard alors qu’il sortait un téléphone portable de sa poche. L’homme plongea ses yeux dans les siens et il eut la désagréable impression de se sentir examiné et jugé. Il se précipita aussitôt vers sa propre chambre pour s’y enfermer.

Au dîner, son père ne décolérait pas :

« Tu te rends compte ? Venir me relancer chez moi, dans ma chambre, pour me proposer leur sale argent, tout ça pour abandonner des gens qui me font confiance ! À la fin, c’est tout juste s’il ne m’a pas menacé ! »

Dieter arrêta rapidement de l’écouter : il se rappelait les paroles de Herr Sigmarson et son regard à la sortie de la chambre de son père. Qui étaient ces gens et que voulaient-ils exactement ? Des notables décidés à mettre leur argent dans la préservation d’un tas de pierres et de stupides querelles de clochers avec l’épiscopat… peut-être, mais curieusement, le jeune garçon ne se sentait pas tranquille.

Le gymnasium où il était inscrit donnait sur Weiblilien Landgrasse, une des principales avenues du centre de Mayence. Dieter traversa avec précaution le boulevard et se dirigea vers le petit groupe d’élèves qui attendaient devant les grilles du petit établissement. Il n’aimait pas cette sensation de débarquer dans un nouveau monde, inconnu et peut-être hostile. Tous ces jeunes se connaissaient et ils étaient rentrés depuis près d’un mois. Il arrivait là comme un cheveu sur la soupe, et même si ces changements d’établissement ne grèvaient pas trop ses résultats scolaires (il avait ainsi acquis une remarquable faculté d’adaptation), il n’aimait pas les rentrées.

Personne ne prenait garde à lui. Sauf…

Une fille attira sa curiosité. Elle était jolie, très jolie même, malgré ses vêtements excentriques : un chapeau de toile informe qui lui recouvrait les oreilles, une veste frangée et une drôle de robe un peu froufroutante qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Mais plus étonnant encore, elle distribuait des tracts aux élèves qui passaient et la plupart faisaient un détour pour l’éviter :

« Signez la pétition contre Biofar ! Non aux essais de culture transgénique dans nos campagnes ! On veut les imposer à la municipalité et le Rhin deviendra bientôt un bouillon de culture mutante… Eh, salut toi ! Tu es nouveau ? »

Dieter se retourna : c’était bien à lui qu’elle parlait. Elle lui souriait de toutes ses dents très légèrement écartées sur le devant.

Une porcelaine, se dit-il en détaillant les joues rosées et les yeux d’un bleu très clair.

Entouré de deux épaisses nattes blondes, l’ovale de son visage que même son chapeau ne parvenait pas à enlaidir lui rappelait ces tableaux italiens de la Renaissance.

« Tu es muet, ou quoi ? »

Bien sûr, elle attendait une réponse. Il n’était pas habitué à ce que d’aussi jolies filles s’adressent à lui spontanément : d’habitude, elles restaient lointaines, s’intéressant aux garçons plus sûrs d’eux, plus sportifs.

« Non, répondit-il simplement. Je suis nouveau. »

Elle rit :

« À la bonne heure, tu parles ! Tiens, prends ça ! »

Elle lui fourra un tract dans la main. Un peu déçu, il le prit : bien qu’elle ne soit guère plus âgée que lui, elle militait et ne s’intéressait qu’à ceux qui partageaient ses idées. Pourtant, il tenta :

« Ça m’intéresse, cette histoire de Biofar. On pourrait en parler au calme ? »

Sa tentative manquait de conviction : elle allait rire de nouveau, l’envoyer promener ou lui demander de l’argent. Mais non, son sourire s’agrandit : « Bien sûr, ce sera super. On pourra boire quelque chose à la sortie. Quelle classe ?

— Heu… septième(18).

— Chouette, moi je suis en huitième. À tout à l’heure. Au fait, comment t’appelles-tu ?

— Dieter.

— Moi, c’est Anna. Tchao ! »

La matinée se passa à rencontrer de nouveaux camarades, prendre de nouveaux repères, répondre à d’incessantes questions. Certains de ses professeurs avaient examiné son dossier ; le professeur d’histoire, celui de politique et la femme âgée qui enseignait le latin, par exemple, lui réservèrent bon accueil. En revanche, le professeur de mathématiques le gratifia d’un regard froid et le fit asseoir au premier rang à côté d’une fille à lunettes et à la figure couverte de boutons.

À une heure, au milieu du brouhaha, il repéra tout de suite les nattes blondes et le chapeau informe d’Anna. Elle discutait avec deux garçons. Il resta en retrait jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive de sa présence :

« Ah, Dieter, c’est toi ! Je croyais que tu avais oublié. Viens. Salut les gars ! Alors, cette première matinée ? »

Ils marchaient côté à côte sur l’avenue. Il avait décidé de la suivre ; après tout, elle connaissait la ville mieux que lui.

Il haussa les épaules :

« Bof, rien de spécial à en dire. Je connais déjà les profs qui me prendront en grippe, et ceux qui feront de moi leur chouchou. Curieusement, je n’ai jamais eu de statut intermédiaire : c’est tout l’un ou tout l’autre. »

Elle éclata de rire :

« Comme moi, sauf qu’en général, je suis plutôt du côté de la grippe. Le chouchou, c’est pour qui ?

— Barzinski, Mahn et Fischer. »

Elle émit un sifflement admiratif :

« Grec, latin et allemand ancien ? Tu m’impressionnes. Tu es une tête ?

— Hum… Pas vraiment. En fait, je m’intéresse surtout à ce qui est ancien. Littérature, peinture, et tout cela.

— Tu t’entendrais avec mes parents. Ils sont profs à la fac. Tiens, allons là, c’est sympa et pas cher. Je prends un thé, et toi ? »

Il compta mentalement les quelques pièces qui lui restaient de sa dernière semaine d’argent de poche. Si ce genre d’escapade devenait une habitude, il devrait s’ouvrir une ligne de crédit supplémentaire auprès de son père.

Un instant plus tard, ils s’installèrent à l’intérieur d’un établissement bon marché fréquenté surtout par une clientèle étudiante.

« Alors, tu voulais savoir quoi ? »

Anna trempa ses lèvres dans la tasse et le liquide ambré qui s’y déposa captiva l’attention de Dieter. Il avait préparé quelques questions, histoire de faire durer la conversation :

« Ces gens de Biofar, dont tu parlais ce matin, qui sont-ils ? »

Une ride de contrariété se dessina sur son front. Elle avait vraiment un visage très expressif.

« Des hypocrites : ils touchent un peu à tout, le recyclage nucléaire, les labos pharmaceutiques, l’exploitation de l’eau… C’est un gros groupe qui possède des ramifications partout en Allemagne et spécialement à Munich, dans l’automobile, par exemple. Ils se lancent même dans l’exploitation spatiale après leur rachat de l'Universelle de transport bavaroise. Depuis plusieurs années, ils tentent de banaliser le transgénique. Je suis sûr qu’ils travaillent aussi sur le clonage : ils sont spécialistes dans tout ce qui concerne la biologie… C’est certain. Chez les verts, nous connaissons bien certains de leurs chercheurs : nous sortons des mêmes universités !

— Et personne ne les arrête ? »

Elle haussa les épaules :

« Ils sont très forts. Jamais une vague, jamais d’écho. Chez eux, tout est propre, net et sans bavure. Ils vont même jusqu’à financer des organisations non gouvernementales dans le genre humanitaire. Tu sais qu’ils nous ont proposé une contribution ! Nous avons refusé, bien entendu. C’est une entreprise qui existe sous des noms différents depuis des temps immémoriaux, bien avant la seconde guerre mondiale. Un truc qu’ils ont toujours fait et qui leur a toujours attiré la reconnaissance des bourgmestres, des religieux et des croyants : ils participent généreusement à l’entretien de tous les édifices religieux de Rhénanie, comme s’il n’existait pas d’autres causes plus importantes dans le monde ! »

Dieter faillit s’étouffer avec son thé : « Anna, financeraient-ils un organisme du nom de “Comité de protection de la cathédrale” ? »

Ce fut au tour de la jeune fille d’ouvrir de grands yeux :

« Oui, comment sais-tu cela ? »

Il prit une profonde inspiration et décida de tout lui dire : la coïncidence était vraiment trop étonnante.

« Anna, je suis venu à Mayence parce que mon père est facteur d’orgue. »

Elle émit un petit sifflement admiratif :

« Cool ! Super métier… »

Il sourit, satisfait de l’effet produit :

« Il n’est pas sans inconvénient : d’abord, comme dit tout le temps mon père, les orgues ne se déplacent pas et il faut aller à eux… Ensuite, il faut passer son temps dans de vieilles églises à remuer de la poussière, et Dieu sait si ces maudits tuyaux peuvent en être remplis. »

Maintenant, à sa vive satisfaction, la fille était suspendue à ses lèvres :

« L’Institut épiscopal de musique a payé mon père pour qu’il restaure les orgues de la cathédrale et les assemble entre eux pour former un seul et unique instrument.

— C’est impressionnant, et alors ?

— Le Comité de protection empêche l’accès à toute une partie de la cathédrale, notamment à l’orgue ouest. Ils disent que cela risque de s’écrouler. »

Anna eut une moue qu’il jugea charmante :

« Les voûtes ont résisté aux bombardements alliés de la dernière guerre et aussi aux guerres napoléoniennes.

— C’est exactement ce que je me suis dit ! Mais tu ne sais pas le plus étonnant. Hier soir, ils sont venus voir mon père, ils lui ont proposé de l’argent pour qu’il arrête ses travaux, beaucoup d’argent. Peut-être trois ou quatre fois plus que ce qu’il gagnerait en faisant le travail. Il a refusé mais je me demande bien ce que cela peut cacher. »

Anna hocha lentement la tête tout en réfléchissant :

« C’est très étrange, Dieter, et honnêtement, je ne serais pas capable de t’en expliquer la raison. Qu’attends-tu de moi, au juste ? »

La question était cruciale : elle pouvait se refermer comme une huître ou, au contraire, insister pour continuer à le voir et garder des contacts avec lui. Des contacts qu’il comptait bien approfondir :

« Je voudrais un conseil, Anna. Doit-on vraiment prendre au sérieux ces gens ? Risque-t-on quelque chose en allant contre leur volonté et qu’est-ce qui pourrait nous protéger ?

— Je pense qu’il faut les prendre au sérieux… Ce qui ne veut pas dire qu’il faille céder à toutes leurs exigences. Je te propose d’en parler à mes parents. Ils sauront quoi te répondre.

— Je ne voudrais pas que mon père sache, reprit-il vivement. Il n’est pas au courant que…

— Que tu offres un thé aux jolies filles de ton école ? fit-elle en riant. Rassure-toi, ce n’est pas moi qui irai le lui raconter ! Je me contenterai de leur demander leur avis, ensuite, si tu veux, tu pourras les rencontrer. Ils ne te mangeront pas, tu sais », ajouta-t-elle en lisant une soudaine inquiétude sur le visage du garçon.

Puis elle ramassa son sac et finit son thé d’un trait :

« Je vais devoir y aller, Dieter, à bientôt. »

Il avait rougi et, une fois levée, elle déposa un petit baiser sur sa joue.

« Merci pour le thé », lui murmura-t-elle à l’oreille.

Et elle sortit de l’établissement.

En la regardant s’éloigner, il songea avec mélancolie qu’il n’avait pas envisagé de régler leurs deux consommations… mais après tout, un baiser valait bien un thé !

Le reste de la journée se passa sans incident. Il participa à une recherche de groupe à la bibliothèque puis à un TP en sciences dont il se tira fort mal. La conversation au café revenait sans cesse dans son esprit, et sur sa joue, il sentait encore les lèvres d’Anna.

Elle a sûrement un petit ami, songea-t-il. Et puis elle est bien trop occupée et trop jolie pour s’intéresser vraiment à moi !

Pourtant, elle s’était montrée gentille. Et il y avait cette histoire de Biofar qui se dissimulait derrière le Comité de protection de la cathédrale. Aucun tract ni écriteau ne mentionnait la participation du conglomérat industriel, ce qui était étonnant : d’habitude, ce type de société ne manquait pas de se vanter de leurs opérations de sponsoring (si le mot anglais lui faisait horreur, le terme de « mécénat » pour qualifier de telles opérations mercantiles constituait à ses yeux une injure à la mémoire de Caius Cilnius Mæcenas, protecteur de Virgile, Horace et Varius…). Quelles pouvaient bien être les relations entre l’organisation écologique à laquelle appartenaient Anna et ses parents et ce consortium chimique comme l’Allemagne en connaissait tant depuis l’industrialisation du pays, au XIXe siècle ? Il aurait dû sans doute lui parler de cet homme qui était venu voir son père ; comment s’appelait-il déjà ? Sigmaringen ? Non : Sigmarson.

L’après-midi tirait à sa fin. Un trafic important encombrait les rues : les gens rentraient chez eux. Dieter n’avait pas envie de retourner à son hôtel. Il aurait voulu revoir Anna, mais il ne fallait sans doute pas encore y compter… Bien sûr, il aurait dû rentrer et se mettre au travail : ayant raté le début de l’année scolaire, il lui restait de nombreuses lacunes à rattraper… surtout dans des matières qu’il exécrait comme la physique ou les maths. Le soir commençait à tomber et la douceur de la température ajoutait encore à sa mélancolie ; la foule passait sans le voir, comme pour lui rappeler qu’il n’était qu’un étranger en ces lieux. Avec devant les yeux l’ovale parfait du visage d’Anna, il décida de passer à la cathédrale, pour voir comment avançaient les travaux de son père. Normalement, les messageries routières avaient dû lui livrer la plus grande partie de son matériel ce matin. Le facteur d’orgues passerait la première semaine à fouiner à travers le bâtiment, à examiner les tuyaux avec une moue dégoûtée, à tester les jeux, évaluer l’étendue des dégâts, à s’arracher même les cheveux devant l’ampleur des dégâts !

Dans ces moments-là, Gerd était d’une humeur de dogue, mais Dieter préférait affronter cette mauvaise humeur plutôt que de rester seul.

Le garçon obliqua donc vers Markplatz. La haute et sombre silhouette de la cathédrale l’écrasait de sa masse. À travers les vitraux, on distinguait un peu de lumière, à l’intérieur. Il ouvrit la porte, passa à travers le sas et entra dans la nef. Aussitôt, un bruit incongru attira son attention :

« Tais-toi, schweinhund !

— Au secours ! »

Son père… il appelait à l’aide !

« Papa ! »

Dieter se précipita de l’autre côté de la nef, d’où provenaient les appels. La grande bâtisse n’était presque plus éclairée à cette heure. Il distingua confusément plusieurs silhouettes emmêlées. On se battait.

« Papa ! »

Trois individus, vêtus de survêtements aux couleurs criardes, frappaient à grands coups de pieds le pauvre Gerd, couché à terre.

« Laissez-le ! »

Les trois hommes se retournèrent d’un seul bloc : ils n’avaient vraiment par l’air commode. Dieter avait déjà vu ce genre de personnages : des petits voyous, prêts à dévaliser une épicerie de nuit, à cambrioler une villa isolée, à attaquer un noctambule. N’importe quoi, pourvu qu’il y ait un peu d’argent à la clef et pas trop de risque. En revanche, acculés, ils risquaient de se montrer dangereux.

« Fichez le camp d’ici, la police arrive ! »

Le plus proche, coiffé d’un de ces bonnets très à la mode, lui lança :

« Ah oui, arrête, tu me fais peur ! »

Son bluff n’avait pas marché : il ne lui restait donc qu’une solution. L’attaque.

Il frappa sans même prendre la peine de s’arrêter, droit au ventre. Mais l’autre avait prévu le coup : sans doute plus habitué que le garçon au combat de rue, il arrêta son geste en le bloquant à l’aide d’une clef redoutable. Pendant ce temps-là, les deux autres se rapprochaient :

« On va lui faire son affaire, à celui-là aussi ! leur jeta son adversaire.

— C’était pas dans le deal : le vieux seulement », protesta un deuxième.

Mais celui qui semblait être le chef lança un regard furibond à son acolyte :

« Tu te rends compte qu’il a essayé de me cogner, moi ! Je vais lui faire regretter d’exister !

— Arrête, Konrad. Le vieux a morflé, tirons-nous ! »

Mais le dénommé Konrad ne daigna pas relâcher son étreinte. Au contraire, il serra encore :

« Je vais t’apprendre, petit con, à me frapper. »

Dieter gémissait de douleur et d’humiliation : non seulement il n’avait pas tenu devant son adversaire plus de quelques secondes, mais celui-ci s’apprêtait à lui faire une mauvaise affaire et la douleur dans son bras devenait insupportable.

Il se débattit et envoya un mauvais coup de pied dans la cheville de l’homme. Ce dernier poussa un cri rauque.

« Fils de pute ! »

Un coup violent au visage le fit trébucher, mais, au moins, son bras était libre. Il partit en arrière en essayant de se rétablir. Déjà, Konrad se précipitait sur lui :

« Je vais te tuer !

— Konrad, tirons-nous ! »

L’homme avait tourné la tête une infime fraction de seconde. Dieter en profita pour le frapper au visage.

Il avait lancé son poing de toutes ses forces et eut l’impression que ses phalanges explosaient. Son adversaire poussa un cri de rage alors que du sang coulait de son arcade sourcilière.

« Eh, vous, là, arrêtez tout de suite ! »

Dieter tourna la tête : le prêtre qui les avait accueillis la veille se précipitait à grands pas dans leur direction, suivi du bedeau de la cathédrale.

« Je vais appeler la police ! Il est interdit de se battre ici, qu’avez-vous fait à ce malheureux ?

— Ça va, le curé. On n’a tué personne. Juste une petite discussion. On se tire maintenant. Fiche-nous la paix, tu veux ! »

Un des voyous s’était interposé pendant que le troisième entraînait Konrad qui poussait d’affreux jurons en menaçant Dieter du poing.

« La prochaine fois qu’on revient, on te casse les doigts, tu entends Nidlhorf, tu entends ! »

Bientôt, on entendit une des portes latérales claquer : les trois hommes étaient partis.

Le père Lang se pencha par-dessus la silhouette de Gerd qui gisait à terre :

« Je crois qu’il va falloir appeler une ambulance. Herr Nidlhorf, vous m’entendez ? »

Le père bougea en grommelant :

« Ça va… Ils ne m’ont pas tué. Mais j’ai bien cru qu’ils m’avaient cassé une côte. Ils se sont contentés de me coller quelques bleus. Ils avaient des baskets, pas des docs à bout ferré. Garçon, tu vas bien ? »

Dieter, encore un peu sonné, s’approcha de son père qui se remettait lentement. Le prêtre et le bedeau l’aidèrent à s’asseoir sur une chaise de la nef centrale. Une large marque violette ornait l’œil du malheureux, ses vêtements étaient déchirés et couverts de poussière. Il gémit en se tenant le bras.

« Ça va, papa… Mais toi ?

— Je ne suis pas en sucre ! Merci du coup de main, c’était courageux. Tu aurais dû aller prévenir quelqu’un au dehors plutôt que de te précipiter dans la gueule du loup. »

Dieter rougit :

« Je n’y ai pas pensé… »

Le père Lang intervint :

« Herr Nidlhorf, je suis vraiment désolé pour cette agression. Ces voyous ne respectent plus rien, vraiment. Je vais prévenir la police.

— Cela ne servira pas à grand-chose si vous voulez mon avis… En revanche, je me pose une question, père.

— Oui ?

— Le gardien du Comité de protection de la cathédrale, quand finit-il sa journée ?

— À la fermeture de la cathédrale, pourquoi ? »

Gerd haussa les épaules en se relevant maladroitement :

« Rien, c’est curieux qu’il ait passé la journée entière à me surveiller et qu’il ait disparu cinq ou dix minutes avant que les trois zozos ne m’attaquent sans aucune raison apparente… »

Le père et le fils passèrent dans une pharmacie chercher de quoi se requinquer :

« Dis, papa, que voulais-tu dire en parlant du gardien ? » Gerd jeta un coup d’œil sombre à son fils :

« Ces types ne m’ont rien demandé, ni argent, ni cigarette, rien. Ils m’ont tiré de derrière mon orgue et ont commencé à me rouer de coups… Ce n’est pas normal.

— J’ai entendu… Lorsque le grand, Konrad, m’a attrapé…

— Oui ?

— Ils ont parlé d’un deal… Je ne sais pas ce que cela voulait dire. »

Le facteur d’orgue eut un regard sombre :

« Je crois qu’après mon refus, le Comité de protection de la cathédrale a décidé de passer à la vitesse supérieure pour me faire arrêter mon projet. Je n’ai pas voulu en parler au père Lang, mais je crains qu’il ne s’agisse purement et simplement d’une tentative d’intimidation. Reste à savoir jusqu’où ils sont prêts à aller dans ce registre. Je ferai peut-être mieux d’acheter une arme. »

Puis, voyant la mine effarée de son fils, il changea de sujet :

« Et toi, comment s’est passée ta première journée d’école ? »

Dieter redoutait un peu cette question :

« Oh, bien. Comme d’habitude en fait. Tu sais, les écoles se ressemblent partout en Allemagne.

— Tu t’es fait des amis ? »

Il détourna les yeux :

« Oui, plus ou moins…

— Des amies ? »

Devant la mine du garçon, le facteur d’orgue éclata de rire puis gémit en faisant une grimace : ses côtes meurtries se rappelaient à son bon souvenir !

« Tu dis qu’il a été agressé ? »

Anna avait écouté son récit avec beaucoup d’intérêt. Il lui avait de nouveau offert un thé à ce café de Weisslilien Gasse. À son grand étonnement, elle avait semblé ravie.

« Voyons, réfléchit-elle en fronçant les sourcils, ils étaient trois, se sont introduits à l’intérieur de la cathédrale d’où le gardien s’était absenté, contrairement à son habitude…

— C’est cela.

— Ils ont attaqué ton père et l’ont frappé sans raison apparente. Toi (elle lui envoya un sourire qui lui fit chaud au cœur), tu es intervenu pour les mettre en fuite.

— N’exagérons rien : j’ai attiré leur attention pendant que les secours arrivaient…

— C’était courageux. Dieter, je connais ce Konrad : une petite frappe, un imbécile. C’est un autonome de la pire espèce. »

Ce fut à son tour de ne pas comprendre :

« Un “autonome” ? Que veux-tu dire ? »

Elle se pencha vers lui comme pour lui révéler un secret. Sa main était posée sur la table tout près de la sienne.

Si je la prenais ? songea-t-il.

Il n’osa pas : le moment était sérieux, et comprendrait-elle ses attentions à son égard ?

« Lorsque nous manifestons, nous ou les autres associations de la mouvance verte, nos opposants – Biofar entre autres – envoient des bandes armées de barres de fer et de matraques qui se glissent dans nos convois. Ensuite, vers la fin de la manifestation, ils s’en prennent aux vitrines, cassent des voitures… Tout cela pour nous discréditer aux yeux de l’opinion. Konrad est un habitué de la chose : maintenant, dès que nous voyons sa sale bobine près de l’un de nos cortèges, notre service d’ordre s’en occupe. Biofar l’emploie apparemment à d’autres tâches. Dieter, je voudrais que ton père et toi veniez jusqu’à notre siège. C’est très grave.

— Le siège… Tu veux dire chez tes parents ? »

Elle secoua la tête :

« Pas tout à fait. Notre association est plus puissante et structurée qu’il n’y paraît. (Elle lui lança un clin d’œil malicieux.) Notre seule action ne se limite pas à distribuer des tracts aux beaux garçons à la sortie des écoles. Tu es d’accord ? »

Il était embarrassé maintenant : son père n’avait jamais fait de politique. Il ne s’inscrivait pas sur les listes électorales et vouait aux partis un égal mépris. Il ne lui avait pas semblé que les écologistes, toute mouvance confondue, échappent à la règle. Peut-être en voudrait-il à son fils de cette indiscrétion !

« Je… Il faut que je lui en parle d’abord. »

La jeune fille approuva : elle semblait comprendre le dilemme du garçon.

« Bien sûr. Je vais te donner mon numéro de téléphone. » Elle griffonna les chiffres sur le dessous de verre et lui tendit : « Tiens… Mais ne le donne à personne d’autre ! Si certains garçons de l’école venaient à le connaître, je n’aurais plus la paix. » Pendant qu’elle éclatait de rire, il se sentit rassuré : jamais une fille aussi séduisante et aussi gentille ne chercherait à leur nuire ! « Allez, au revoir ! »

Ils étaient l’un en face de l’autre sur le trottoir de l’avenue. Elle le regardait en souriant, comme si elle attendait quelque chose. Il sentit les battements de son cœur s’accélérer : était-ce le moment de l’embrasser ?

« Au revoir, Anna. »

Il se pencha en avant… et l’embrassa sur la joue. Il n’avait pu se résoudre à se montrer plus audacieux. L’expression de son amie ne changea pas : toujours ce sourire un peu énigmatique. Il s’avança pour traverser et lui lança :

« À demain !

— À demain, Dieter… ATTENTION ! »

La voix de la jeune fille avait changé brutalement sans qu’il sache pourquoi. Au bruit, une voiture arrivait derrière lui. Elle s’arrêta en un grand crissement de frein. Alors ce fut le choc. Tellement intense qu’avant toute douleur, il en eut le souffle coupé. Sans même s’en rendre compte, il était à terre, trois ou quatre mètres plus loin.

Qu’est-ce qui m’arrive ?

Il tenta de se relever mais impossible. Ses membres inférieurs ne répondaient plus.

Un cri strident attira son attention. Qui pouvait donc hurler ainsi ?

« Viens là, toi ! »

Une main de fer l’empoigna par le col et le souleva. Il voulut prendre son sac d’écolier mais il ne le trouva pas : sans doute l’avait-il lâché sous la violence du choc. Curieusement, il n’envisagea même pas une seconde de résister.

Le cri au loin se rapprocha :

« Lâchez-le, lâchez-le ! Au secours, quelqu’un ! »

C’était Anna. Comme dans un rêve, il sentit des mouvements tout autour de lui, une cavalcade. On se battait.

« Lâchez-le ! »

La fille était là, à côté de lui, et donnait des coups de sac à son agresseur. La poigne de fer le lâcha et il retomba mollement à terre.

« Dieter, Dieter !

— Écartez-vous, mademoiselle. Il a été renversé par une voiture ? »

Dieter entendait les voix à travers un brouillard cotonneux. Comme si elles venaient de très loin. Il distingua le visage d’Anna, déformé par l’angoisse, et celui, plus calme, d’un homme en uniforme.

« Renversé, vous n’avez donc pas vu ? Ils lui ont délibérément foncé dessus. Ils ont ouvert la portière côté passager pour le heurter. Ensuite, ce type est descendu et a essayé de le faire monter dans la voiture. »

La voix de la jeune fille montait dans l’aigu. Il ne l’avait jamais entendu ainsi. L’agent, en revanche, ne semblait pas surpris le moins du monde :

« Allons, c’est du roman tout cela ! Mais il y a eu délit de fuite, c’est sûr. Vous avez pu relever le numéro ?

— Non, je… C’était une BMW, je crois. Noire.

— Quelle série ?

— Je ne sais pas. »

Anna semblait au bord des larmes, il aurait voulu lui prendre la main, la consoler… mais il s’en sentit incapable.

« L’ambulance sera là dans une minute. Vous êtes de sa famille ? Non, alors il faut sans doute prévenir quelqu’un. Où habite-t-il ? »

Quelqu’un ?

Dieter sortit brusquement de sa torpeur : son père ! Il venait d’échapper à un attentat. Une tentative d’enlèvement. Gerd, lui aussi, courait un grand danger, il en était sûr !

« Eh ! Qu’est-ce que vous faites ? »

Le garçon s’était relevé pendant que l’agent prenait la déposition d’Anna, dont le visage était maculé de larmes.

« Mon père… Il faut que je le prévienne. »

La douleur se manifesta soudain : le choc lui avait sans doute fêlé une côte, puisqu’il se retrouva plié en deux avec la sensation qu’un couteau lui fouillait le flanc. Pourtant, il devait avancer. Il fallait qu’il coure jusqu’à la cathédrale où le facteur d’orgue travaillait encore malgré l’heure avancée.

Un pas, deux pas. Il avançait de toute la vitesse dont ses jambes meurtries étaient encore capables. La tête lui tournait. Une main se posa sur son épaule :

« Vous ne pouvez pas vous en aller comme cela, après un accident. Un médecin doit vous examiner.

— Mon père, la cathédrale… Laissez-moi y aller ! Il court un grand danger. »

Les mots s’entrechoquaient hors de sa bouche. Malgré la douleur, une seule pensée le taraudait : prévenir Gerd.

La poigne de l’agent était ferme. L’homme le contraint à s’arrêter puis à s’asseoir sur le sol :

« Vous n’êtes pas en état de marcher et vous pouvez avoir subi des lésions internes. Voilà l’ambulance, ils vont s’occuper de vous. Où est votre père ?

— La cathédrale, bafouilla-t-il. Anna : va le prévenir, je t’en supplie. Rappelle-toi ce dont nous avons parlé. »

Maintenant, la jeune fille sanglotait sans pouvoir se retenir tandis qu’un attroupement se formait sur le trottoir autour d’eux.

« Anna, je t’en supplie ! »

Elle fit oui de la tête, manifestement incapable de la moindre réaction. Près de lui, une cavalcade retentit de nouveau. Il aperçut des silhouettes en blanc. La douleur de ses membres inférieurs et de ses côtes était insupportable. Quelqu’un le força à se coucher : on avait glissé une civière à côté de lui. Il sentit une vague piqûre. Bientôt, ce fut le néant.

Il flottait dans les airs. C’était une sensation très agréable, les nuages lui caressaient la figure lorsqu’il plongeait à travers les amas cotonneux pour ressortir un peu plus loin. Bien sûr, il ne voyait plus ni la terre, ni le firmament, rien que les nuages. Il battit des ailes et ouvrit la bouche : un son perçant en sortit. Un cri de victoire.

Je suis un faucon, songea-t-il.

Dieter aimait les oiseaux et le faucon était l’animal préféré de certains dieux… mais lesquels ?

Plus rien n’existait pour lui que le plaisir de voler…

« Ça y est, je vois quelque chose ! C’est extraordinaire.

— Quoi ?

— Je ne sais pas, c’est très sombre. »

Il faillit ouvrir les yeux de surprise : une voix, ou plutôt deux, d’ailleurs, parlaient dans sa tête ! Il se crut fou puis se rappela qu’il s’agissait d’un rêve. N’empêche, c’était une drôle de sensation.

« Vous êtes là, enfin. Si vous saviez depuis combien de temps nous vous attendions. Enfin nous pouvons voir par vos yeux. Ouvrez-les, je vous prie, je n’ai pas bien vu. »

Maintenant, la voix s’adressait à quelqu’un, mais à qui ?

« Laissez-moi ! », hurla une autre voix.

De nouveau, Dieter sursauta : il ne s’agissait pas d’une voix à proprement parler puisqu’elle s’inscrivait directement dans son esprit, mais il ne pouvait pas l’imaginer venant de quelqu’un d’autre qu’une très jeune fille.

« Je vous demande juste d’ouvrir les yeux, reprit l’interlocuteur invisible. Je vous en prie : c’est important.

— Je ne veux pas. Je vais tomber, je vais mourir, répondit la jeune fille.

— Non, ne vous inquiétez pas, ouvrez les yeux. Cela fait partie du processus. »

Dieter sentit la jeune fille hésiter puis soudain, elle obtempéra : il le sentit en lui comme une douleur. La lumière fouillait la rétine de la visiteuse et il hurla de douleur lui aussi.

Dieter se réveilla brusquement avec l’impression de flotter dans une sorte de détachement pas désagréable. Il essaya de bouger… en vain. Aucun de ses membres ne répondait.

« Ne bougez pas, prononça une voix juste à côté de lui. Tout va bien, vous êtes à l’hôpital Saint-Martin de Mayence. Reposez-vous. »

Rasséréné, il se rendormit.

Nouveau réveil, toujours cette même sensation d’irréalité, mais moins présente. Il se sentait de nouveau capable d’aligner deux pensées cohérentes.

« Mon père, où est-il ? »

En se soulevant maladroitement, il découvrit une chambre claire et un lit à barreaux. Remuant le bras, il sentit une résistance : une perfusion. L’infirmière se pencha au-dessus de lui avec un sourire.

« Vous allez mieux, ce matin. Le docteur Joachim sera content. Nous allons pouvoir enlever cela. »

Elle ôta le drap. On lui avait ôté tous ses vêtements pour le laisser à peu près nu. Avec un geste précis, l’infirmière saisit son sexe entre le pouce et l’index et, avant qu’il ait pu esquisser un geste, entreprit de retirer quelque chose qui ressemblait à un préservatif mais avec un tuyau au bout.

« Si vous en avez envie, utilisez le haricot à côté de vous ou appelez, je vous emmènerai aux toilettes. Vous êtes encore très faible, alors n’essayez pas de le faire tout seul. »

Et elle le laissa à sa stupéfaction, non sans voir rabattu le drap avec un petit sourire. Il n’avait même pas pensé à lui demander ce qu’il faisait là.

Le soir, le médecin vint le visiter :

« Vous allez nettement mieux, mon garçon. Nous avons cru à une hémorragie interne, mais vous vous en tirez avec de bons hématomes aux jambes et deux côtes fêlées. Les analgésiques calment la douleur, sinon, vous la sentiriez encore ; cela risque de durer quelques jours. Le choc au crâne n’était pas très grave mais nous avons préféré vérifier au scan.

— Docteur ?

— Oui, mon, garçon.

— Où est mon père ? »

L’homme se releva, l’air ennuyé :

« Écoutez, la police va bientôt venir vous voir. Ils vous expliqueront tout. Pour vos soins, ne vous faites pas de souci : l’épiscopat a accepté de tout prendre en charge. Dormez et tout ira mieux…

— Docteur ! »

Mais déjà, le médecin était sorti de la pièce.

Le lendemain, un homme de petite taille au teint olivâtre, sans doute d’origine méditerranéenne, frappa à sa porte et entra.

« Je suis l’inspecteur Andalatore de la police de Mayence. Je dois te poser quelques questions concernant ton père. »

Il avait un petit accent chantant pas désagréable.

« Mais c’est moi qui vais vous en poser des questions ! éclata Dieter. J’aimerais bien savoir où est mon père mais personne ne veut me répondre. Est-il prévenu ? Sinon, il doit s’inquiéter pour moi. »

L’homme fronça les sourcils :

« Ah, on ne t’a rien dit ! C’est bien toujours pareil, le sale travail reste pour la police. Désolé petit, mais ton père est mort. »

Il fallut un instant à Dieter pour comprendre les mots prononcés par l’inspecteur.

« Mort ? » répéta-t-il, incrédule.

Lorsqu’enfin il réalisa, ce fut comme s’il recevait un coup de poing dans l’estomac.

« Ce n’est pas possible, il y a une erreur… »

Il bafouillait ; un tremblement convulsif l’empêchait de parler normalement. Il secoua la tête alors qu’un sanglot montait le long de sa gorge.

« Papa, où est-il… ?

— Désolé, petit, il est mort. »

Il ne sentit nulle compassion dans la voix de l’inspecteur, juste un peu d’ennui. Il faisait un travail désagréable. Un travail comme un autre alors que lui…

« Laissez-moi ! » bredouilla-t-il.

L’homme n’insista pas :

« D’accord, je reviendrai demain. »

Pendant que l’autre sortait, il se recroquevilla au fond de son lit d’hôpital. Quelques instants plus tard, l’infirmière revenait. Elle ne lui dit rien mais relia la perfusion à une nouvelle pochette de liquide transparent. C’était un calmant, sans doute, puisque rapidement, alors que les sanglots le secouaient, il tomba dans un sommeil apathique.

« Ça a l’air d’aller mieux, on dirait ? »

Assis sur le lit, le garçon regardait l’inspecteur d’un air froid et impassible :

« Que lui est-il arrivé ? »

Il avait parlé sur un ton sec et tranchant. Andalatore hésita :

« Hum… L’enquête suit son cours et…

— Je veux savoir ! »

L’homme leva les bras au ciel :

« Bon, voilà ce qu’on sait : il semble qu’une partie de la coupole de la cathédrale se soit effondrée. Votre père se trouvait en dessous et travaillait à je-ne-sais-quoi. C’est un prêtre qui l’a trouvé ; Herr Nidlhorf était déjà mort. »

La réponse décontenança Dieter :

« Un effondrement de la voûte, mais c’est impossible ! Cette cathédrale est solide. S’agissait-il du chœur ouest ? »

Ce fut au tour du policier d’ouvrir de grands yeux :

« Comment sais-tu cela ?

— Inspecteur, c’est un assassinat ! La coupole ne pouvait pas s’effondrer. »

Son interlocuteur secoua la tête, incrédule :

« Et le tas de pierres qu’on a trouvé sur lui ?

— C’est un crime maquillé en accident. Inspecteur, mon père a passé une bonne partie de sa vie dans les églises à restaurer les orgues. Il le sait, lorsqu’une structure risque de lui tomber sur la tête. Celle-là a résisté aux bombardements : elle ne pouvait pas tomber.

— Ce n’est pas l’avis du Comité de protection de la Cathédrale… »

Le jeune homme se tut soudain et l’inspecteur poursuivit :

« Selon eux, tout le chœur ouest est dangereux, et ils ont d’ailleurs installé une barrière à cet endroit. Ils ont même déclaré avoir prévenu l’épiscopat et ton père à plusieurs reprises.

— On l’a tué, insista le garçon. Faites une autopsie et vous trouverez des traces de strangulation, de balles ou que sais-je encore !

— Ton père a été autopsié par les meilleurs spécialistes de la région, coupa l’inspecteur. Ils n’ont rien trouvé d’anormal : mort de cause naturelle, voilà leur conclusion. Maintenant, s’il te plaît, il faudrait que je te pose quelques questions : commençons par ton nom complet, ta date et ton lieu de naissance. As-tu de la famille ? »

Dieter répondit mécaniquement par monosyllabe, le regard dans le vague : il avait compris. Sa tentative d’enlèvement, l’intervention des brutes et maintenant, l’assassinat de son père : tout cela était l’œuvre du Comité de protection de la cathédrale, et derrière eux, de Biofar. Il lui faudrait agir dès qu’il serait sorti d’ici. En tout cas, ce n’était pas la peine de faire part de ses soupçons à la police : personne ne le croirait !

Il en était là de ses projets lorsque le père Lang lui rendit visite :

« Bonjour Dieter, je vois que tu vas mieux. J’en suis content. » L’homme s’assit à côté du lit et prit immédiatement un visage grave :

« Il faut d’abord que je te dise, cette nouvelle nous a tous bouleversés à l’épiscopat. Nous sommes vraiment désolés : jamais nous n’aurions pu imaginer qu’une partie de la coupole allait se détacher. Il n’a fallu que quelques pierres pour cela, mais la voûte est tellement haute. Il faut maintenant penser à ton avenir. »

Le garçon tressaillit : de quoi voulait bien lui parler le prêtre ? L’homme continua sur un ton plus amical :

« Nous nous sentons une responsabilité vis-à-vis de toi. Et le Comité de protection de la cathédrale aussi. Tu n’as pas de famille proche, nous le savons. Aussi, dans un premier temps, nous verserons sur un compte bloqué les sommes qui devaient revenir à ton père. Le travail n’est pas fait mais nous ne pouvons pas faire moins. Ensuite, nous prendrons en charge ton éducation dans une des meilleures institutions catholiques d’Allemagne. Je sais que ton père et toi êtes protestants mais à nos yeux, cela n’a aucune importance. Dernière chose, le Comité a une assurance : ils vont faire passer la mort de ton père comme accident du travail. Tu toucheras beaucoup d’argent à ta majorité. Trois ou quatre cent mille marks peut-être ; de quoi assurer ton avenir. »

Dieter ne répondit que par des hochements de tête et des courtes phrases, il n’émit aucune protestation et remercia même son interlocuteur du bout des lèvres. Son attitude sembla satisfaire le père Lang puisqu’il se leva avec un sourire :

« Je suis content de voir que les choses s’arrangent malgré tout pour toi, Dieter. Sache que je serai toujours ton ami. Tu peux compter sur moi. Au revoir, Dieter. Je crois que le docteur veut encore te garder en observation quelques jours. Lorsque tu iras mieux, je t’emmènerai visiter ta nouvelle école : on t’y attend avec impatience. »

À peine le père eut-il refermé la porte derrière lui que Dieter se leva. On lui avait enlevé ses perfusions le matin même et maintenant, sa décision était prise. Ce n’était pas assez d’avoir tué son père, ses ennemis voulaient à présent l’enfermer et acheter son silence. Il ne les laisserait pas faire !

Il avança péniblement. Un étourdissement faillit le faire trébucher mais il serra les dents.

Je n’ai pas assez mangé ces derniers jours, se dit-il, il me faut quelque chose de solide.

Rapidement, il fouilla son armoire : les infirmières pouvaient entrer à tout moment et elles prenaient rarement la peine de frapper ! Oui, ils avaient gardé ses vêtements ! Ils n’étaient plus très frais et son jean avait gardé les traces de l’accident, mais personne ne ferait attention à lui, ce qui était l’essentiel. Il s’enferma dans le petit cabinet de toilette, s’habilla du mieux qu’il put et tenta de se coiffer. Bien sûr, il n’avait pas très bonne mine, mais personne ne s’en apercevrait, à moins de bien le connaître.

Un coup d’œil par la porte entrebâillée lui apprit que le couloir était désert. La pendule marquait dix-neuf heures et les visites étaient finies depuis quelque temps déjà. Les infirmières s’occupaient des plateaux-repas pour les patients : le moment idéal pour filer.

Prenant l’air le plus innocent du monde, il sortit et marcha sans se presser vers l’autre bout du couloir. À chaque instant, il s’attendait à entendre un appel – « Eh, vous, restez là ! »

Que ferait-il dans ce cas ? Prendrait-il ses jambes à son cou ? Après tout, que pourrait-on bien lui reprocher ? Avec un « ouf » de soulagement, il parvint à un embranchement au bout du couloir sans aucun encombre… pour s’apercevoir qu’il avait pris la mauvaise direction et que les ascenseurs se trouvaient à l’autre bout de l’étage. Il était hors de question de revenir sur ses pas, aussi fit-il le tour du bloc, pestant contre la perte de temps. Enfin, le palier des ascenseurs. Catastrophe ! Plusieurs femmes en blouses blanches discutaient là, dont l’infirmière qui s’était occupée de lui. Faire demi-tour attirerait immanquablement leur attention, aussi, le cœur battant, s’avança-t-il. Devant les portes, il appuya sur le bouton d’appel. Il tournait le dos aux femmes mais à tout moment, l’une d’elles pouvait le reconnaître et l’appeler. La porte s’ouvrit.

Il entra comme un automate et appuya sur la fermeture rapide. Personne ne prenait garde à lui. Au rez-de-chaussée, la secrétaire de l’accueil ne leva même pas la tête à son passage. Il prit même la liberté de s’arrêter au distributeur pour prendre quelques barres chocolatées avec les pièces qui lui restaient de son argent de poche. La friandise lui fit du bien : c’était bon de sentir un peu de solide dans son ventre. Plus à l’aise, il s’avança vers la sortie. Les portes coulissantes s’ouvrirent devant lui, la liberté…

« Alors, on file ? »

Il sursauta et se retourna avec une expression d’animal traqué : deux hommes attendaient de part et d’autre de la porte. Il reconnut l’uniforme porté par le gardien du Comité de protection de la cathédrale. Ils montaient la garde pour l’empêcher de sortir.

Sans réfléchir, il fit demi-tour et se mit à courir à toutes jambes.

« Eh, attends ! »

Dieter ne prit même pas la peine de se retourner, la moindre seconde perdue pouvait être fatale. L’hôpital s’ouvrait sur une esplanade déserte, il la dévala à toute vitesse.

« Attends un peu, stupide gamin ! »

L’homme était presque sur lui : il entendit le bruit de ses pas juste derrière lui. Pris d’une brusque impulsion, il bondit sur le côté.

« Aïe ! »

L’autre venait de s’écrouler dans un massif, emporté par son élan. Mais le deuxième le talonnait toujours. Dans la semi-obscurité du soir naissant, il aperçut un véhicule brillamment éclairé de l’autre côté de la rue : un bus aux armes de la ville ! Pourvu qu’il lui reste suffisamment de monnaie pour se payer un ticket. Derrière lui, les pas s’étaient tus. Son poursuivant n’avait pas osé continuer à cause des passants qui montaient dans le véhicule. Dieter les suivit.

« Trois pfennigs ! »

Il régla avec ses dernières pièces et alla s’asseoir au fond. À l’extérieur, l’un des deux hommes ne quittait pas des yeux le véhicule, tandis que l’autre discutait furieusement à un interlocuteur invisible à l’aide d’un téléphone cellulaire. La chasse n’était pas terminée !

Le plan indiquait que la ligne traversait toute la ville jusqu’à son centre. Très loin devant se dressait la haute silhouette de la cathédrale, illuminée par les projecteurs de l’éclairage public. Là où tout a commencé, se rappela-t-il tristement.

« Tu as vu, c’est la dernière série Cinq, lança un collégien à côté de lui, tu sais, celle de James Bond.

— Pourquoi ne double-t-il pas ? se demanda un autre. On dirait qu’il nous suit. »

Interloqué, Dieter se pencha dans la direction indiquée par les deux garçons ; effectivement une très grosse cylindrée de couleur noire roulait ostensiblement derrière eux. À l’intérieur, il aperçut plusieurs hommes en costume sombre : on le suivait.

Affolé, le jeune adolescent tenta de réfléchir : ces hommes savaient où il était, ils savaient où il se rendait. S’il tentait de quitter le bus, ils mettraient la main sur lui et il ne faudrait pas trop compter sur les passants : la présence d’Anna n’avait pas empêché la tentative d’enlèvement qui l’avait conduit à l’hôpital.

Que faire alors ?

Rester jusqu’au terminus du bus, repartir avec lui à son point de départ et recommencer encore ? Cela ne solutionnait pas le problème : le chauffeur finirait bien par ramener le véhicule au dépôt.

Descendre avec un attroupement ? Ils le suivraient et finiraient tôt ou tard par le coincer. Un mal de tête d’abord discret puis de plus en plus lancinant l’empêchait de réfléchir de manière cohérente. Il n’avait encore jamais ressenti une telle douleur : le contrecoup de son hospitalisation, sans doute. Il fallait trouver quelque chose.

Le véhicule roulait dans des rues brillamment éclairées : ils approchaient du centre-ville. De nombreux passagers étaient montés et il ne devait pas être facile pour ses poursuivants de le repérer à l’intérieur du véhicule. Essayant d’oublier son mal de tête et de ne pas céder à la panique, il examina attentivement tous les gens présents dans le bus. Aucun n’accepterait de l’aider, son histoire était trop rocambolesque ! Leur proposer de l’argent ? Il n’en avait plus…

Son regard tomba sur le blouson d’un des lycéens assis à côté de lui… Il examina le sien : de bien meilleure qualité. De plus, le garçon portait une casquette d’un genre plutôt voyant. Il changea de place pour s’asseoir à côté de lui :

« J’aime bien ton blouson. Que dirais-tu d’un petit échange ? »

« Tu descends où ?

— Bodenheim », répondit l’autre qui jugeait l’effet produit par son nouveau vêtement.

Le collégien s’était contenté d’ouvrir de grands yeux en écoutant la proposition du Dieter, puis son regard avait pris une nuance d’envie en détaillant le vêtement de marque porté par son mystérieux interlocuteur. Personne n’avait fait attention à leur manège, hormis une vieille femme qui avait froncé les sourcils en assistant à l’échange de vêtements.

Bodenheim se situait tout au sud de la ville, le long du Rhin ; il lui faudrait donc descendre avant. Hyatt, par exemple. Il ne serait pas loin du centre-ville. Le bus contourna le centre piétonnier de la ville et en particulier la cathédrale, vaisseau de pierres rouges qui, seul point brillant dans l’obscurité, prenait à ses yeux un aspect odieux. Il ne pourrait plus jamais voir le bâtiment de la même manière. Ensuite, le chauffeur obliqua sur Rheinstrasse et roula parallèlement au fleuve.

C’est le moment !

Le trajet du bus les menait désormais à l’extérieur du centre-ville et beaucoup de passagers descendirent à l’arrêt de Hyatt. Dieter leur emboîta le pas et, tête baissée sous sa casquette de base-ball, descendit avec eux. Il s’éloigna sans se retourner en direction du Rhin. Lorsqu’au coin d’Uterstrasse, il se retourna avec précaution, tout avait disparu : le bus et la BMW. Il avait semé ses poursuivants. Bientôt, il se sentit la tête plus légère ; sa douloureuse céphalée avait presque disparu.


II

Une voix lui répondit au téléphone, une voix féminine chaude et amicale, celle d’une femme de l’âge de son père.

« Bonsoir. »

À peine sorti des griffes de ses poursuivants, il s’était précipité jusqu’à cette petite cabine téléphonique, isolée dans une ruelle peu passante le long du fleuve. Heureusement, son père avait pensé à lui offrir une carte téléphonique.

« Comme cela, si tu es retardé, tu pourras toujours me joindre », avait-il déclaré en lui tendant l’objet.

Curieusement, c’était tout ce qu’il gardait de son père… à moins qu’il ne parvienne un jour à récupérer ses affaires.

Il avait retrouvé dans sa poche le carton où Anna avait inscrit son numéro de téléphone. Une sonnerie, puis deux. Il avait pensé tomber directement sur son amie et pas sur sa mère.

« Qui est à l’appareil ? reprit la voix un peu impatiente.

— Bonsoir, frau. Je souhaiterais parler à Anna, s’il vous plaît. »

Sa voix manquait de naturel, il s’en rendit bien compte… et la femme aussi. Elle répliqua avec un peu d’amusement :

« Ah oui ? Et qui dois-je annoncer s’il vous plaît ?

— Je suis… enfin un ami.

— Jeune homme, il est plus de neuf heures du soir, vous comprendrez que je souhaite savoir qui veut parler à ma fille à cette heure. »

Il se mordit les lèvres et hésita un instant à raccrocher purement et simplement. Finalement, il se lança :

« Je m’appelle Dieter. »

Aussitôt la voix changea :

« Je vais la chercher tout de suite. Ne bouge surtout pas. »

Plus rien. Étonné, il leva la tête : Anna avait-elle parlé de lui à sa mère ? De l’autre côté du quai, le Rhin déployait son cours immense. À cette heure l’eau agitée du fleuve évoquait une masse noire et huileuse, scintillante sous la lune. Une vision féerique qui le laissait pourtant indifférent : les hommes qui le poursuivaient pouvaient revenir à tout instant.

Une voix inquiète retentit dans le combiné :

« Dieter, mon Dieu ! J’étais folle d’inquiétude ! Où es-tu ? »

Enfin quelqu’un d’amical qui s’inquiétait pour lui ; il en aurait pleuré !

« Je vais bien, Anna, bredouilla-t-il. Ils ont essayé de me poursuivre à la sortie de l’hôpital mais je leur ai échappé. Je suis sur les quais, au coin d’Uterstrass, pas loin de la station de bus Hyatt.

— Je vois où c’est. Ne bouge surtout pas. Nous venons te chercher. »

Il tenta d’expliquer :

« Ils voudraient que j’aille dans une institution religieuse loin d’ici. Ils m’ont proposé beaucoup d’argent mais je ne veux pas.

— Reste où tu es, mon père est déjà parti. Tu ne crains plus rien maintenant. Si tu savais comme j’ai eu peur. Tout de suite après l’accident, j’ai essayé de prévenir ton père et j’ai couru jusqu’à la cathédrale, mais c’était trop tard : à la police, ils n’ont même pas voulu me dire où tu avais été conduit, sinon je serais venue te voir.

— Anna… »

Il bafouillait au téléphone. L’émotion qui l’étreignait l’empêchait de parler et les mots s’entrechoquaient en sortant de sa bouche tandis qu’il sentait une boule d’angoisse monter au long de sa gorge :

« Si… si tu savais comme cela me fait plaisir de t’entendre… J’ai… il n’y avait personne à l’hôpital lorsqu’ils m’ont annoncé pour papa et… »

Il aurait voulu en quelques mots lui exprimer tout ce qu’il ressentait en cet instant, mais le combiné dans sa main était désespérément inexpressif.

« Je sais », souffla-t-elle.

Partageait-elle son émotion ? Ils restèrent ainsi longtemps à échanger des propos entrecoupés et incohérents. Un moment il se demanda ce que pouvaient bien penser ses parents et comment ils étaient… qu’importe au fond.

« Anna… je suis si heureux que tu sois là.

— C’est toi Dieter ? »

Il sursauta : un homme le regardait, à peu près de l’âge de son père. Très blond, une figure riante. Avec ses vêtements confortables et un peu débraillés, il ressemblait à un professeur d’art plastique ou à un animateur de centre culturel.

« Oui, monsieur. »

Le nouveau venu éclata de rire :

« Appelle-moi Mickael, prête-moi cela, si tu veux. »

Il s’empara du combiné :

« Tout va bien ma chérie, je l’ai récupéré. Rassure-toi, il a l’air en bonne santé. Nous arrivons tout de suite. »

Puis ayant raccroché, il se tourna vers le garçon :

« Bien ! Maintenant, Dieter, tu vas me suivre.

— Vous m’emmenez chez vous ? »

L’autre sourit :

« Pas tout à fait, mais c’est tout comme. Tu représentes un enjeu important, mon garçon… et pas seulement pour Anna ! Beaucoup de gens souhaitent te rencontrer pour discuter avec toi. Viens… » L’homme tourna les talons et se dirigea avec assurance vers les quais. Dieter le suivit en allongeant le pas pour rester à son niveau.

« Herr… enfin Mickael. Des hommes me suivaient. Ils conduisaient une grosse voiture…

— Une BMW et ils portaient un costume sombre comme le gardien du Comité de protection de la cathédrale. »

Il s’arrêta un instant, perplexe :

« Heu oui, c’est cela.

— Nous les connaissons. Anna t’en a peut-être parlé. » Biofar, il s’en souvenait… mais tout cela n’expliquait pas la tournure que prenaient les événements. Il se tut alors que tous deux atteignaient le parapet surplombant le fleuve noirâtre. De l’autre côté, très loin, on apercevait les lumières de Kastel Mainz. L’espace qui les séparait n’était qu’un océan d’obscurité dont la surface ne luisait que très faiblement sous les rayons lunaires.

« C’est par là. »

Le père d’Anna emprunta un escalier qui descendait le long du fleuve. Dieter n’y vit que quelques canots, esquifs bien dérisoires comparés à l’immensité du fleuve.

« Mais il n’y a rien ici, commenta-t-il.

— Plus que tu ne le penses, garçon, répliqua l’autre. Allez, viens, Anna a hâte de te retrouver ! »

Il se mordit les lèvres : pourquoi tout le monde semblait être parfaitement au courant des sentiments qu’il éprouvait pour la jeune fille ? Était-il aussi transparent que cela ?

À sa grande surprise, Mickael s’avança le long du quai et descendit par une échelle métallique jusqu’au petit bateau à rames accroché là.

« Vous comptez traverser le Rhin ? »

L’homme rit de nouveau en sortant les rames :

« Ne crains rien, nous n’avons pas très loin à aller. Dépêche-toi, les autres nous attendent au fond. »

Au fond ! Qu’avait-il voulu dire par là, se demanda-t-il en descendant à son tour. Le petit esquif tangua dangereusement sous son poids.

« Tes poursuivants ne peuvent plus rien contre nous maintenant. Ils savent que nos amis nous surveillent et n’oseront pas intervenir même s’ils nous repéraient, ce qui n’est pas évident… »

En disant cela, il avait détaché l’amarre qui liait la petite barque à d’autres esquifs du même acabit. Il s’assit sur un banc et entreprit d’éloigner l’embarcation du rivage. Enfin, il rama vigoureusement mais sans faire aucun bruit.

« Je peux vous aider ?

— Merci, mais ce n’est pas la peine. Ce sera l’affaire de quelques minutes. »

Le père d’Anna ramait avec adresse, comme s’il pratiquait régulièrement ce curieux moyen de transport. Ils s’éloignaient petit à petit de la rive et Dieter, bercé par le clapotis des flots, commençait à se ressentir de la fatigue. Un curieux sentiment d’irréalité le fit songer à ces légendes du Rhin : les Nixes qui attiraient l’âme des jeunes hommes pour les entraîner au fond des flots. L’or du père Rhin gardé au milieu du fleuve par Woglinde, Wellgunde et Flosshilde.

Que penserait papa de tout cela ? songea-t-il.

Le souvenir de son père réapparut brusquement et l’impression d’avoir perdu une partie de lui-même revint de manière peut-être encore plus aiguë qu’à l’hôpital où on l’avait gavé de calmants. Il détourna la tête.

« Anna nous a dit pour ton père… Je suis désolé Dieter. »

La voix était grave mais amicale. Cette expression de sympathie lui fit du bien. Il repensa à ce vieux roman que sa mère lisait et relisait sans cesse.

« Je pleurerai plus tard… » répétait l’héroïne après chaque nouveau coup du sort. En fait, elle ne pleurait jamais et s’enfonçait dans une sorte de névrose obsessionnelle. Il n’avait pas envie de pleurer… pas maintenant !

Le père d’Anna s’arrêta de ramer.

« Ça y est, nous sommes arrivés. »

Dieter leva la tête, surpris : il n’y avait rien autour d’eux. Au moins trois cent mètres les séparaient encore de l’autre rive et de la banlieue de Mayence. Les bacs passaient un ou deux kilomètres plus haut et un léger courant les entraînait vers le nord. Qu’est-ce qu’ils faisaient là ?

Il se retourna vers son guide pour lui poser la question et ses mots s’étranglèrent dans sa bouche.

L’homme se penchait au-dessus de l’eau. On ne distinguait que le blanc de ses yeux et il se mit à réciter d’une voix rauque qu’il ne lui connaissait pas :

« THar kömr inn dimmi dreki fliúgandi, nadr fránn, nedan frá Nidafiöllom ; berr sér í fiödrom – fi ?gr völl yfir – Nidhöggr, nái. »(19)

« C’est de l’ancien islandais », se dit Dieter, familier des vieux récits nordiques.

Nidhöggr, celui qui frappe férocement, était le dragon demeurant dans la demeure de Hel, déesse de la mort. Pourquoi cet homme qui semblait parfaitement censé récitaient ces vieux poèmes eddiques en langue originale comme s’il s’agissait d’une formule magique ?

« Herr… enfin Mickael… »

Il ne connaissait même pas son nom de famille. Alors, sans aucun signe avant-coureur, leur bateau se mit à tanguer. Dieter faillit perdre pied, il s’accrocha au rebord.

« Hé, il se passe quelque chose ! »

Alors, il se rendit compte avec horreur que leur embarcation s’enfonçait dans les flots noirs. Il jeta un coup d’œil derrière eux vers le rivage éclairé par les réverbères de l’avenue.

En temps normal j’y arriverais facilement, mais aujourd’hui… avec mes contusions et les médicaments qu’ils m’ont donnés à l’hôpital, je vais me noyer !

Il s’apprêtait néanmoins à se jeter par-dessus bord, appréhendant le choc thermique de l’eau froide, lorsqu’une main s’abattit sur son épaule, le forçant à rester sur place. Il tourna la tête : le père d’Anna le maintenait avec une force redoutable sous la douceur de son geste. De ses yeux on ne voyait toujours que. le blanc, et un bref instant le garçon eut l’impression d’y apercevoir un flot d’étoile.

Il continuait le même discours d’une voix rauque presque inhumaine. C’est à ce moment que Dieter s’aperçut qu’ils étaient sous l’eau.

Ce n’est pas possible !

Une énorme bulle d’air les entourait. Au-delà, tout était sombre et noir. Ils s’enfonçaient encore et encore. Le garçon vit passer non loin des silhouettes furtives qu’illuminait brièvement le petit fanal de leur chaloupe.

Des poissons !

Ils n’entendaient plus aucun bruit, sauf de vagues grondements déformés. Peut-être les moteurs des bateaux qui passaient au loin. Jusqu’où allaient-ils descendre ainsi ? Dieter avait renoncé à envisager une explication rationnelle pour tout cela. Épuisé, tétanisé par la peur, il ferma les yeux et s’enfonça un peu plus au fond de leur embarcation.

« Nous sommes arrivés, mon garçon. Excuse-moi pour cette transition un peu brutale mais ils pouvaient nous suivre. Ici, nous sommes en sécurité. »

Dieter ouvrit les yeux et se releva en chancelant. Leur barque gisait sur un sol en ciment. Au-dessus de lui, il distingua la voûte d’eau noire que formait la bulle d’eau.

« Viens, ne restons pas ici. Il est inutile d’entretenir un tel espace très longtemps : cela nous coûte beaucoup d’énergie. »

Le père de son amie avait attaché le bateau à un anneau coulé dans le ciment, afin sans doute d’empêcher qu’il remonte. Il souleva une trappe métallique et fit signe au garçon d’avancer :

« Descends. Les autres nous attendent en bas. »

L’esprit vide, le garçon obtempéra. La trappe donnait sur une petite échelle qu’il descendit avec hésitation. Cela dura un bon moment, comme s’il s’enfonçait très loin sous le lit du fleuve. Enfin, quelqu’un l’aida : « C’est bon, tu peux lâcher. »

Quatre personnes l’entouraient avec des sourires amicaux. Dieter distingua une sorte de grotte creusée dans le roc, à moins que ce ne fut une construction artificielle. Des hublots au-dessus de leur tête s’ouvraient sur la masse noire et liquide du Rhin. C’est à ce moment-là qu’il commença à réaliser tout ce que la situation avait de stupéfiant.

Une femme s’avança et lui serra la main ; elle portait une longue robe brodée de runes anciennes. Il se douta tout de suite qu’elle devait être la mère d’Anna, car elle lui ressemblait beaucoup. Il y avait deux autres hommes plus âgés – eux aussi vêtus de longues robes – qui le dévisageaient avec intérêt… et Anna.

La jeune fille, vêtue comme à l’habitude d’une longue robe de jean et d’un débardeur aux couleurs vives, lui souriait de toutes ses dents. Elle s’avança vers lui :

« Bonjour, Dieter, je suis contente de voir que tu vas bien. »

Il ne savait pas quoi faire… Son premier mouvement aurait été de la prendre dans ses bras mais avec tous ces gens autour de lui… ses parents, entre autres. Il resta immobile, un peu gauche, ne sachant pas quoi dire :

« Bonjour, Anna, je suis très heureux de te voir.

— On ne le dirait pas ! rit le père qui avait refermé hermétiquement la trappe avant de descendre à son tour. Si vous voyiez vos têtes, les enfants. »

Anna fronça les sourcils ; c’est la première fois qu’il la voyait se mettre en colère :

« Dieter a failli mourir, papa. Les dökkalfars l’auraient attrapé s’il ne s’était pas enfui en faisant preuve de beaucoup de courage. Cela n’a pas dû être une partie de plaisir pour arriver jusqu’ici.

— Anna a raison, approuva sa mère. Ce garçon a l’air épuisé. Bienvenu, Dieter. Ici, tu ne crains plus rien. Je pense que tu devrais aller te reposer. Nous discuterons après. »

Le garçon sentait ses jambes flageoler sous lui :

« Je… je suis d’accord, frau.

— Appelle-moi Christina, reprit la femme. Viens, Anna va t’emmener jusqu’à ta chambre… Tu y trouveras de quoi te restaurer et te changer. Ensuite, tu pourras dormir.

— Christina, nous devons parler très vite à ce garçon, objecta un des deux hommes en robe runique.

— Je sais, répliqua la femme, mais après les épreuves qu’il vient de passer, Dieter a droit à un peu de répit. »

Pendant qu’ils discutaient ainsi, il sentit la main de son amie prendre la sienne.

« Viens, Dieter, lui chuchota-t-elle. Ils en ont encore pour des heures à argumenter ! »

Elle l’entraîna gaiement dans une autre direction. Ils étaient dans une grotte sous le Rhin ; de loin en loin des hublots s’ouvraient sur l’eau noire au-dessus d’eux. Pourtant il ne sentit dans l’air aucune trace d’humidité. Même au fond d’une cale de bateau, on ressentait la présence de l’eau sur la peau ou en respirant. Ici rien du tout. L’endroit était parfaitement sec et bien entretenu. Les poutrelles d’aciers qui soutenaient le plafond en décrivant d’élégantes volutes très art-déco ne présentaient nul point de rouille. Les murs de pierre, sans doute creusés dans le lit du Rhin, étaient immaculés.

Comment parviennent-ils à un tel résultat ? se demanda-t-il.

Alors, il se rappela l’attitude du père d’Anna sur la barque : ces vieux vers norrois qu’il récitait comme une formule, l’eau qui avait formé une bulle. La vérité lui apparut soudain : ces gens possédaient des pouvoirs surnaturels. C’étaient des magiciens !

Il s’arrêta et se tourna vers la jeune fille ; elle lui sourit :

« Anna, je voudrais savoir…

— Oui, Dieter ?

— Qui êtes-vous et quel est cet endroit ? »

Elle tourna la tête, une ride de perplexité sur le front :

« J’aurais dû savoir que tu poserais cette question. J’ai toujours vécu ainsi et je ne me rends pas bien compte ce que cela peut représenter pour un orlöglausa comme toi. »

Les orlöglausas : les êtres privés de destin. S’il se rappelait bien les poèmes eddiques, le terme désignait les humains avant que les nomes n’aient tissé le fil de leur vie. Snorri Sturlusson suggérait même qu’à ce stade, ils ressemblaient plutôt à des troncs d’arbre qu’à des créatures pensantes ! Un terme peu flatteur sans doute.

« Mais qui êtes-vous ? »

Elle s’approcha d’une porte, en métal ouvragé elle aussi. Elle se contenta d’avancer la main pour qu’elle s’ouvre sans bruit.

« Voilà ta chambre, Dieter, tu y trouveras de quoi manger. Pour répondre à ta question, nous sommes des alfars, des elfes si tu préfères. Nous appartenons à la race brillante. Il existe aussi des elfes sombres – les dökkalfars –, et ce sont eux qui ont tué ton père. »

Il s’assit sur son lit (un meuble en bois de pin de style moderne tout à fait incongru en ces lieux) et la fatigue retomba sur ses épaules d’un seul coup. L’évocation de son père lui fit monter une boule le long de la gorge. Il se prit la tête entre les mains.

« Je suis désolé, Dieter, je ne voulais pas te rappeler cela…

— De toute façon cela ne sortira jamais de mon esprit, répliqua-t-il rageusement, alors ce n’est pas la peine de t’excuser. »

Elle ne répondit pas. Il avait été inutilement agressif : elle n’était pour rien dans la mort de Gerd et faisait des efforts pour le consoler. Alors, il se mit à pleurer.

C’était soudain, inhabituel chez lui, mais il ne put résister à la vague de sanglots qui monta en lui. Les souvenirs se bousculaient dans son esprit : son père et lui, recueillis devant la tombe de maman ; tous les deux en vacances au bord du Königsee ; les matins de Noël… Il se recroquevilla en bafouillant :

« Je… je suis désolé, Anna, je… ne voulais pas…

— Je sais », lui murmura-t-elle en s’asseyant à côté de lui et en le prenant dans ses bras.

Ils restèrent longtemps ainsi, assis tous les deux l’un à côté de l’autre : Dieter sanglotait sans pouvoir s’arrêter, tandis que la jeune fille le serrait contre lui et lui passait la main dans les cheveux. Il aurait voulu lui exprimer sa gratitude, faire preuve de courage, résister au chagrin… mais rien n’y fit : il continuait à pleurer, secoué par les spasmes, incapable d’articuler deux paroles.

Dieter se réveilla en sursaut. Anna était partie. Il s’était endormi, quelqu’un lui avait enlevé son pantalon et sa chemise sale pour lui mettre un tee-shirt propre. Qui avait bien pu faire cela ?

Une douce lumière venue des eaux du fleuve éclairait la petite chambre.

« Je dois me lever… »

Pourtant, trop épuisé pour faire un mouvement, il s’étendit de nouveau. Quelques secondes plus tard, il dormait d’un sommeil profond.

« Debout paresseux ! »

Le garçon ouvrit les yeux : Anna se tenait devant lui et portait un plateau chargé de tartines, de charcuterie et d’une tasse de café fumant.

« Comme tu n’as pas mangé hier soir, j’ai pensé qu’un petit casse-croûte te ferait du bien. »

Elle posa le plateau à côté de lui et l’examina en ne faisant pas mine de s’en aller.

Le jour s’était sans doute levé à l’extérieur : la lumière traversait les eaux du Rhin en produisant un chatoiement dont les innombrables nuances de vert et de bleu dansaient autour de lui. Il mourait de faim et ses hôtes, quels qu’ils soient, possédaient des habitudes alimentaires très proches des siennes. Il fit donc honneur au petit déjeuner apporté par son amie.

« La forme a l’air d’aller mieux. »

Aussitôt le visage du garçon s’assombrit.

« J’ai dit quelque chose de mal ? » demanda-t-elle inquiète.

Il secoua la tête :

« Non bien sûr. Anna… Je suis désolé pour hier soir. »

Elle écarquilla de grands yeux :

« De quoi veux-tu parler ?

— J’ai bien peur de ne pas m’être montré à la hauteur, continua-t-il embarrassé. Je t’assure que cela ne m’arrive jamais d’habitude. »

Elle comprit et son visage s’épanouit en un de ses sourires qui le fascinaient :

« Pas à la hauteur ! Dieter, je n’aurais jamais fait la moitié de ce que tu as accompli hier soir. Tu t’es échappé de l’hôpital, tu as semé ces bandits, et crois-moi, ils sont vraiment dangereux ! Ensuite tu as supporté le transfert jusqu’ici : n’importe quel orlöglausa serait devenu fou à lier lorsque père a invoqué le seidr devant toi. Il aurait dû y aller plus doucement : je lui ai dit. »

Le seidr : l’ancienne magie des nordiques. Une pratique proche du chamanisme. Selon l’ancienne tradition, les volväs, le plus souvent des femmes, entraient à l’intérieur de leur propre esprit et y trouvaient de mystérieuses ressources les rendant capables d’agir sur leur environnement. Il se rappela ce qu’elle lui avait révélé hier soir à propos des alfars.

« Anna, il faut que tu m’expliques exactement qui vous êtes et qui sont ces gens qui… »

Elle lui posa la main sur le bras :

« Doucement, Dieter. Mes parents et les deux volväs que tu as aperçus en arrivant ici t’attendent tout à l’heure… lorsque tu te seras un peu remis. Il y a une douche attenante à ta chambre et je t’ai apporté des vêtements propres. Hier, en te couchant, comme je n’avais pas de pyjama à ta taille, je t’ai mis un tee-shirt. »

Voyant qu’il écarquillait les yeux, elle éclata de rire :

« Mais je n’ai rien vu. Je te jure. J’ai tourné la tête tout le temps et d’ailleurs ça n’a pas été facile, crois-moi ! »

Elle referma la porte derrière elle alors que son rire scintillant continuait à résonner dans la petite chambre.

La douche était moderne quoiqu’un peu froide. Il se lava vigoureusement. Quant aux vêtements – pantalon indien, frangé dans le bas, longue chemise blanche à jabot, gilet brodé de fleurs rouges –, ils différaient notablement de son style habituel mais il n’avait pas le choix.

Par contre, la porte n’avait pas de poignée. Il approcha la main comme il l’avait vu faire… bien entendu, rien ne se passa. Il n’avait aucun don, lui. Se rasseyant sur le lit, il leva la tête pour examiner le fond du Rhin qui miroitait au-dessus de lui…

« Hé, tu es prêt ? Pourquoi n’es-tu pas sorti ? »

Il désigna la porte du doigt :

« Désolé, je n’ai pas trouvé la poignée. »

Elle rougit imperceptiblement et se mordit la lèvre inférieure : « Bien sûr, je suis stupide, j’aurais dû y penser : tu es… » Comme elle hésitait, il reprit :

« Un orlöglausa, peut-être ? »

Maintenant, elle semblait sincèrement peinée :

« Je ne voulais pas te faire de peine, Dieter. »

Ils restaient là l’un en face de l’autre. Il l’examina à la dérobée : peut-être attendait-elle qu’il fasse le premier pas, qu’il la prenne dans ses bras et l’embrasse.

Cela ne lui fut pas possible. Au bout d’un long silence, elle finit par lever la tête :

« Nous devons y aller, les autres nous attendent. »

Il approuva :

« Oui, bien sûr. Où est-ce ? »

Contente que la conversation ait changé de tour, elle lui fit signe de le suivre :

« Par-là ! »

Les deux jeunes gens marchèrent l’un à côté de l’autre. Dieter avait déjà aperçu les lieux la nuit dernière, mais alors que le jour, filtré par les eaux du Rhin, répandait une lueur verte et changeante, ils prenaient une toute autre dimension. Ils traversèrent semble-t-il un vaste hall dont le plafond formait une voûté agrémentée de larges hublots cerclés de métal cuivré. Cela ressemblait à une basilique, sans doute à cause des élégantes poutrelles d’acier ajourées qui formaient deux alignements de colonnades de chaque côté de la pièce. Il s’arrêta un instant : au fond, derrière les colonnes, se dressaient un grand nombre de statues qu’il n’avait pas vues lors de son premier passage, à cause de l’obscurité.

Il se rapprocha pour les examiner :

« Ódinn, Freyr, Loki, Hel, Thor, Baldr… »

L’artiste avait fondu dans le métal les anciens dieux du panthéon germanique. Ils portaient leurs attributs traditionnels : la lance, le bandeau sur l’œil et les deux corbeaux Huhin et Mugin pour le père des armées, le verrat et le fourreau vide pour Freyr, le marteau de Thor, l’arc enchanté de Baldr…

« Ils sont tous là, murmura-t-il. C’est magnifique ! Qui a sculpté ces merveilles ?

— Mon arrière-arrière-grand-père, expliqua la jeune fille.

— Attends : il en manque une ! »

Elle lui sourit :

« C’est chez elle que nous allons.

— Tu veux dire que…

— Ils t’attendent tous dans le sanctuaire de Freyja. »

Les deux jeunes gens franchirent une lourde porte de métal qui comme l’autre s’ouvrit sans difficulté lorsqu’Anna tendit la main. Dieter, en dépassant le seuil, eut l’impression d’entrer dans une église : des alignements de chaises, des tableaux au mur d’une facture très néo-gothique, de lourdes tentures. La salle reproduisait en plus petit le grand hall qu’ils venaient de traverser, mais plusieurs braseros répandaient dans l’atmosphère des volutes odoriférantes. Pourtant le culte pratiqué ici n’avait rien de chrétien : les tableaux présentaient les épisodes de la vie de la déesse. Il la vit apprenant le seidr aux autres dieux, brûlée trois fois et renaissant trois fois. Un peu surpris, il la regarda se donner, nue, aux nains qui avait forgé son collier : le peintre n’avait oublié aucun détail. Anna lui murmura à l’oreille :

« Si tu avançais au lieu de te rincer l’œil… Ils t’attendent. »

Un peu honteux, il continua. Au fond, à la place du crucifix, il découvrit une statue monumentale de femme aux longs cheveux, levant les bras vers le ciel en un geste implorant. Freyja. Les parents d’Anna ainsi que les deux hommes qu’il avait entraperçus lors de son arrivée portaient tous leurs robes brodées de motifs runiques. Assis en cercle autour de la statue, ils l’accueillirent avec gravité.

Je suis tombé sur une secte, se dit-il en s’asseyant à côté d’Anna.

Pourtant, il avait assisté à une démonstration de leurs pouvoirs : ce n’était ni des illuminés ni des fous. Qui alors ?

Ce fut Christina, la mère d’Anna, qui commença :

« Dieter, je voudrais d’abord te dire au nom de chacun d’entre nous que nous sommes désolés pour la mort de ton père. C’était un homme bon et je sais qu’il laissera un grand vide en toi. Nos ennemis nous ont pris de vitesse ; si nous avions su plus tôt ce qu’ils projetaient, peut-être serait-il en vie aujourd’hui.

— De quoi est-il mort exactement ? » laissa-t-il tomber d’une voix sourde.

Ce fut un des deux hommes – le plus âgé – qui répondit :

« J’ai pu accéder au rapport du médecin légiste : une rupture d’anévrisme l’a foudroyé. Les pierres n’ont été mises là que pour faire croire à un accident. D’ailleurs, même si nos sondages manquent de précision, nous sommes persuadés que la voûte ne présente aucune fissure. »

Dieter fronça les sourcils :

« Une rupture d’anévrisme, mais c’est une mort naturelle ça, non ?

— C’est ce qu’ils veulent faire croire : la police a conclu que ton père a fait cette attaque lorsqu’il s’est rendu compte qu’une grosse masse de pierres lui tombait dessus. Hypothèse ingénieuse mais qui ne tient pas compte des dons particuliers de nos ennemis.

— Que voulez-vous dire ? »

N’était sa robe de magicien, l’homme ressemblait à un médecin ou à un magistrat. Il fixa son regard sur lui et continua :

« Lorsqu’ils t’ont poursuivi, n’as-tu pas ressenti un brusque mal de crâne, qui s’est évanoui lorsque tu les as semés ? »

Il ouvrit de grands yeux :

« Comment savez-vous cela ?

— Ils ont leurs pouvoirs et nous avons les nôtres. Bien différents mais complémentaires.

— Nous sommes les ljosalfars, les elfes de lumière, murmura Christina. À nous revient le pouvoir de sculpter la matière et d’en faire notre jouet.

— Ils sont les dökkalfars, les elfes sombres, reprit Mickael, le père d’Anna. Il leur est échu d’agir sur les êtres vivants et d’en faire leurs instruments. »

Dieter se sentait perdre pied :

« Mais ce sont des industriels… et vous des écologistes ou je ne sais quoi, toutes ces histoires de pouvoirs…

— Ils sont réels, reprit le dernier homme, celui qui n’avait pas encore parlé. Il s’agit d’une longue histoire, veux-tu l’entendre, Dieter ? »

Il approuva de la tête, fasciné. L’homme, plus petit et plus frêle mais tout aussi âgé que son compagnon, possédait un éclat sur le visage qu’il avait parfois rencontré chez certains prêtres, ceux dont la foi éclairait chaque action et chaque moment de la vie. Le premier qui avait parlé ressemblait à un dignitaire, mais celui-ci respirait le mysticisme par tous les pores de sa peau.

Au bout d’un long silence, il recommença à parler. Les autres écoutaient en silence, hochant parfois la tête, comme s’il s’agissait de paroles rituelles qu’ils connaissaient par cœur. Ses yeux croisèrent ceux d’Anna à côté de lui ; elle lui renvoya un sourire confiant. L’absurdité de la situation lui apparut soudain : cette jeune lycéenne, un peu excentrique, adorait tout simplement une déesse païenne dont le culte s’était perdu aux tout premiers temps de la chrétienté.

« Nos peuples ont connu des fortunes diverses depuis l’arrivée des premiers Romains sur ces terres, à l’époque de l’empereur Auguste. Les conquérants ont édifié un premier avant-poste qui deviendra Mayence plus tard. Traqués, pourchassés lorsque la religion de Christos s’imposa sur toute l’Europe, nous n’avons dû notre salut que dans la fuite ou la dissimulation. Je sais que tu t’intéresses aux anciens récits des scaldes, tu as peut-être lu ce passage de la Brennu-Njáls saga :

Je n’ai pas peur de railler les dieux,

Car je pense que Freyja est une chienne… »

Dieter compléta :

« … Ce doit être l’un des deux :

Ódinn est un chien ou Freyja une chienne. »

Il connaissait bien ce poème : une tentative des premiers chrétiens de discréditer les anciennes divinités païennes dont le culte s’était sans doute montré vivace au-delà du Rhin.

« Ainsi, continua le volvä en hochant la tête, les ljosalfars ont fui dans les bois, recueillant avec eux les créatures sylvestres que les chrétiens chassaient elles aussi : esprits des forêts, des lacs et des rivières ; gardiens du foyer, des récoltes et des bêtes, ils vécurent avec nous en paix durant de nombreux siècles. À cette époque on ne se méfiait pas des paysans, pourvu qu’ils fassent semblant de croire en Christos et qu’ils produisent de quoi manger. Au cours de cette période, les vicissitudes de l’Histoire ne nous atteignirent guère : ni la renaissance du saint Empire romain, la Réforme ou la guerre de Trente Ans ne nous causèrent grand dommage. Comme le roseau de la fable, nous avons su plier pour nous redresser au bon moment sans jamais perdre notre foi. Il en fut différemment pour nos frères sombres, les dökkalfars. Toujours dans le siècle, malgré leurs dons particuliers, ils avaient choisi de se protéger en acquérant un pouvoir qui les rendrait intouchables. Leur histoire n’est qu’une longue suite de complots, d’alliances, de guerre aussi : prenant parfois parti pour les princes réformés, parfois pour l’empereur, ils ont contribué à l’élargissement du conflit durant la guerre de Trente Ans. Voyant que l’Empire faiblissait, ils ont rejoint la suite de Frédéric le Grand… On pourrait ainsi multiplier les exemples à l’infini. Tout changea à la fin du XVIIIe siècle, au moment des guerres révolutionnaires françaises. »

Il y eut un silence ; l’homme semblait réfléchir comme s’il allait aborder un point primordial.

« Il n’y avait que peu de rapports entre nos deux communautés, reprit-il enfin. Chacun savait que l’autre existait mais nous les ljosalfars n’avions aucune envie de nous mêler des affaires du siècle, quant aux dökkalfars, ils nous méprisaient comme de simples paysans un peu rustauds, que nous étions d’ailleurs plus ou moins. Puis il y eut Alviss… »

Dieter sursauta : le ton du prêtre avait changé ; sa haine semblait presque tangible tellement elle était forte.

« Alviss s’est uni avec l’une d’entre nous. Bien entendu, il appartenait à une classe sociale bien supérieure à la nôtre. En séduisant la pauvre fille, il n’avait aucune intention de se marier avec elle. Il était fils de junker, très riche ; son père avait investi beaucoup de capitaux dans les toutes premières industries qui se développaient à l’époque sur les bords du Rhin. L’union d’un alfar sombre et d’une alfar brillante est rarement féconde : malgré leur parenté, nos sangs sont trop différents. Les enfants qui naissent tout de même soit ne reçoivent aucun des dons de notre race, soit, beaucoup plus rarement, en possèdent de tout à fait exceptionnels... empruntant à l’une et l’autre race. C’est ainsi que Freyja descendant de sa halle de Sessrumnir est venue de nouveau à nous. Freyja la grande, Freyja la bonne, la mère de tous les alfars, façonneuse d’incantations, experte en magie, par les sages-femmes toujours bien accueillie… Tout le peuple des alfars en fut bientôt informé et, d’abord outragés par l’infamie d’Alviss, nous nous sommes mis à bénir le fruit de sa duperie. La petite fille grandit donc sur les bords du Rhin, choyés par notre communauté. Tous ont contribué au développement de ses dons magiques, qui étaient extraordinaires. Nous possédons encore le témoignage des volväs de cette époque : ils s’entendent pour louer l’extrême perspicacité et la puissance magique de cette fillette qui n’avait pas encore treize ans. Il existe quelques portraits d’elle, tracés à la plume. »

Maintenant, une intense émotion semblait s’être emparée de l’assistance. Dieter les examina les uns après les autres : ils semblaient revivre l’adoration d’un peuple de paysans pour sa déesse païenne.

« Et il est revenu. Alviss. Il avait entendu parler du fruit de sa semence et, attiré par la cupidité, il nous l’a enlevée… C’était en 1792. À l’époque le comte de Custine, à la tête des troupes françaises, venait de s’emparer de Mayence. La famille d’Alviss s’allia bien vite avec les vingt mille hommes laissés par le comte pour défendre la ville. Ils sont venus à la tête d’un bataillon de Français ; Alviss a reconnu Freyja comme sa fille et il s’est emparé d’elle pour l’emmener en ville, jusqu’à Mayence. Nous nous sommes révoltés mais les Français ont noyé notre colère dans le sang.

— Mais avec vos dons magiques, ne pouviez-vous pas les repousser ? »

L’homme sourit :

« Les volväs font de bien pauvres combattants, jeune Dieter. Peut-être parce que leur magie les entraîne jusqu’à un univers mystérieux, tout au fond d’eux-mêmes, d’où ils peuvent agir sur la matière. Il est difficile de se battre efficacement lorsqu’on ne voit son ennemi que sous la forme d’un nuage de particules. Souviens-toi, lorsqu’ils t’ont poursuivi : tu as ressenti une douleur mais ont-ils été capables de t’arrêter ? Non. Il s’est produit la même chose avec les Français ; ils nous ont balayés en quelques coups de canons. La petite Freyja est partie pour Mayence où son père l’a tenue enfermée, sans doute pour la soumettre à d’horribles expériences dont les dökkalfars étaient coutumiers. Nous n’avions qu’un seul espoir : morte, elle ne lui servirait plus à rien ; il l’avait donc gardée en vie. Les révolutionnaires français restaient en ville, au faîte de leur puissance ; toutefois, nous sommes parvenus à introduire quelques espions dans la ville. Notre ennemi gardait la déesse prisonnière dans son hôtel particulier ; une servante orlöglausa, catholique et très croyante, s’occupait d’elle. Alors d’étranges rumeurs ont commencé à courir à travers la ville. Alviss réunissait tous ses amis et ses parents. Il avait mis en vente une bonne partie de ses biens pour acheter des quantités énormes de provision, de matériel agricole et d’outils de chantiers. Curieusement, une milice payée par lui se mit à parcourir la campagne et nombreux des nôtres furent enlevés et mis au secret. Par ailleurs, il prit contact avec les peuplades qui nous avaient accompagnés en notre exil et beaucoup d’entre eux acceptèrent de le suivre ; en échange de quoi ? Nous ne l’avons jamais su. Nous n’avions peur que d’une chose : Freyja, si jeune, n’allait-elle pas être influencée par son père et se retourner contre nous ? Nous n’avions plus aucune de ses nouvelles… jusqu’au jour où la vieille femme, la servante qui s’occupait de la petite fille, s’est précipitée en pleurant jusqu’à la cathédrale où elle l’emmenait tous les dimanches matin à l’office. “Elle est partie, elle est partie…” répétait-elle sans fin. De fait, plus personne ne l’a jamais vue dans ce monde. Après, ce fut le siège de Mayence : tu as entendu parler de cet épisode où Kléber et Aubert-Dubayet résistèrent aux quarante-cinq mille Prussiens et Autrichiens commandés par Frédéric-Guillaume. Finalement, après quatre mois de siège, l’ouverture d’une tranchée et des bombardements d’artillerie destructeurs, les Français capitulèrent. Après avoir soutenu nos alliés au cours du siège, nous sommes entrés à leur suite dans la ville : il n’y avait plus rien dans la demeure d’Alviss. »

Il se tut. Dieter secoua la tête : il se sentait engourdi, comme si la voix hypnotique du volvä lui avait jeté un sort. Les autres, autour de lui, restaient sombres, le visage fermé.

« Mais… où est-elle allée ? demanda-t-il, désireux de rompre ce silence pesant.

— Cela, personne ne l’a jamais su, mon jeune ami. Nous n’avons qu’une seule certitude : tous les dökkalfars et les ljosalfars captifs, ainsi que les créatures des forêts et des rivières réunies par Alviss, ont disparu en une seule fois.

— Combien cela faisait-il de personnes ?

— Plusieurs centaines, tu imagines qu’un tel nombre pouvait difficilement quitter la ville sans que personne ne s’en aperçoive. Nous avions encore des espions sur place. Il ne restait dans la résidence de notre ennemi que quelques miliciens chargés d’écarter les curieux… Cela a duré quatre ans. Nous guettions des nouvelles avec fébrilité, échafaudant les hypothèses les plus invraisemblables, certains que tous ces gens, ennemis et compagnons, avaient quitté ce monde… mais pour aller où ? Puis un jour, en 1797, alors que Mayence était devenu la préfecture d’un département napoléonien, Alviss est revenu.

— Il ne vous a donné aucune explication ? »

L’autre secoua la tête :

« Non, Alviss n’était pas homme à nous montrer la moindre considération. Il a vécu comme avant : investissant toujours et toujours plus dans l’industrie, participant sans relâche à la reconstruction de la ville. Il vécut encore trente années… Pourtant (le prêtre hésita comme s’il se replongeait dans des souvenirs extrêmement anciens), d’après tous les témoignages, il avait beaucoup changé après son retour. Mélancolique, pris par de brusques accès de fureur, il ne ressemblait plus du tout au jeune junker qui avait séduit la fille de notre peuple. Il mena une vie austère, marquée par l’ascèse alors même que sa fortune croissait de manière considérable… Ensuite, eh bien, rien ne changea. »

C’est le deuxième prêtre, celui qui ressemblait à un magistrat, qui continua le récit :

« Durant deux cents ans, sa famille n’a jamais cessé de prospérer. Ses fils – il s’était marié avec une femme de son peuple – reprirent son héritage et le fructifièrent encore. Le quatrième du nom fournit à l’armée allemande une partie des gaz utilisés au cours de la seconde guerre mondiale. Le cinquième s’allia avec les nazis et fit de son entreprise un des plus gros cartels chimiques du Troisième Reich… Il participa aussi, paraît-il, aux sinistres expériences des camps de la mort. À la fin de la guerre, le cartel fut démembré et le vieil homme ne dut qu’à de nombreux amis américains et anglais – des industriels comme lui – de ne pas être jugé à Nuremberg. Son fils prit la suite et releva l’entreprise pour créer Biofar. Tu as déjà entendu parler de cette entreprise spécialisée dans l’industrie pharmaceutique, la recherche chimique… et les manipulations génétiques. Elle est toute-puissante dans la vallée du Rhin et ses richesses se comptent en milliards de marks. Plus que jamais, ils exercent une mainmise absolue sur la ville et gardent jalousement le secret de leurs origines. Pendant la guerre, les dökkalfars ont profité de leurs accointances avec les nazis pour nous pourchasser. Nos dons ont tendance à se diluer au fil des mariages que certains des nôtres contractent avec les orlöglausa. Nous nous sommes toujours refusés à empêcher de telles unions : les théories raciales des nazis nous font horreur… Les dökkalfars n’ont pas la même philosophie ! Sauvés de justesse de l’extinction par les Alliés, nous nous sommes regroupés en de nouveaux mouvements d’un genre inconnu jusqu’alors en Allemagne. Nous organisons depuis la lutte structurée des défenseurs de la nature contre les méfaits des entreprises géantes de métallurgie ou de chimie, héritées des premières expériences d’Alviss, qui fleurissent le long du Rhin. »

Dieter secoua la tête, complètement dépassé par ce récit. Ses implications sur toute l’histoire de l’Allemagne depuis la guerre lui donnèrent soudain le vertige.

« Vous… vous voulez dire que la lutte qui dure depuis les années soixante entre les gros conglomérats industriels et les verts n’est que la manifestation d’une guerre souterraine entre deux communautés différentes d’elfes plus ou moins intégrés à la société allemande ?

— En quelque sorte.

— Mais dans ce cas, vos leaders : Tritten, Rostel, Cohn-Bendit… »

L’autre ne répondit pas mais son silence était éloquent.

« Vous n’allez tout de même pas me dire que Joshka Fischer est…

— Un volvä aux capacités particulièrement étendues… ce qui d’ailleurs ne lui sert pas à grand-chose en politique ! Tous les écologistes ne sont pas des elfes, de même que les industriels emploient aussi de nombreux orlöglausas. En fait, il ne reste plus que six à sept mille personnes de l’ancienne race encore vivantes à ce jour, et un tiers seulement possèdent des dons remarquables. Mais d’une manière générale, tu as raison : la lutte dure maintenant depuis des siècles ; elle est souterraine et parfois d’une extrême cruauté. Aujourd’hui Alviss sixième du nom dirige Biofar. Son gendre, Sigmarson, le seconde. »

Dieter tressaillit :

« Sigmarson, c’est lui qui est venu rendre visite à mon père pour le contraindre à arrêter ses travaux. »

L’homme hocha gravement la tête :

« Il s’occupe plus particulièrement des questions de sécurité.

— Il faut prévenir la police, il faut faire quelque chose… »

Les alfars assis en cercle s’entreregardèrent gravement :

« Tu n’as pas encore compris, Dieter, reprit Christina, les dökkalfars ont utilisé leur magie pour tuer ton père. Il n’existe aucune preuve de leurs agissements. D’autre part, Biofar représente un poids économique considérable pour la ville. Tu n’es qu’un orphelin : te croyant sans doute perturbé par la mort tragique de son père, personne ne te croira. Même l’épiscopat s’est rendu aux arguments du Comité de protection de la cathédrale : ils t’offrent une scolarité privilégiée, un pactole qui te permettra de commencer dans la vie sans aucun problème. Tu n’as le choix qu’entre deux possibilités : retourner voir le père Lang et commencer une nouvelle vie… ou rester avec nous.

— Je reste ! » lâcha-t-il avec brusquerie.

Tous hochèrent la tête :

« C’est très bien, Dieter, bienvenue parmi nous, conclut la mère d’Anna. Même si tu n’es pas de notre sang, nous t’accueillons volontiers. »

Anna et Dieter contemplaient le fond du Rhin, par les hublots disposés au plafond de la petite salle à manger. Il se sentait épuisé et courbatu. Le récit des volväs par bien des aspects lui paraissait absurde, mais comment expliquer autrement les différents événements dont il avait été témoin depuis plusieurs jours. Il mangeait des céréales d’une marque connue, tout à fait incongrue dans cet environnement si particulier. Comme Anna et ses parents, tous les ljosalfars possédaient des logements et des situations à l’extérieur (à l’exception des deux volväs, pourchassés depuis des années par Biofar), mais ils se réunissaient très régulièrement dans ce sanctuaire si bien dissimulé et y avaient laissé de quoi soutenir un siège.

« Tu y seras en sécurité, beaucoup plus qu’à l’extérieur », lui avait expliqué Christina.

À côté de lui, Anna semblait surveiller les réactions de son ami : sans doute l’avait-on chargée de contrôler son bon rétablissement. Sa présence, certes, ne lui déplaisait pas, mais une telle mission introduisait dans leurs relations une gravité et un aspect officiel qui le gênait.

« N’avez-vous pas tenté de chercher Freyja ? » demanda-t-il brusquement.

Elle se tourna vers lui avec un peu de surprise :

« Si, bien sûr. En fait, nous ne faisons que cela depuis son départ. Personne n’a jamais retrouvé sa trace dans la ville ni ailleurs, nous en sommes sûrs.

— Dans la résidence d’Alviss, peut-être ? »

Elle secoua la tête :

« Pendant la période napoléonienne, nous sommes parvenus à la visiter en introduisant des espions sur place. Aucun souterrain, aucun charnier : ceux qui y ont pénétré à l’époque des Français n’en sont jamais ressortis… Mais ils n’y sont plus, ni vivants, ni morts. »

Il réfléchit :

« Mais aujourd’hui, que faites-vous concrètement ?

— Nous essayons d’entrer en contact avec elle par la pensée. Nos volväs s’endorment régulièrement au pied de sa statue et tentent de l’appeler dans leur sommeil. Freyja était appelée la maîtresse des rêves… »

Cette dernière réflexion l’intéressa vivement :

« Tu veux dire qu’elle visite parfois ses adorateurs en rêve.

— Traditionnellement oui, mais on ne garde aucun souvenir de telles visites dans nos annales. Simplement de vagues contacts, la sensation d’une présence, un appel au loin. »

Un souvenir lui revint à l’esprit : se pouvait-il que…

« Anna, c’est très important. Tu dois d’abord me jurer que tu n’en parleras pas à tes parents ni aux volväs. »

La jeune fille parut peinée :

« Dieter, je ne peux pas agir contre les intérêts de…

— Ce n’est pas ce que je te demande, coupa-t-il. Je vais te poser une question, ne me réponds que si tu le veux. Simplement, n’en parle à personne, d’accord ? Je ne ferai jamais rien contre vous, sois-en sûre. »

Elle pesa le pour et le contre, puis finit par laisser tomber :

« D’accord, Dieter, je te fais confiance. Pose ta question. »

Il hésita un instant :

« Anna, ont-ils eu des contacts récemment ? »

Elle détourna la tête, embarrassée :

« Peut-être, pourquoi demandes-tu cela ? »

Il se pencha en avant et lui prit la main :

« Une idée comme cela. Avant de me réveiller, sur mon lit d’hôpital, j’ai fait un rêve très étrange. J’avais l’impression de partager les pensées d’une créature onirique. Je ne peux pas te dire grand-chose sur elle, à part que c’était une fille, qu’elle volait sous la forme d’un rapace de petite taille, un faucon peut-être… et qu’elle mourait de peur ! »

Un long silence s’installa entre les deux jeunes gens. Anna le regardait avec un respect nouveau.

« Tu possèdes un don, Dieter, même si tu n’es pas de notre race. »

Il secoua la tête :

« M’attirer des ennuis est le seul don que je me connaisse. » Elle frappa du poing sur la table :

« Il faut prévenir les autres ! Tu ne te rends pas compte : le faucon est l’oiseau favori de Freyja ! »

Il ne se rappelait plus de cet attribut de la déesse ; cette révélation le plongea dans un abîme de perplexité.

« Je ne pense pas qu’il s’agissait de Freyja, réfléchit-il. On aurait dit… une gamine effrayée. Or, elle serait censée avoir plus de deux cents ans, non ?

— Si, mais…

— Il s’agit de quelqu’un d’autre, mais nous ne savons pas de qui. Cela fait-il longtemps que les volväs surveillent le retour de Freyja par les rêves ou par tout autre moyen ?

— Depuis le retour d’Alviss, c’est un de leurs rôles essentiels !

— N’ont-ils pas pris des notes, toutes ces années ?

— Si, il en existe des volumes entiers. »

Il plongea les yeux dans les siens :

« Anna, je dois les consulter, il y a derrière tout cela quelque chose qui nous échappe à tous.

— Justement, c’est aux volväs de chercher, objecta-t-elle.

— Ils ne sont arrivés à rien depuis près de deux siècles. Et puis, je les ai entendus durant mon rêve. Ils manquent de patience. La visiteuse est repartie effrayée. Moi, je suis parvenu à me glisser dans son esprit : qui sait si je ne parviendrais pas à discuter avec elle et à obtenir des informations. »

Elle semblait prise dans un dilemme :

« Dieter, je ferai mon possible pour t’aider… mais que veux-tu exactement ? »

Il lui sourit :

« Consulter vos archives… mais d’abord finissons cet excellent repas. Tu veux d’autres céréales ? »

« Où est Freyja ? Comme tous mes prédécesseurs, je me pose la question. L’évidence nous apprend qu’elle n’appartient plus à ce monde. Mais pour autant, rien n’indique qu’elle soit morte. Les circonstances particulières de sa naissance, puis de sa disparition : tout nous montre qu’elle vit toujours… mais prisonnière peut-être, ou affaiblie. J’ai la conviction profonde que nous pourrons accéder à ce monde mystérieux, à cette dimension cachée, cet ailleurs si lointain et peut-être pourtant si proche où la déesse s’est réfugiée. Que tout le peuple la rejoindra ; nous vivrons alors sous son éclat incomparable. Maîtresse des rêves, façonneuse, experte en magie, ô Freyja, enseigne le seidr aux très humble volvä que je suis. Apprends-moi à te retrouver, conduis-moi jusqu’à toi et fais que ton peuple puisse un jour s’agenouiller à tes pieds… »

Dieter ferma le livre : son auteur continuait ainsi dans une hagiographie longue et creuse de la déesse. Il en avait rempli plusieurs volumes aussi inutiles que rasoirs.

Anna lui déposa une nouvelle pile de livres poussiéreux sur la table.

« Continue un peu avec ça ! »

Malgré ses réticences, la jeune fille l’avait conduite dans cette bibliothèque à laquelle on accédait par une petite porte métallique derrière le sanctuaire de Freyja. Il avait trouvé là des étagères remplis d’épais carnets reliés : les notes prises par les différents volväs qui s’étaient succédés en ces lieux depuis le retour d’Alviss.

Les lignes fiévreuses écrites à la main voici de cela près de deux siècles étaient très claires : les ljosalfars aux dons les plus marqués étaient éduqués ici par des volväs qui avaient consacré leur vie à l’étude et à la recherche de la déesse. Il découvrit ainsi comment ce lieu avait été construit : aux temps de Guillaume II, alors que soupçonnés d’activités anti-allemandes la police du Kaiser les recherchait à travers le pays comme agitateurs hostiles au Reich, ils avaient utilisé les dons magiques d’une centaine de volväs pour créer une énorme bulle d’air au fond du Rhin. Sous les ordres d’un architecte génial – le propre arrière-grand-père d’Anna –, les ouvriers avaient creusé nuit et jour durant des mois. Il parcourut l’histoire de toutes ces familles d’origine paysanne qui s’étaient lentement élevée au-dessus de leur condition, grâce à l’enseignement des volväs. Artisans, maçons, ingénieurs… À l’instar des parents d’Anna, on trouvait beaucoup d’universitaires chez les ljosalfars et ce, dès le début du XXe siècle. Mais ce n’était pas cela qui l’intéressait.

« Je veux voir les récits des rêves notés par les volväs », demanda-t-il à Anna.

Elle secoua la tête :

« Il n’y a pas de table générale des matières. Il faut regarder année par année. Parfois, lorsqu’il s’agissait d’un songe tout à fait remarquable, ils le notaient à la fin du livre, mais il ne s’agit pas d’une règle absolue.

— Ne voyons que les songes remarquables, comme tu dis.

— Les premiers carnets datent de 1804. Il y en a à peu près un par mois. Tu veux vraiment que nous suivions l’ordre chronologique ? »

Il réfléchit un instant puis laissa tomber :

« Oui, mais inversé : les plus récents d’abord. »

Elle ouvrit de grands yeux :

« Les volväs actuels n’ont jamais rien signalé de particulier.

— Peut-être ne vous ont-ils pas tout dit ! »

La jeune fille lui jeta un regard impénétrable puis hocha la tête :

« Comme tu voudras, Dieter. »

Il la regarda s’éloigner avec une certaine mélancolie. Depuis quelques heures – en fait depuis le récit des deux prêtres –, leurs rapports avaient pris une nouvelle tournure : moins complices, ils ne jouaient plus à ce petit jeu de séduction qui lui procurait tant d’émotion. D’où cela venait-il ? Ils s’étaient découverts différents et leurs aspirations respectives risquaient peut-être de les mettre en conflit. Que se passerait-il alors ? Jusqu’à présent son amie avait sincèrement tenté de l’aider, mais continuerait-elle ? Elle semblait éprouver un fort attachement, mais lui-même ignorait où il en était de ses propres sentiments. Pour l’instant, seule la découverte des assassins de son père devait compter pour lui mais, malgré cela, à sa grande honte, il sentait qu’une autre obsession prenait le pas sur cette mission : la quête de Freyja. Pourquoi la déesse l’obnubilait-elle ainsi ? Sans doute ce rêve à l’hôpital et le récit des volväs l’avait impressionné plus qu’il ne l’aurait cru de prime abord.

« Tiens, Dieter. »

Elle lui avait posé un carnet qu’il ouvrit avec curiosité : en tout cas, il ne peinerait pas à les lire. Les volväs d’aujourd’hui travaillaient sur traitement de texte !

Il parcourut les tout derniers passages : ils remontaient à quelques jours. Rien d’intéressant… à part :

« Grande nouvelle. Cette nuit, nous avons eu un contact direct. Nous étions au bord d’un gouffre, énorme et empli de nuages. Nous appelions comme à l’accoutumée. Soudain, j’ai ressenti quelque chose, une présence. Je n’étais pas le seul puisque plusieurs esprits de nos frères et sœurs se sont joints à moi :

“Freyja, notre mère, où es-tu ?” appelions-nous.

Alors, nous sûmes qu’il y avait une entité non loin de nous, à portée de voix onirique. Nous avons tenté de prendre contact avec elle. Il s’agissait d’une créature indubitablement féminine, à la fois jeune et craintive. Ce ne pouvait être Freyja bien sûr, mais peut-être venait-elle du même monde que la déesse.

“Ça y est, je vois quelque chose ! me suis-je exclamé en esprit. C’est extraordinaire.

— Quoi ?

— Je ne sais pas, c’est très sombre.”

En vérité, je ne distinguais presque rien, une silhouette confuse, un environnement sombre : je crois bien que notre mystérieuse interlocutrice fermait les yeux, ce qui ne me surprit pas. Il semblait que toutes les créatures avec lesquelles nous entrions en contact soit frappées de cécité. J’étais en communion avec elle ; si seulement j’avais pu voir ce qu’elle voyait ! Découvrir le monde où Freyja séjournait loin des mortels…

“Vous êtes là, enfin, lui dis-je avec beaucoup de respect. Si vous saviez depuis combien de temps nous vous attendions. Enfin nous pouvons voir par vos yeux. Ouvrez-les, je vous prie, je n’ai pas bien vu.”

Pour toute réponse, un cri onirique résonna : une expression de terreur pure.

“Laissez-moi !”

À la réflexion, une telle crainte ne me surprit pas : les anges dans le paradis des chrétiens ne reculeraient-ils pas de terreur si des mortels venaient les y visiter ! Il fallait juste se montrer un peu patient. Mais peut-être est-ce là que je péchai : que Freyja me pardonne, mais un premier contact depuis deux siècles avait de quoi rendre fou n’importe qui ! C’est néanmoins avec beaucoup de précautions que je lui adressai une nouvelle requête :

“Je vous demande juste d’ouvrir les yeux. Je vous en prie : c’est important.”

La réponse me parvint aussitôt : proche de l’hystérie.

“Je ne veux pas. Je vais tomber, je vais mourir.”

J’allais trop vite ! Il fallait la rassurer, conserver ce fil ténu qui nous liait à la déesse. Qui pouvait-elle être, une de ses servantes ? Une alfar descendante de ceux qui était partie avec elle ? Je lui envoyai des pensées qui se voulaient rassurantes :

“Non, ne vous inquiétez pas, ouvrez les yeux. Cela fait partie du processus.”

Elle sembla se calmer… ou plutôt prendre une décision. Un bref instant, un flot d’images me traversa l’esprit. La vision d’un monde immense, démesuré. Je crois que notre visiteuse flottait au milieu d’un espace gigantesque… ou tombait, il était impossible de le savoir. Je ressentis la présence de gens autour de nous, des alfars peut-être, ils étaient proches. Mais surtout, ce que je ressentis c’est la terreur pure éprouvée par notre interlocutrice. Tout cela ne dura qu’une fraction de seconde et tout disparut, le rêve était fini. »

Dieter referma le volume, blanc comme un linge, les mains tremblantes.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Anna inquiète.

— Ce… ce rêve dont il parle, bafouilla-t-il.

— Oui, c’est très secret. Rien n’en a filtré depuis le conseil. Je ne sais pas si j’ai bien fait de te le montrer.

— Anna, ce rêve : il est rigoureusement semblable à celui que j’ai fait à l’hôpital. Rien ne diffère : les paroles de l’inconnue, sa peur, la réponse des volväs, cet éblouissement à la fin… Rien ! »

Elle ouvrit de grands yeux :

« Tu as les mêmes prémonitions que les volväs ? Mais, Dieter, c’est extraordinaire ! »

Il secoua la tête :

« Ce n’est pas cela l’important. Nous tenons la preuve, Anna : quelqu’un de l’autre côté tente de prendre contact avec nous. »

Il se leva et marcha de long en large :

« Mais les volväs n’ont pas utilisé la bonne méthode. Ils étaient impatients et trop pressés. La fille a eu peur, ce qui n’est guère surprenant ! Et puis il y a eu quelque chose avec la lumière. Comme si elle craignait d’ouvrir les yeux. D’ailleurs lorsqu’elle s’est exécutée, tout s’est fini très vite et… »

Il chancela et se rattrapa à grand-peine au bord de la table ; la fatigue était plus forte et il eut un bref instant d’inconscience, comme un flash lumineux.

« Dieter, fais attention ! »

Anna le rattrapa. Ils restèrent un instant ainsi, l’un contre l’autre. Il se sentait épuisé mais au bout d’un instant le contact de son amie lui procura une étrange sensation. Jamais ils ne s’étaient trouvés si proches l’un de l’autre, et cette prise de conscience provoqua une brusque accélération de son rythme cardiaque. Elle lui sourit un instant, comme si elle lisait ses pensées… et soudain, elle s’avança et lui déposa un baiser sur la bouche.

Cela n’avait duré qu’une seconde, et s’il n’y avait pas eu cette chaleur sur ses lèvres, il aurait pu penser qu’il s’agissait du fruit de son imagination.

« Tu es très fatigué, Dieter, reprit-elle avec douceur. Tu ne t’es pas encore remis de ton accident et de toutes ces émotions. Il faut aller te coucher.

— Anna… »

Il ne savait pas quoi lui dire et se sentait très en dessous de la situation et son expression devait traduire son désarroi puisqu’elle lui renvoya un sourire triste :

« Ne t’inquiète pas pour cela, Dieter. C’était… comme cela, c’est venu naturellement. J’espère que je ne t’ai pas vexé. »

Il aurait voulu lui dire combien il avait ressenti d’émotion à ce contact furtif, combien il en était bouleversé et heureux… mais cela aurait été un mensonge. Aucun mot ne sortit de sa bouche. Elle détourna la tête :

« Viens te coucher. Regarde, la lumière baisse. » Effectivement, à travers les hublots, les eaux du Rhin devenaient de plus en plus sombres. Ils marchèrent hors du sanctuaire de la déesse en se tenant par la main puis traversèrent le hall orné des statues des dieux. Enfin, elle le laissa devant la porte de sa chambre qu’elle ouvrit d’un simple geste :

« Bonne nuit, Dieter, repose-toi bien. »

Le garçon se sentait stupide et maladroit : son amie attendait quelque chose de lui, un geste, une attention… mais il restait paralysé.

« Anna, finit-il par laisser tomber alors que le silence devenait pesant. Je ne sais vraiment pas quoi te dire…

— Alors ne dis rien, Dieter, et va dormir. »

Elle se pencha de nouveau et ses lèvres effleurèrent encore les siennes. Était-ce une illusion ? Dans la semi-obscurité, il crut distinguer un furtif reflet de lumière sur sa joue : une larme ? Alors qu’elle s’éloignait de l’autre côté du hall, cette idée le déprima encore plus.

Dieter rêvait, il en avait l’absolue certitude. Qu’aurait-il fait autrement dans un environnement aussi étrange ? Il se promenait depuis un temps infini. Au-dessus de lui, un vague soleil, presque entièrement dissimulé par la brume, projetait une lumière dénuée de relief ; des collines mornes à la végétation languissante s’étendaient à perte de vue. Il eut une nouvelle surprise en voyant son premier loup. La créature au pelage gris argent et au regard intelligent ne manifesta pas la moindre hostilité à son égard. Il prit bien soin de faire un détour pour l’éviter. La bête le suivit du regard sans montrer les crocs. Un peu plus loin, il en rencontra un deuxième. Puis un autre. Ils vivaient solitaires, à l’écart les uns des autres, en ces lieux où le temps ne semblait pas avoir de prise. Comme d’anciens dieux oubliés, retirés loin du monde des mortels pour revivre par la pensée leur destin révolu.

Un gouffre arrêta sa marche erratique ; il se pencha pour voir ce qu’il y avait au fond, lorsqu’une voix derrière lui le fit sursauter.

« Ce n’est pas la peine, Dieter, on ne voit rien en bas. »

Il se retourna : une fille se tenait devant lui. Elle avait peut-être un an de moins que lui, guère plus de treize en tout cas. Avec sa simple tunique blanche, son regard grave et ses longs cheveux roux, il la trouva immédiatement fascinante :

Ce n’est qu’un rêve, songea-t-il, mais comme elle est jolie ! Un sourire triste se dessina sur la face de la petite fille :

« C’est très gentil, Dieter, je te remercie. »

Il fronça les sourcils :

« Vous pouvez lire mes pensées ?

— Bien sûr puisque je ne suis qu’un rêve. Tu l’as dit toi-même. »

Il n’avait devant lui qu’une manifestation de son subconscient mais il aurait tellement voulu que sa visiteuse existe pour de vrai.

« D’une certaine manière, j’existe, Dieter. Peut-être pourrais-tu me rejoindre… »

Il secoua la tête :

« Comment cela serait-il possible ?

— Qui sait ? Il existe des passages entre le monde des rêves et le tien.

— Où sommes-nous ? » demanda-t-il à la fois intrigué et fasciné par la présence de la fille.

Celle-ci se rapprocha et lui tint la main :

« Tu sais comment a été crée l’univers, Dieter, n’est-ce pas ? » Il réfléchit et se rappela les Eddas de Snorri Sturlussonn. Tout correspondait parfaitement.

« À l’origine, il y avait le chaos, récita-t-il, Ginnungagap, un abîme sans fond, s’étendant entre le pays des brumes, Niflheimr, et le pays du feu, le Muspelsheimr. Ce sont les fleuves s’écoulant du Niflheimr qui en gelant ont fini par remplir Ginnungagap, mais les vents du sud firent fondre petit à petit la glace et les gouttelettes d’eau entraînées par le vent s’assemblèrent bientôt pour former le géant Mimir.

— Tu connais très bien tes classiques, Dieter.

— Cela ne me dit pas où nous sommes ? »

Cette fois-ci, le sourire de l’apparition devint un peu espiègle : il semblait que le soleil revenait soudain sur ce visage d’une délicatesse infinie.

« Bien sûr que si, tu le sais ! reprit-elle. Est-ce ma présence qui t’empêche de réfléchir, Dieter ? »

Il aurait dû se méfier et se rappeler qu’elle lisait ses pensées. Et puis non, à quoi bon lui cacher quoi que ce soit : elle n’était qu’un reflet de lui-même, en somme !

Curieusement, cette pensée lui fit de la peine. C’était une de ces certitudes qui naissent dans les rêves : il aimait cette fille plus que tout et, il le savait déjà, au réveil, sa présence lui manquerait. Il se rendormirait avec l’espoir de la retrouver, ce qui en général n’arrivait jamais : on ne faisait jamais deux fois le même rêve… surtout lorsqu’il était si agréable que celui-ci.

En marchant, il lui prit la main. Il aurait pu l’embrasser, la prendre dans ses bras mais elle semblait si fragile, si délicate et elle se déplaçait avec la grâce d’une fée.

J’ai tout le temps, se dit-il.

« Pas tant que cela, Dieter. Je ne vais pas pouvoir rester bien longtemps en ta compagnie.

— Qui que tu sois, je t’aime ! »

Elle le regarda attentivement :

« Tu rêves, Dieter. Ce genre de sentiment possède une grande force dans le monde onirique… mais lorsqu’on se réveille, il ne reste qu’un petit pincement au cœur, un vague regret. De telles amours ressemblent à des mots inscrits sur le sable et qui partent avec le vent. »

Elle avait raison et il en était parfaitement conscient, pourtant il secoua la tête :

« Je ne sais pas. Tu es si réelle. Je voudrais tellement te revoir. »

Son sourire avait maintenant quelque chose de mélancolique. Cela le toucha au fond du cœur :

« Moi… un rêve ?

— Je ne peux pas croire que tu sois une pure création de mon esprit. Ce serait trop… invraisemblable. »

Elle tourna la tête, comme si elle voulait dissimuler son chagrin :

« Je vis dans un autre monde, Dieter. Il n’existe pour y accéder que la porte des rêves. Du moins, c’est la seule dont je sois sûre.

— Cela veut dire qu’il en existe une autre ! s’exclama-t-il plein d’espoir.

— C’est possible, hésita-t-elle. Il en existe peut-être une. Mais je ne sais pas où. »

Il s’arrêta et lui posa les mains sur les épaules :

« Je te le promets : dès que mon rêve sera fini, je te chercherai. Je ne sais pas qui tu es, mais je t’aime comme jamais je ne pensais qu’on pouvait aimer quelqu’un ! »

C’était la première fois qu’il osait faire une telle déclaration avec cette force. Il avait déjà été amoureux dans le monde réel mais n’avait jamais osé l’avouer. Les filles étaient si différentes et si inaccessibles… Elle secoua la tête :

« Mon pauvre Dieter, je ne peux pas te dire où est cette porte. Elle est proche de toi, dans ton monde, cela j’en suis sûre, mais il te faudra chercher. Peut-être tes ennemis en savent plus à ce sujet. »

Tes ennemis. Sur le moment ces mots n’éveillèrent aucun souvenir en lui : il n’avait pas d’ennemi. Depuis l’éternité, il marchait dans ce monde morne, tout juste éclairé par cette fille, un peu plus jeune que lui et tellement belle qu’il aurait voulu mourir pour la revoir.

« Je te le promets, je te chercherai, je te trouverai. Nous nous aimerons. »

De nouveau, ce sourire qu’il trouvait si émouvant illumina le visage de l’apparition : on aurait dit un jeune lys fragile, frémissant sous ses fleurs.

« Je te crois, Dieter. C’est fini maintenant. Il faut que je parte, tu vas te réveiller.

— Non, ne…

— Adieu Dieter, ou peut-être au revoir.

— Attends ! »

Il la prit dans ses bras et se pencha pour l’embrasser. Une immense émotion l’envahit et il eut l’impression de se fondre en elle. Les larmes lui vinrent aux yeux alors qu’une voix retentissait dans son esprit :

« Adieu Dieter, je t’aime moi aussi. »

Il se réveilla.

Au-dessus de lui, le hublot donnant sur le fond du Rhin commençait à s’éclaircir : le jour était levé, sans doute. Il se sentait épuisé, la tête lourde : le contrecoup sans doute. Le souvenir de son rêve lui revint à l’esprit, lui arrachant un sourire. Il se souvenait vaguement des traits de sa visiteuse nocturne : une fille un petit peu plus jeune que lui, vêtue d’une intemporelle robe blanche et dont les cheveux roux descendaient jusqu’au milieu du dos. Elle était très jolie et la déclaration d’amour dont il l’avait gratifiée lui revint à l’esprit. Il en éprouva un petit pincement au cœur. Tout était si facile en rêve, jamais il n’avait éprouvé cette impression d’appartenir à quelqu’un, de ne faire qu’un. Était-ce cela l’amour ?

En se rhabillant paresseusement, il songea à Anna : se pouvait-il qu’elle éprouve de tels sentiments pour lui ? Il la trouvait jolie et attirante… alors pourquoi n’osait-il pas aller plus loin ? Par peur ? Il haussa les épaules avec un désagréable sentiment d’impuissance.

La porte métallique s’ouvrit sans difficulté : Anna avait coincé un carton pour permettre à son ami de sortir sans attendre son bon vouloir. Il la trouva dans un petit salon attenant au hall principal et dont la porte donnait à côté de celle du sanctuaire.

« Hello, bien dormi ? »

Elle paraissait fatiguée et portait les mêmes vêtements que la veille au soir. Il prit la tasse de café qu’elle lui tendit et entreprit de se tartiner une tranche de pain :

« Cela n’a pas l’air d’aller. »

Elle hocha la tête :

« Cette histoire de Freyja m’a tourmentée toute la soirée. Impossible de dormir, alors j’ai préféré rester ici et continuer les recherches.

— Tes parents ne s’inquiètent pas ? »

Elle lui renvoya un sourire triste :

« Entre toi et deux serviteurs de Freyja, je n’ai rien à craindre ici, non ?

Non, songea-t-il mélancoliquement en se rappelant leur dernier conversation la veille au soir. Tu n’as rien à craindre de moi.

« J’ai continué à chercher dans les archives. Pas grand-chose sur les rêves. Par contre, j’ai trouvé quelque chose qui t’intéresserait peut-être. Avant l’enlèvement de Freyja, sa mère avait dessiné un portrait d’elle à la plume : il est conservé dans un des volumes les plus anciens de la collection. Qu’est-ce qu’il y a, Dieter ? »

Sur la table du petit déjeuner, Anna venait d’ouvrir un des vieux livres, semblables à ceux qu’il avait parcourus la veille. Sur le papier jaune, on avait dessiné le portrait d’une fillette d’environ treize ans aux longs cheveux bouclés et au sourire un peu mélancolique. Dieter, paralysé, resta un instant sans voix, la main tendue vers le dessin.

« C’est… c’est…

— C’est Freyja quelques mois avant sa disparition ! compléta la jeune fille interloquée par l’attitude de son ami.

— Mon rêve… cette nuit, c’est elle ! J’ai rencontré Freyja : elle est venue me visiter ! »


III

« Dieter, nous avons des nouvelles à propos de ton père. »

Ils étaient de nouveau tous réunis dans le temple de Freyja : les deux volväs, les parents d’Anna, Mickael et Christina, Anna bien sûr… et lui.

La mère de son amie revenait de l’extérieur et n’avait pas eu le temps de se changer : elle portait un simple jean et un pull en mohair qui produisait un curieux effet dans le sanctuaire.

« Nous avons appris qu’un conseil d’administration exceptionnel de Biofar avait été provoqué par Sigmarson, le gendre d’Alviss et responsable de la sécurité intérieure du groupe ; l’homme qui a sans doute commandité l’assassinat de ton père et ta tentative d’enlèvement.

— Où ? »

Il avait parlé d’une voix sourde. La femme jeta un coup d’œil inquiet aux autres et reprit :

« Dans un quartier résidentiel de Mayence : Hochheim, de l’autre côté du Rhin et au-delà de l’autoroute. La demeure familiale des Alviss a été bombardée pendant la guerre. Il n’en reste plus rien. Ils ont construit une nouvelle résidence, encore plus grande et plus superbe un peu à l’écart. Depuis deux jours, les limousines arrivent en rangs serrés de tous les lands d’Allemagne : ils préparent quelque chose et il est possible qu’ils aient décidé de nous porter un coup fatal, surtout après ton évasion.

— Il est également possible que les manifestations oniriques recensées récemment aient attiré leur attention, suggéra le volvä qui ressemblait à un juge en retraite. Nous ne connaissons pas exactement le but des dökkalfars vis-à-vis de Freyja : je ne pense pas qu’ils cherchent à lui nuire, après tout elle est de leur sang, mais ils semblent vouloir nous empêcher de la contacter. Il en a toujours été ainsi depuis deux siècles. C’est pour cela que la démonstration de force orchestrée par Alviss et Sigmarson nous intrigue ; nous devons prendre des précautions. Dieter, tu n’as pas l’air d’aller ! »

Le garçon s’était levé et marchait de long en large devant la statue de la déesse. Christina, intriguée, se tourna vers sa fille :

« Anna, s’est-il passé quelque chose ? »

L’intéressée secoua la tête :

« Oui… enfin c’est difficile à dire. Tout cela est tellement incroyable. Dieter, tu leur dis ? »

Tous se tournèrent vers le garçon qui maintenant leur tournait le dos.

« Dieter ? »

Christina se leva à son tour et s’approcha de lui :

« Il faut nous dire si tu vas mal et…

— Je l’ai vue, » laissa-t-il tomber d’une voix sourde.

Les adultes s’entreregardèrent en silence.

« Qui donc ? »

Il se détourna en montrant du doigt la statue de la déesse :

« Elle est venue me visiter en rêve. »

Il leur fallut un instant à tous pour comprendre, puis les exclamations fusèrent :

« C’est impossible, pas un orlöglausa ! s’exclama le volvä le plus âgé.

— Freyja n’est jamais intervenue directement depuis son départ, renchérit l’autre. Tout au plus avons-nous vaguement senti une présence qui pouvait être la sienne. »

Ce fut au tour de Mickael de se lever et de rejoindre le garçon qui croisait les bras d’un air buté et regardait les autres sans les voir : « Écoutons d’abord ce qu’il a à nous dire, intervint-il en s’adressant aux deux hommes. Dieter, si tu nous racontais tout cela depuis le début. Que s’est-il passé exactement depuis ton arrivée ici ? »

La voix chaude et amicale du père d’Anna le rassura : il savait qu’il pouvait compter sur lui. N’était-ce pas Mickael qui était venu le tirer des griffes des dökkalfars ?

Lentement, il se rassit. Comment leur expliquer sans passer pour un fou ?

« Dis-leur, Dieter, rajouta Anna. Je te crois, moi. »

Ses yeux rencontrèrent les siens : il y lut une confiance absolue, mais aussi une tristesse qui ne fit qu’augmenter son découragement. Elle aurait de la peine : il en avait une conscience aiguë.

« Cela s’est d’abord passé à l’hôpital, commença-t-il d’une voix sourde. J’ai rêvé… exactement comme vous. »

Les deux volväs froncèrent les sourcils mais le plus âgé demanda :

« Tu as rêvé comme nous ? Veux-tu être plus précis ? »

Il continua :

« J’ai lu le récit sur vos carnets. Excusez-moi mais il fallait que je sache. Cette jeune fille, cette pensée aveugle et effrayée perdue dans un gouffre, je l’ai sentie moi aussi. J’ai entendu, enfin pas exactement, j’ai perçu en rêve vos tentatives pour lui faire ouvrir les yeux. Sa peur et puis cette illumination lorsqu’enfin elle s’est exécutée. Tout s’est arrêté brusquement. »

Un profond silence succéda à cette révélation. À leur attitude, il semblait que les adultes ne rejetaient pas à priori la véracité de ses dires. Mais le plus dur restait à venir…

« Et puis, continua-t-il d’une voix hachée, il y a eut la nuit dernière. J’ai fait un nouveau rêve : très étrange. J’étais dans un monde brumeux, parsemé de collines et peuplé par des loups pacifiques…

— Tu veux parler du Niflheimr ? » l’interrompit un prêtre.

Il hocha la tête :

« Oui, enfin, je crois. Ensuite, je suis arrivé au bord d’un gouffre insondable.

— Le Ginnungagap, compléta le vieil homme.

— C’est cela. Une fille à peu près de mon âge est venue et nous avons parlé longtemps… de choses et d’autres. Elle ne m’a pas dit comment elle s’appelait ; en fait, je n’ai compris que le matin en découvrant le portrait. Lorsque je lui ai demandé comment je ferais pour la retrouver, elle m’a répondu : “Je suis dans un autre monde, on ne peut y accéder qu’en rêve.” J’étais triste bien sûr et au moment des adieux, je… j’ai tenté de la retenir en la prenant dans mes bras. Elle m’a juste dit en disparaissant que ce n’était peut-être qu’un au revoir. »

Il se tut ; personne ne faisait le moindre bruit autour de lui, comme s’ils retenaient tous leur souffle.

Il reprit d’une voix rauque :

« Ce matin, Anna m’a apporté un portrait de Freyja, celui tracé à la plume qui figure dans vos archives… C’était elle, je le sais. Je l’ai reconnue : Freyja est venue me visiter en rêve… »

Une exclamation étouffée retentit à côté de lui : c’était Christina. Il n’osait les regarder et gardait les yeux obstinément fixés sur le sol. Ce fut le plus âgé des deux volväs qui s’adressa à lui d’une voix prudente, en détachant chaque mot :

« Dieter, sache d’abord que je ne remets pas en cause ton honnêteté. Tous, nous pensons que tu es sincère et que tu es persuadé de la véracité de ton rêve… mais comprends qu’il nous est difficile de le croire.

— Je l’ai reconnue, répliqua-t-il d’une voix sourde. C’était la fille du portrait. Il ne peut y avoir aucun doute.

— Tu as pu l’avoir vu avant et ensuite rêvé de…

— Meister, intervint Anna, je suis témoin : c’est moi qui lui ai montré le portrait. Il n’a pas pu le voir sans que je le sache, je suis restée avec lui toute la journée.

— Ce n’est pas possible ! Freyja ne se serait jamais montrée à un orlöglausa. Une telle absurdité va à l’encontre de toutes les théories en vigueur. »

Le deuxième volvä reprit à son tour :

« Pardon, cher ami. Je pense au contraire que c’est tout à fait vraisemblable. Il est difficile de savoir de quelle manière la déesse arrive à se connecter en rêve avec untel ou untel… On peut supposer que cela lui est plus facile lorsqu’elle a déjà eu un contact mental avec son hôte. N’oubliez pas que ce jeune homme aurait ressenti les effets de cette étrange visite de l’autre jour. Il se peut que cette créature féminine si effrayée ait été, elle aussi, en contact avec Freyja. Ainsi d’hôte en hôte, elle serait parvenue jusqu’à notre jeune ami.

— Ce n’est pas logique, s’entêta le plus âgé des deux prêtres. Nous aussi avons eu des contacts mentaux avec cette entité, pourquoi ne nous a-t-elle pas choisis, nous ses serviteurs ? »

Le vieil homme rit doucement :

« Freyja apparaît sous forme de très jeune fille et nous autres vieilles barbes présentons certainement à ses yeux un intérêt moindre. Alors que notre jeune ami… Quant à l’absence de dons chez Dieter, même si les orlöglausas ne peuvent parvenir à l’ascèse nécessaire au seidr, certains présentent des quantités empathiques tout à fait exceptionnelles. Maintenant, jeune homme, il faudrait que tu nous dises exactement tout ce qu’elle t’a dit dans ce rêve : chaque mot est important, tu dois t’en rendre compte. »

Dieter s’en doutait : il appréhendait même ce moment depuis le début de la séance. Comment leur avouer la nature de leur conversation ?

« Ce… c’était un rêve, balbutia-t-il.

— Nous comprenons, Dieter, mais s’il s’agissait bien de Freyja, elle a pu se servir de ce moyen pour te transmettre des informations importantes.

— Elle m’a dit… que je devais la chercher, qu’il existait peut-être une porte. Que nous pourrions nous retrouver un jour.

— Pourquoi vouliez-vous vous retrouver, Dieter ? »

C’était la voix d’Anna : calme et posée mais avec une imperceptible tension qui le fit tressaillir.

Je ne peux plus leur cacher, se dit-il.

Après une inspiration, il laissa tomber :

« Je lui ai dit que je l’aimais. »

Aucune réaction. Il continua précipitamment :

« C’était un de ces rêves où l’on tombe instantanément amoureux d’une personne. On pense qu’on ne pourra plus jamais vivre sans elle… même si ce genre de sentiment se disperse dès le matin. Mais sur le moment, c’est tellement fort… »

Il n’osait pas regarder les adultes et encore moins Anna, assise tout près de lui. C’est presque en un murmure qu’il continua :

« Je lui ai avoué mon amour, en fait la plus grande partie de notre conversation a tourné autour de cela.

— Vous avez tout de même parlé d’autre chose ! » intervint le plus âgé des volvä d’une voix impatiente.

Il baissa encore la tête :

« En fait non, pas vraiment ».

L’homme éclata :

« C’est invraisemblable ! Depuis deux cents ans, les volväs les plus doués de notre communauté se relaient en ces lieux pour établir un contact onirique avec la déesse… Lorsqu’enfin elle se manifeste, c’est pour conter fleurette à un gamin inconséquent. »

— Meister, s’il vous plaît !

La voix de Christina rappela le magicien à l’ordre avec suffisamment de fermeté pour qu’il se taise. Elle se retourna vers le garçon :

« Dieter, je m’excuse de devoir plonger dans ton intimité, mais lorsque vous avez parlé de vous revoir, a-t-elle évoqué une porte, un passage, quelque chose qui permettrait de te rendre jusqu’à elle. »

Il approuva :

« Oui, je me souviens de ses mots : “Il existe peut-être une porte. Mais je ne sais pas où. Voilà. Ce n’est pas très précis, je sais. Ah si ! Elle a dit aussi : “Cette porte est proche de toi, cela j’en suis sûre, mais il te faudra chercher.”

Les adultes, et en particulier les deux prêtres, parurent très intéressé par cette remarque. Quant à Dieter, il n’osait se tourner vers Anna : au début de son récit, elle avait posé sa main sur la sienne, pour l’encourager, mais elle l’avait retirée au bout d’un moment. Il ne se souvenait plus exactement quand.

« Voilà qui alimenterait votre thèse, cher ami, lança un des volväs : il existerait donc une porte à Mayence même.

— Nous ne sommes guère plus avancés, grommela l’autre. Elle n’a vraiment rien dit de plus ? »

Dieter tenta de se rappeler : quelque chose lui avait échappé, il en était certain. Mais quoi ?

« Je ne sais pas.

— Elle n’a pas évoqué de lieu, de nom de ville ou de rue ?

— Non, aucun.

— A-t-elle parlé de la famille d’Alviss ? Des dökkalfars. »

Alors il se souvint et bondit de sa chaise :

« Si, je sais maintenant ! Elle a dit : “Peut-être tes ennemis en savent plus.” »

À ce moment, un vertige le prit : tout s’enchaînait !

« C’est à cause d’eux que tout a commencé, continua-t-il. Ils ont tué mon père. C’est certainement chez eux que nous trouverons la solution : ce conseil d’administration, cette réunion dont vous parliez tout à l’heure, il faut aller voir ce qui s’y trame : nous découvrirons à la fois la preuve de leur crime et l’emplacement de la porte qui mène à Freyja. Nous devons y aller ! »

Il avait parlé d’une voix pressante, mais la réponse du volvä fut beaucoup moins enthousiaste :

« L’idée n’est pas inintéressante, jeune homme, mais si les descendants d’Alviss avaient connu la porte, ils n’auraient pas manqué de s’en servir. Quant à intervenir au cours de ce conseil, une telle expédition présenterait plus de risques que tu ne peux l’imaginer. N’oublie pas qu’ils possèdent des dons très différents des nôtres et ô combien dangereux !

— Vous ne comprenez pas, s’écria-t-il, la preuve est là, à notre portée. Il suffit d’y aller et… »

L’autre secoua la tête :

« Obtenir des preuves contre les assassins de ton père est notre vœu le plus cher, Dieter. D’abord, il ne nous déplairait pas de mettre notre ennemi de toujours en difficulté, mais en outre, nous sommes sincèrement touchés de ton sort et de l’injustice dont tu es victime. Nous allons nous y employer mais le mieux pour l’instant est de surveiller et d’attendre. D’ailleurs, rien ne dit que la déesse ne va pas de nouveau prendre contact avec toi… cette fois-ci, tâche d’avoir une conversation un peu sérieuse avec elle ! »

Dieter se sentait désespéré : comment les convaincre ? Il se tourna vers Christina et son mari, mais tous deux semblaient parfaitement en accord avec les paroles du prêtre.

« Je comprends que vous soyez prudents, implora-t-il, mais dans ce cas laissez-moi sortir, je trouverai peut-être quelque chose…

— Ce ne serait pas prudent, coupa Christina avec douceur. La police te recherche, Dieter, de même que les services sociaux de la ville… et puis les sbires de Sigmarson ne t’ont certainement pas oublié : ils doivent parcourir la ville à ta recherche. Ils possèdent des dons ; à l’aide de ton empreinte corporelle, ils peuvent te reconnaître. C’est un miracle que tu leur ai échappé une première fois. Je te promets par contre que nous surveillerons très étroitement leur conseil. Dès que le calme sera revenu, tu pourras ressortir, mais en attendant tu dois rester à l’abri. Je te demande de nous faire confiance, Dieter. »

Il baissa la tête, comprenant qu’il ne les ferait pas changer d’avis.

« Comme vous voudrez », murmura-t-il.

Les adultes étaient partis. On lui apporterait de nouveaux vêtements, une nourriture plus variée, des livres de cours s’il le souhaitait. Tout ce dont il aurait besoin pour un séjour prolongé en ces lieux. Tendu, une boule au fond de la gorge, il était resté dans le sanctuaire de Freyja… seul avec Anna.

Il n’osait pas la regarder, surtout avec ce qu’il comptait lui demander. Que pouvait-elle bien penser de lui maintenant, après son récit ?

« Dieter ? »

Le ton était neutre, sans trace d’acrimonie. Il leva les yeux : elle le regardait avec attention, comme un étranger.

« Je suis désolé, Anna », laissa-t-il tomber.

La jeune fille ne réagit pas et se contenta de reprendre d’une voix sourde :

« Je ne vois pas pourquoi, Dieter. Jusqu’à tout à l’heure, je croyais pouvoir lire au fond de toi, te connaître parfaitement, même si nous ne nous connaissons que depuis quelques jours… Je vois que je me suis trompée. »

Elle détourna la tête : il se rapprocha en hésitant.

« Anna, ce n’est pas de ma faute, je t’en prie. Je suis tellement navré de te faire de la peine.

— Pourquoi serais-je triste ? coupa-t-elle plus sèchement. Parce que tu me préfères un rêve ? On ne peut pas être jalouse d’un rêve ! »

Il la sentit au bord des sanglots : ce n’était pas juste. Pourquoi tout cela lui était-il arrivé ? Si son père n’avait pas accepté ce contrat, s’il ne s’était pas obstiné alors qu’on le menaçait clairement… si lui-même n’avait pas pris ce tract à l’entrée du lycée.

Alors je n’aurais pas connu Anna… ni Freyja, se dit-il.

Devait-il s’en féliciter ou maudire le destin, il ne le savait pas.

Elle tressaillit lorsqu’il posa la main sur son épaule.

« Je suis désolé, Anna.

— Tu l’as déjà dit ! Change de disque, veux-tu ! »

Il ne pouvait pas lui en vouloir d’être agressive. Pourtant, il allait devoir la convaincre :

« Anna, il faut que tu me rendes un service. »

Elle se tourna vers lui les yeux rougis, contenant à grand-peine sa colère :

« Ah oui ? Et quoi encore ?

— Je dois sortir d’ici, retourner à Mayence. »

La réponse la décontenança :

« Pourquoi cela ? Tu es en sécurité ici.

— C’est exactement cela : je suis en sécurité. Mais ce n’est pas ce que je cherche ; à quoi me sert-il d’être en sécurité si je dois rester ici comme dans une prison ? Je comprends que tes parents et leurs compagnons ne veuillent pas prendre de risques disproportionnés pour moi. Mais je dois savoir qui a tué mon père et dénoncer leurs agissements aux autorités. Je dois aller voir Alviss et Sigmarson dans cette résidence.

— Et rejoindre Freyja, l’interrompit-elle avec une sombre ironie. »

Il hocha la tête en essayant de ne pas trop montrer le sentiment de culpabilité qui le taraudait :

« Si tu veux ; je sens que tout est lié. Peut-être Freyja l’a-t-elle voulu ainsi. »

Pour toute réponse, elle se contenta de lui jeter un regard buté. Il ne l’avait jamais vue ainsi ; ses yeux lançaient des flammes. Il tenta de se rappeler la jeune fille au sourire insouciant qui l’avait accueilli à l’entrée du collège.

« Pourquoi le ferais-je ? remarqua-t-elle sur un ton hargneux.

— Je ne sais pas, Anna. Peut-être as-tu raison : je ne devrais sans doute pas te demander une telle chose. »

Elle fit quelques pas vers la statue de Freyja et se retourna brusquement vers lui :

« Je vais le faire, Dieter, lui lança-t-elle en pointant le doigt dans sa direction. Et je vais te dire pourquoi : tu sauras pour quelle raison j’accepte de trahir les miens, de désobéir à mes parents et de prendre des risques insensés. C’est parce que je t’aime Dieter, et ça depuis notre première rencontre devant le gymnasium ! Quant à savoir ce qui m’attire chez toi, je serais incapable de te l’expliquer… Tu n’as vraiment rien fait pour… Mais après tout je ne suis pas plus ridicule que quelqu’un que je connais et qui est tombé amoureux de son propre rêve. »

Elle tourna les talons et quitta le sanctuaire. Dieter, mal à l’aise, honteux, quitta la grande pièce plus lentement. En refermant la porte qu’Anna avait laissée ouverte derrière elle, il jeta un coup d’œil à la déesse qui étendait ses bras protecteurs au-dessus d’eux. Comme elle était différente de la petite fille qui l’avait visité dans son sommeil !

« De quel côté est-ce ? »

Au milieu du Rhin, les deux adolescents se tenaient sur la petite barque, il faisait nuit. La température très fraîche et l’humidité ambiante faisaient frissonner Dieter qui avait passé plusieurs jours enfermé.

« À l’est », répondit-elle sans le regarder.

Tout à l’heure, ils avaient escaladé l’échelle par où il était descendu quelques jours plus tôt. En haut, Anna avait prononcé le seidr :

« Gedreynir kvad grœnar gauts herThrumu brautir vilgi tryggr til veggjar víggs Geirrödar liggja. »(20)

Avec curiosité, il avait vu les yeux de la jeune fille se révulser, sa voix changer, devenir rauque et prendre des harmoniques inhabituelles. Elle était une volvä elle aussi, il fallait bien qu’il finisse par l’admettre.

Ils avaient pu soulever la porte du sas sans problème et retrouver la barque alors qu’une bulle d’air, posée au fond du Rhin, leur permettait de respirer librement. Ils étaient remontés à la surface, mais le transfert lui avait paru plus brutal qu’avec Mickael : soit Anna manquait d’expérience, soit elle se moquait du confort de son passager !

« C’est très loin », fit-il remarquer.

Grossi par les eaux du Main, le Rhin mesurait à cet endroit plus de quatre cents mètres de large. Les lumières de l’avenue qui longeait les quais lui parurent minuscules.

« C’est toi qui as voulu venir, grommela-t-elle. Nous pouvons faire demi-tour si tu préfères, il n’est pas trop tard !

— Non, je veux continuer. »

Elle se coucha au fond de la barque.

« Alors charge-t’en, cet effort m’a épuisée, je dois récupérer. »

Bien entendu, il pouvait difficilement lui demander de ramer avec lui, d’autant que l’effort mental nécessité par le seidr pouvait effectivement l’avoir vidée de son énergie vitale. Il prit donc les rames, les installa sur les axes de cuivre qui permettait de les manœuvrer et commença son long effort.

Il lui semblait que son calvaire n’aurait pas de fin. Les ampoules étaient venues très vite ; il avait dû s’enrouler des mouchoirs autour de ses mains ensanglantées, puis ce fut son dos qui commença à l’élancer… Le souffle lui manquait aussi. De l’autre côté, les lumières de la rive paraissaient toujours aussi lointaines.

« Attention, nous dérivons, commenta-t-elle d’une voix neutre. Compense le courant.

— Ce n’est pas facile, souffla-t-il.

— Si tu continues comme cela, nous allons nous retrouver à Oppenheim. Fais un effort, veux-tu. »

Serrant les dents, il manœuvra de nouveau les avirons de bois.

« Arrête de ramer… » lui lança-t-elle avec une pointe d’humour.

Il reposa les pièces de bois en grimaçant. L’épisode avait presque fait retrouver sa bonne humeur à son amie.

Au moins, tout cela n’aura pas été complètement inutile, se dit-il en essayant de redresser son dos douloureux.

Derrière lui, la rive est n’était plus qu’à une dizaine de mètres. Anna prit une rame et, s’en servant comme d’une godille, l’amena dans la direction.

« Mes parents ne se mettront sans doute pas à notre recherche avant demain matin. J’espère que tu sais ce que tu fais ! »

Il l’espérait aussi sans en être vraiment sûr.

Ses premiers pas sur la chaussée furent très pénibles. Son amie lui fit un geste impatient :

« Dépêche-toi ; de ce côté du Rhin, ils sont sans doute plus nombreux à nous surveiller. Ils ont des pouvoirs que nous ne possédons pas, rappelle-toi.

— Peuvent-ils lire dans nos pensées ? » demanda-t-il mal à l’aise.

Elle frissonna à son tour mais secoua la tête :

« Non, je ne le pense pas. Par contre, ils ont la capacité de pénétrer les secrets des particules, comme nous sauf qu’eux voient celles qui sont vivantes… celles de ton corps ou de ton cerveau, par exemple. Pour leur seidr, chacun d’entre nous possède une empreinte différente. S’ils connaissent la tienne, ils pourront te repérer facilement. »

Avaient-ils eu le temps de sonder son esprit le jour où il s’était échappé de l’hôpital ? Le contact avait été si ténu… D’un autre côté, il se rappela cet étrange mal de crâne qui l’avait pris dans le bus. Il se força à ne pas penser aux dangers de son expédition.

« Allons-y, souffla-t-il. Par où est-ce ? »

Les deux adolescents avaient abordé la rive est de Mayence à quelques centaines de mètres seulement de l’endroit où le Main se jetait dans le fleuve sacré.

« C’est tout droit, expliqua Anna, il faudra franchir la ligne de chemin de fer et nous y serons presque. Essaye d’être discret. »

Ils marchèrent le long d’une large avenue qui menait vers les hauteurs de la ville. De rares voitures croisaient leur chemin ; aucune BMW noire, mais chaque illumination de phare faisait tressaillir les deux jeunes gens qui se dissimulaient dans l’encoignure d’une porte ou derrière un arrêt de bus. La nuit était tranquille et sans lune. Ils apercevaient de nombreuses étoiles au-dessus de leur tête.

« Anna, demanda-t-il, de quelle manière pourrions-nous éviter que les volväs dökkalfars ne repèrent notre arrivée ? »

Elle fronça les sourcils :

« Je n’en ai aucune idée, Dieter. »

Il réfléchit un instant et reprit :

« Tu peux voir les particules composant la structure des matières inertes et agir sur elle, c’est bien cela non ?

— C’est cela.

— Les dökkalfars peuvent faire de même sur la matière vivante ?

— Oui, je pense, mais où veux-tu en venir ? »

Son amie fronçait les sourcils, intriguée par ces questions. Il continua :

« Admettons que j’avale par exemple un petit caillou qui est une matière inerte. Le verrais-tu à l’intérieur de moi ? »

Elle hocha la tête :

« Oui, mais ce ne serait pas facile.

— Pourquoi ?

— La matière vivante qui constitue ton corps ferait écran. Je pourrais aller au-delà bien sûr, mais il faudrait que je fasse un effort particulier… tout en sachant ce que je cherche.

— Parfait ! »

Ils passaient devant un magasin de sport. Dieter avisa la grille qui fermait la vitrine et s’en approcha.

« Qu’est-ce que tu fais ?

— Tu sais ouvrir une serrure, non ? Suis-moi, j’ai trouvé le moyen de passer inaperçu. »

Pour atteindre le quartier d’Hochheim, il fallait franchir la voie de chemin de fer mais aussi l’autoroute A 671. Deux étranges silhouettes empruntèrent la route de WiesBäden qui passait par-dessous la rocade principale de la ville et se glissèrent furtivement dans les allées tranquilles d’un quartier résidentiel. De chaque côté se dressaient d’imposantes maisons modernes dont les plans venaient sans doute de cabinets d’architectes réputés.

« Si nous nous faisons prendre par la police, ils nous emmèneront directement au poste, grommela la jeune fille. Je crois que plus que tout c’est à cause du ridicule que je t’en voudrais.

— C’était une bonne idée, non ? Il faudra qu’il fasse un effort particulier pour sentir la matière vivante sous l’épaisseur du revêtement. C’est toi qui l’as dit.

— Je suggérerai à mes parents de confectionner des combinaisons plus légères. Pour l’instant, j’ai chaud et je transpire là-dessous. Je ne me suis jamais sentie aussi sale de ma vie ! »

Il l’examina du coin de l’œil : sous la combinaison de ski et le visage dissimulé par une épaisse cagoule, il était difficile de reconnaître la ravissante adolescente qui distribuait des tracts à la sortie du lycée.

Lui-même dut reconnaître que le déguisement manquait singulièrement de confort. En plus, elle avait raison, ils mouraient de chaud ! Mais grâce à cela, peut-être passeraient-ils inaperçus.

« C’est là ! »

Elle montra l’entrée d’une propriété qui s’étendait sur une surface inhabituelle si près du centre-ville. Une rangée d’arbres et un mur imposant en défendaient l’accès. Dieter jeta un coup d’œil à l’entrée un peu plus loin. Il lui sembla apercevoir une petite maison illuminée ; un poste de garde sans doute. Il n’insista pas.

Au contraire, il emprunta un chemin transversal qui avait le mérite de longer le mur d’Alviss.

« Nous allons passer là », suggéra-t-il.

Elle secoua la tête :

« Tu as vu la hauteur ? Et puis, il y a sûrement plein d’alarmes à l’intérieur.

— Des alarmes ? Ils possèdent des pouvoirs magiques, rappelle-toi. Pourquoi se seraient-ils ennuyés à installer des alarmes en plus ? Pour ce qui est du franchissement de ce mur, tes pouvoirs à toi nous seront utiles. »

Elle tourna vers lui son visage dont on n’apercevait que le regard clair et furieux par les ouvertures de la cagoule :

« Je te rappelle que tu es composé de matière vivante sur lequel mes dons ne peuvent rien !

— Justement, je l’ai recouvert de matière inerte : cette combinaison…

— Et qui est composée en grande partie de matière organique : d’où crois-tu que vient le duvet à l’intérieur ?

— D’abord c’est sans doute du synthétique et ensuite, si nous n’essayons pas, nous ne le saurons jamais, insista-t-il. Je t’en prie, Anna, fais un effort et essaye de nous soulever.

— J’aimerais que tu arrêtes de me considérer comme un ascenseur. La magie ne consiste pas uniquement à transférer des charges d’un point à un autre ! »

Il prit une profonde aspiration : comment lui en vouloir de se montrer amère ? D’un autre côté, le temps pressait.

« Je suis désolé Anna… Essaye tout de même, nous verrons bien. Je te promets de ne plus t’ennuyer après. »

Elle se détourna d’un mouvement brusque. Un instant, il crut qu’elle renonçait puis, au bout d’un instant d’angoisse, il l’entendit psalmodier de cette inimitable voix rauque : « Valdi henni Herfödr hringa oc men, fécc spjöll spaclig og spáganda, sá hon vítt oc um vítt of verold hveria. »(21)

Alors, l’impensable se produisit : il sentit la combinaison se resserrer autour de lui et durcir comme du métal, lui interdisant tout mouvement.

« Anna, arrête cela. »

Puis, comme dans un cauchemar, il se sentit soulevé d’abord de quelques centimètres, puis plus haut. Il tenta de se débattre mais le revêtement molletonné possédait maintenant la dureté de l’acier. Le sommet du mur se rapprocha lentement alors que sa peur augmentait : s’il tombait de cette hauteur, raide comme il était, incapable d’amortir le choc, il se briserait comme du verre !

Dieter avait l’impression que le voyage durait depuis de très longues minutes, alors qu’il avait n’avait sans doute quitté le sol que depuis une poignée de secondes. Arrivé à quelques centimètres du sol, Anna relâcha son étreinte mentale ; libéré de son carcan, il s’affala sans gloire sur le sol.

Il se massa par-dessus la combinaison, maintenant souple comme n’importe quel vêtement. Très peu de temps après, une autre silhouette passa elle aussi par-dessus le mur et redescendit lentement dans sa direction : Anna suivait le même chemin. Il nota d’ailleurs que son arrivée fut beaucoup moins inconfortable. Sous la cagoule noire, il crut distinguer un large sourire sur son visage.

« Tu te rends compte, Dieter, j’ai inventé un sort : à partir de la garniture, en agissant sur les fibres, les fragments de métaux et de roche qui la composent. Moi qui ne suis même pas en troisième année de seidr appliqué ! Dommage que je ne puisse pas le raconter à papa et maman. Que faisons-nous maintenant ? »

Pendant ce temps, Dieter avait jeté un coup d’œil aux environs : ils étaient au fond d’un parc très bien entretenu. Une superbe maison dans le style ultramoderne cher aux années soixante-dix mais en parfait état se dressait dans l’obscurité à moins de deux cents mètres de leur point d’atterrissage. Il examina cette froide symphonie d’acier, de béton et de verre :

« Au moins, nous ne peinerons pas à savoir ce qui se passe à l’intérieur. Essayons de nous approcher.

— Attends, couche-toi ! »

Instinctivement, il obéit. Il rampa derrière un massif où s’était déjà dissimulé la jeune fille :

« Qu’est-ce qu’il y a ? » chuchota-t-il.

Elle lui montra une direction et son cœur s’arrêta de battre : deux silhouettes masculines marchaient dans leur direction. Il distingua un objet qui brillait d’une lueur sombre accroché à leur ceinture : les gardiens étaient armés.

Un instant, il se demanda quoi faire : fuir ? Mais où ? Anna ne parviendrait pas à les faire revenir assez rapidement, et ils étaient à l’intérieur d’une propriété encerclée de murs de plus de trois mètres de haut. Attaquer les gardes ? Ils n’étaient pas assez forts tous les deux. D’ailleurs les hommes étaient sans doute entraînés. Il n’y avait pas d’autre solution que de tenter de se fondre dans l’obscurité du jardin et faire le moins de bruit possible.

L’odeur de la terre, la respiration légère de son amie à quelques centimètres, la lumière des étoiles au-dessus d’eux et les bruits de la ville au loin, tout cela lui parut presque irréel… surtout lorsque les pas des gardiens se rapprochèrent.

« Il n’y a rien là-bas, dit l’un des hommes. Tu es sûr de ce que tu as senti, Wielfried ? »

L’autre secoua la tête :

« Il y avait quelque chose, j’en suis certain. Comme une présence vivante. Mais maintenant, je ne sais plus. Ce n’est pas assez important pour être vivant. »

Il se tourna dans leur direction et Dieter vit ses lèvres remuer. Avec horreur, il se rendit compte que l’homme tentait de fouiller dans leur cerveau, provoquant ce mal de crâne caractéristique. Cela dura plusieurs minutes, puis s’arrêta à son grand soulagement.

« Alors ? » demanda un des deux hommes.

L’autre haussa les épaules :

« Rien de caractéristique, peut-être un animal. C’est curieux, je n’avais jamais senti cela. Ils n’ont tout de même pas inventé un brouilleur à ondes cérébrales ! »

Son compagnon éclata de rire :

« Cela se saurait si ces schweinhund de paysans avaient jamais inventé quelque chose. Viens, rentrons ; tu ne veux tout de même pas louper le match ? »

Avec un grand soulagement, Dieter les entendit s’éloigner en direction du baraquement qui défendait l’accès de la propriété, de l’autre côté du jardin.

Tout en restant sous le couvert des arbres, ils firent le tour de la maison. Un autre poste de garde empêchait d’accéder à l’entrée principale, tandis qu’un homme patrouillait à intervalles réguliers. Vêtu d’un costume sombre et un téléphone cellulaire à la main, il ressemblait à s’y méprendre aux hommes qui l’avaient poursuivi à la sortie de l’hôpital. Devant le bâtiment, ils aperçurent plusieurs grosses voitures sombres immatriculées un peu partout en Allemagne : Berlin, Karlsrühe, Hambourg, Munich… Comme l’avait suggéré Christina, il s’agissait d’une réunion au sommet.

Les deux jeunes gens, maladroits dans leurs combinaisons inadaptées, s’approchèrent le plus près possible de la façade arrière. Il fallait escalader un mur d’environ quatre mètres de haut pour accéder à une terrasse. Heureusement, une vigne vierge leur faciliterait la tâche et éviterait de remettre à contribution les talents d’Anna. Son amie l’inquiétait : elle chancelait parfois, comme victime de grosses baisses de tension. Sous l’épaisse cagoule, son regard devenait parfois absent et il devait la secouer pour qu’elle ne s’endorme pas.

Le garde venait de disparaître au coin de la maison.

« Vite, nous devons y aller, il revient dans cinq minutes. »

Ils avaient observé attentivement son parcours : il durait entre trois et sept minutes, ce qui leur laissait assez peu de temps.

Là-haut, de grandes baies vitrées obscures s’ouvraient sur le jardin. En franchissant l’espace libre entre le mur et les arbres du fond, Dieter pria pour que personne ne les observe en ce moment.

Rien. Ils étaient au pied du mur. Immédiatement, Dieter commença à escalader le tronc épais de la vigne vierge. L’escalade fut assez simple, malgré les moufles qui lui recouvraient les mains. Il s’inquiéta d’ailleurs à propos de son déguisement qu’un tel exercice mettait à mal. Pourvu que personne n’ait l’idée de sonder les présences étrangères à l’intérieur de la maison.

« Viens Anna. »

L’adolescente grimpait beaucoup moins vite, hésitait et parfois glissait. Il craignait qu’elle ne s’affale purement et simplement sur le gravier qui entourait la maison.

« Dépêche-toi », chuchota-t-il.

Le garde allait bientôt revenir. Il tendit la main et finit de la hisser sur la terrasse. Tout de suite, ils s’aplatirent derrière la balustrade. Un crissement sur les graviers : l’homme revenait. Les avait-il vus ?

Il n’y eut plus de bruit et, à tout instant, Dieter s’attendait à entendre un cri, une menace. Son cœur battait à toute vitesse mais rien ne vint. Au bout d’un long moment, l’homme recommença à marcher.

« Viens », s’exclama-t-il lorsqu’il eut disparu de leur champ de vision.

Son amie déplia maladroitement ses jambes. En d’autres circonstances, la vision de l’adolescente, chancelante sous son déguisement de bibendum, l’aurait sans doute fait rire, mais là, au contraire, son inquiétude ne faisait qu’augmenter.

Pourvu que je ne me sois pas trompé, se dit-il.

La porte vitrée coulissa silencieusement. Alviss comptait exclusivement sur ses gardes pour assurer sa sécurité, ce qui n’était pas un mauvais calcul : si les combinaisons de ski ne les avait pas recouverts, ils auraient sans doute été repérés depuis fort longtemps. Il s’agissait d’un salon assez luxueux, et il grimaça en voyant leurs pieds laisser des marques boueuses sur le marbre du sol. Il chercha un instant quelque chose pour s’essuyer les pieds et il lui fallut un effort pour renoncer à treize ans et demi de bonne éducation. Dans la pénombre, il aperçut des tableaux accrochés au mur sans qu’il puisse en voir plus.

Une exclamation étouffée : Anna venait de se cogner contre un fauteuil.

« Fais attention », chuchota-t-il.

Elle ne répondit rien, ce qui augmenta encore son inquiétude.

Au bout d’une dizaine de minutes, ils avaient exploré tout l’étage sans résultat. Un autre salon qui donnait sur la façade gardait les traces d’un apéritif : étant donné que les glaçons dans le récipient de cristal n’étaient pas encore fondus, et que les petits fours étaient encore chauds, les agapes devaient remonter à peu de temps. Un quart d’heure au plus.

Leurs ennemis s’étaient réunis ici pour un premier contact, puis ils étaient allés ailleurs pour parler plus sérieusement.

Mais où ?

« Dieter, viens voir. »

Anna était allée de l’autre côté du salon ; elle montrait un escalier qui s’enfonçait dans les profondeurs de la résidence.

« Je sens quelque chose.

— Que veux-tu dire ? »

Elle montra le sol :

« Il y a encore des traces de chaleur sur ce marbre. Quelqu’un est passé ici, voilà peu de temps. »

Impressionné par les dons de son amie, il hocha machinalement la tête :

« D’accord, allons-y. »

L’escalier en marbre descendait plusieurs étages jusque sous le niveau du sol. Une porte avait été laissée entrouverte. Ils la franchirent avec prudence.

« Asc veit ec standa, heitir Yggdrasill, hár badmr, ausinn hvítaauri ; Thadan koma döggvar, Thærs í dala falla, stendr æ yfir, grœnn, Urdar brunni. »(22)

Les phrases résonnaient dans le sous-sol de la villa, sinistres, comme venues du fond des âges. Dieter frissonna : pratiquaient-ils le seidr, eux aussi ? Il avait reconnu une nouvelle conjuration de la voluspä. Anna posa la main sur son avant-bras.

« C’est par là. »

Ils s’avancèrent silencieusement pour arriver jusqu’à une sorte de galerie qui dominait une très grande pièce construite sous le niveau du sol. Ils restèrent prudemment à l’entrée et ne jetèrent qu’un coup d’œil prudent par-dessus la rambarde. En contrebas, Dieter aperçut une statue de dieu : le fourreau vide de son épée, un verrat à ses genoux et une harpe à la main, il reconnut Freyr. La statue mise à part, la pièce n’avait rien de commun avec le sanctuaire de Freyja : autant les ljosalfars avaient créé pour leur déesse un environnement certes solennel mais chaleureux, autant les alfars sombres se complaisaient dans une atmosphère sinistre – murs peints en noirs et tenture rouge écarlate. Armes anciennes accrochées au mur… L’esthétique se rapprochait des décorations nazies de la seconde guerre mondiale et mit Dieter mal à l’aise.

C’est à peine s’il distingua une quinzaine de silhouettes en contrebas, toutes recouvertes d’une longue robe noire décorée de motifs runiques. Ils étaient assis en cercle devant la statue du dieu… exactement comme les volväs ljosalfars. Dieter examina leurs visages éclairés par la lueur tremblante des flambeaux. Tout de suite il reconnut l’expression arrogante de Sigmarsonn, l’homme qui était venu menacer son père. À sa gauche se tenait un vieil homme, apparemment le maître de cérémonie. D’une taille imposante malgré son âge, avec sa crinière d’épais cheveux blancs et ses favoris à l’ancienne mode, il ressemblait à l’un de ces barons d’industrie du XIXe siècle, comme Krupp ou Von Zeppelin.

« Alviss », chuchota Anna à son oreille.

Il hocha la tête : il avait enfin devant lui celui qui avait commandité l’assassinat de son père. Malgré la colère qu’il peinait à maîtriser, il s’intéressa également aux hommes et aux femmes rassemblés à quelques mètres en contrebas et en resta un instant incrédule.

Ces gens-là, ils les avaient déjà aperçus à la télévision ou dans les journaux… L’un dirigeait un gros combinat pharmaceutique de Leverkusen en Bavière. Une autre, une femme d’une cinquantaine d’années aux cheveux gris ramenés en arrière, présidait les destinées de cette célèbre marque d’automobiles haut de gamme implantée à Munich. Celui-là, il était sûr de l’avoir vu dans un reportage au journal télévisé, lorsque l’affaire des avoirs juifs bloqués en Suisse avait éclaté au grand jour. C’était un banquier ; au cours du reportage l’homme avait écarté les arguments des familles avec une mauvaise foi qui frisait la provocation. L’autre, plus loin… c’était un homme politique, un conservateur. Il avait été ministre du temps de Khöl.

Et tous ces gens représentant à la fois une puissance et une fortune considérables étaient réunis là, dans une ville de moyenne importance, dans la demeure d’un vieux chef d’entreprise un peu excentrique qui les avait fait venir comme Frédéric Ier – le roi sergent – convoquait son état-major. Tous avaient obéi comme un seul homme et, réunis autour de la statue de Freyr, psalmodiaient des vers en vieux norrois.

Soudain, la litanie prit fin. Un silence pesant s’abattit sur le sanctuaire. On aurait entendu une mouche voler ; les deux jeunes gens prirent garde de ne faire aucun bruit.

« Il faut agir, commença une voix jeune et sèche. Notre mission est menacée et nos ennemis deviennent plus arrogants chaque jour : nous avons les moyens de les détruire, commençons aujourd’hui même. »

Le garçon reconnut celui qui avait parlé : l’homme qui était venu visiter son père à l’hôtel. Herr Sigmarson.

« Je voudrais bien savoir ce qui se passe exactement à Mayence, répliqua une autre voix, celle de la femme. Nous à Munich n’avons eu aucun écho des derniers événements. Hár Alviss, que pouvez-vous nous dire à ce sujet ? »

Le vieil homme se leva et les contempla tous les uns après les autres, comme un professeur examine ses élèves.

« Le problème est simple, commença-t-il d’une voix lente. À nous, ceux de Mayence, revient l’honneur de garder la porte. Loin de nous l’idée de nous plaindre d’une telle distinction : depuis deux cents ans, personne – ni ljosalfar, ni orlöglausa – ne se doute de quoi que ce soit. Malheureusement, depuis quelques jours, un événement nouveau est survenu.

— Lequel, si vous permettez, Hár Alviss ? » demanda-t-elle.

C’est Sigmarson qui, coupant son beau-père, reprit à sa place :

« Une histoire invraisemblable. Ces imbéciles de l’épiscopat ont eu la soudaine envie de remettre en état les orgues de la cathédrale, et particulièrement celui du chœur ouest : je vous laisse imaginer les conséquences sur la porte.

— On peut acheter l’épiscopat, suggéra la femme.

— C’est ce que nous avons fait bien entendu… mais un peu tard malheureusement. Nous n’avions pas prévu un élément disons… inattendu. »

Tous les volväs dökkalfars écoutaient cette conversation avec un intérêt soutenu. Alviss, toujours debout, contemplait son gendre aux prises avec une contradictrice qui ne semblait pas vouloir le laisser en paix.

« Un élément inattendu ? reprit-elle avec une certaine ironie. Voyez-vous cela…

— Il s’agit de la personne que l’épiscopat avait embauchée pour ce fameux projet.

— Un facteur d’orgues, donc.

— Hum, si vous voulez. Le facteur d’orgues s’est obstiné. Ni les menaces ni les offres financières ne sont parvenues à le fléchir. Nous avons été obligés de le tuer. »

Un silence tomba sur la salle :

« Il n’y avait vraiment pas d’autre moyen ? demanda-t-elle.

— Aucun qui me soit venu à l’esprit ! répliqua Sigmarson. Je n’ai pensé qu’au secret de notre mission.

— N’empêche, tuer un homme, fût-il orlöglausa !

— Le travail a été parfaitement propre, reprit précipitamment Sigmarson, je m’en suis occupé moi-même. Une rupture d’anévrisme. Ces orlöglausas ne voient pas la différence, d’autant que nous possédons de nombreux amis au laboratoire de médecine légale. Personne n’a rien vu.

— Alors où est le problème ? Je ne comprends pas l’objet de tout ce tintamarre ! »

Alviss qui depuis quelques instants était resté silencieux, reprit d’une voix calme :

« Cher Magnus, j’attends toujours que vous me parliez de cet enfant évadé de l’hôpital et dont nous n’avons pas eu de nouvelles depuis plusieurs jours. »

Sigmarson se racla la gorge, embarrassé :

« Hum, nous pensons qu’il s’est allié avec les ljosalfars. En fait, il n’existe pas d’autre hypothèse crédible : comment aurait-il fait pour disparaître si parfaitement ?

— Vous avez laissé un témoin derrière vous ! s’exclama son interlocutrice. Et vous dites qu’il s’est allié aux ljosalfars ! Il faut arrêter cela tout de suite : dans moins d’un mois tous les partis verts nous tomberont sur le dos. Il y aura une campagne de dénigrement et avec l’approche des élections… »

Sigmarson se leva à son tour :

« Du calme, je vous prie ! Nous n’en sommes pas encore là. Pour l’instant le gosse se dissimule quelque part ; nos hommes patrouillent dans la ville, la police et les services sociaux de la municipalité le cherchent aussi. Il ne peut pas aller loin. »

La femme secoua la tête, excédée :

« Laisser échapper un témoin, en deux cents ans d’Histoire, cela n’était jamais arrivé.

— Je ne vous le fais pas dire, ma chère, reprit Alviss. Sigmarson vous avez fait preuve dans toute cette affaire d’une légèreté blâmable : en laissant l’épiscopat attenter à la porte, en tuant cet homme et en laissant un témoin ! »

Dieter, tétanisé, avait écouté cet échange de propos aigres-doux. Il lui semblait que la colère qui montait progressivement en lui allait exploser tout d’un coup. Il voyait maintenant la scène à travers un voile rouge : Sigmarson, c’était lui qui avait assassiné son père ! Simplement pour se débarrasser d’un témoin gênant, parce qu’il n’avait pas été capable d’obéir aux ordres de son patron.

« Calme-toi, Dieter, je t’en prie. »

Le chuchotement inquiet d’Anna le tira de sa torpeur : il comprit l’origine du son qui avait attiré son attention quelques secondes plus tôt. Il serrait tant la mâchoire que ses dents grinçaient, produisant un désagréable bruit sourd !

En bas la conversation continuait :

« Toutefois, reprit le vieil homme, le principal problème n’est pas vraiment là. Il me préoccupe davantage de savoir comment dorénavant nous pourrons accomplir notre mission. Vous connaissez les commandements que premier du nom nous a laissés avant de mourir ! »

Il avait parlé avec une énergie surprenante chez un homme de son âge. La femme hocha la tête et récita d’une voix rauque, comme celle d’Anna lorsqu’elle pratiquait le seidr :

« Ich lasse Ihnen die Bewachung von das Reich ; Ein Staubreich. Ihr werden ihn vor jedem äußerlichen Angriff schützen sollen. Alles kann ihn zerstören : Der Wind, das Licht, die Schallschwingungen.

Ihr werden die Tür behalten sollen. Und vor allem, Achtüng auf die glänzenden alfars gelenkt, die träumen, das Reich zu erobern. »(23)

Alviss approuva :

« Exactement, nous devons protéger la porte. Or nous avons attiré l’attention sur elle, exactement le contraire de ce que nous aurions dû faire.

— Tout cela à cause de Sigmarson ! persifla la femme.

— Qu’auriez-vous fait à ma place ? protesta le meurtrier de plus en plus mal à l’aise. Ce fou d’organiste allait déclencher une tempête sonore à travers toute la cathédrale. Le gamin s’est réfugié chez les ljosalfars ? Ce n’est pas une aussi mauvaise chose : si nous le trouvons, nous les trouverons eux aussi, et nous nous débarrasserons enfin de cette engeance.

— Le conseil vous a chargé de la sécurité et vous nous faites courir un danger d’une gravité inouïe ! »

Pendant que Sigmarson et la femme se querellaient ainsi sous l’œil impassible d’Alviss, Dieter oublia un instant sa colère et son regard croisa celui d’Anna : ils avaient enfin l’explication de ces siècles d’opposition entre les deux communautés. Les ljosalfars rêvaient de renouer le contact avec leur déesse, alors que les alfars sombres, suivant en cela des prescriptions vieilles de deux cents ans, utilisaient toute leur énergie et toute leur influence pour les en empêcher. C’était la tâche qui leur avait été donnée à Alviss lorsqu’il était réapparu. Mais pourquoi des directives aussi absurdes ? Quel était ce « Staubreich », cet Empire de poussière qu’ils devaient protéger ?

En bas la discussion continuait. Dieter nota que la querelle s’apaisait : ils mettaient en place un nouveau plan de bataille. Quadrillage de la ville, mise en cause des différentes organisations écologiques, descentes de police… Sigmarson semblait se complaire dans les intrigues tordues et se moquait complètement des impacts en termes de vie humaine.

Tant mieux, songea Dieter, je n’aurai aucun remord à le voir mourir.

Par contre, ils ignoraient la cachette de ses amis au fond du Rhin et ne connaissaient de leur organisation que la partie la plus apparente. La guerre séculaire entre les deux communautés risquait de prendre un tour nettement plus belliqueux dans les prochains jours. Si seulement il avait une idée de l’emplacement de cette porte !

Il semblait que la réunion prenait fin ; les volväs de nouveau assis entonnèrent une nouvelle psalmodie en vieux norrois. Le garçon reconnut vaguement un extrait du Thorsdràpa, l’hymne à Thor. Alors les battements de son cœur s’emballèrent. Il faillit bondir sur place et son amie dut le ramener à l’ordre en posant sa main sur son épaule. La tête lui tournait : il avait compris.

Tout s’enchaînait maintenant, la mort de son père, l’acharnement d’Alviss et de ses sbires… la porte. La révélation lui causa le tournis, il ne parvenait même pas à en saisir toutes les implications... La vérité se dévoilait à lui pan par pan jusqu’à prendre des dimensions gigantesques.

Ce n’est pas possible, se dit-il. C’est trop… c’est trop énorme.

En bas, la cérémonie s’était arrêtée. Une voix inquiète s’exclama :

« Monsieur, cela ne va pas ? »

Alviss, manifestement troublé, répondit :

« Je… c’est difficile à dire. J’ai ressenti une présence.

— Ici ? Voulez-vous que nous appelions la sécurité ?

— Oui, c’est étrange : une présence à la fois lointaine et proche. »

Dieter continuait à réfléchir comme paralysé, jusqu’à ce que la main d’Anna se pose sur son bras.

« Dieter, chuchota-t-elle au bord de la panique, nous devons partir d’ici. »

Terrifié, il sentit un brusque mal de crâne lui enserrer les tempes : leurs ennemis sondaient la matière vivante et tentaient de pénétrer les particules de leur propre cerveau.

« Je sens moi aussi quelque chose, reprit la voix de Sigmarson. J’appelle la garde ! »

Déjà les deux jeunes gens avaient remonté l’escalier.

« Où allons-nous ? souffla Anna. Par le même chemin ? »

Dieter secoua la tête en regardant tout autour de lui : le salon par où ils étaient arrivés moins d’une demi-heure plus tôt était toujours aussi obscur et silencieux.

« Non, c’est par là qu’ils vont nous chercher… ne serait-ce qu’à cause des traces que nous avons laissées. Nos bottes sont sèches maintenant. Viens ! »

Il se précipita résolument vers l’avant de la résidence. Le salon donnait sur un vaste escalier à double révolution qui descendait jusqu’à l’entrée principale. Tout était obscur mais à l’extérieur, par les larges baies vitrées, il aperçut plusieurs silhouettes qui couraient vers l’arrière du bâtiment, comme il l’avait prévu. Derrière eux, un bruit les fit sursauter.

Au bord de la panique, les deux jeunes gens dévalèrent les marches et se précipitèrent vers la porte à double battant. Devant eux, l’allée menait jusqu’à la rue, havre de tranquillité dans la nuit rhénane.

Sans réfléchir, ils franchirent la porte vitrée et coururent vers la sortie.

« Hé vous, arrêtez ! »

Ils accélérèrent encore : la voix était assez éloignée mais ils entendirent une cavalcade sur les graviers. Son mal de crâne devint insupportable et il entendit son amie gémir à côté de lui : les dökkalfars essayaient sur eux leur attaque mentale.

« Ne bougez pas ! »

Vingt mètres à peine les séparaient encore de la rue et, avec horreur, ils aperçurent la silhouette d’un garde en costume noir se découper devant eux. L’homme tenait un pistolet à la main et le brandissait dans leur direction.

Dieter ralentit, au bord des larmes. Échouer si près du but… « Non, viens, il ne peut pas nous prendre tous les deux. » C’est Anna qui l’entraîna : elle avait raison. Surpris que les deux adolescents ne s’arrêtent pas, l’homme resta indécis au milieu de l’entrée. La jeune fille prit à droite, le garde tenta de l’attraper, mais Dieter, qui passait à gauche, le bouscula au passage.

Ils étaient sur la route et dévalèrent dans la direction du centre-ville. Un coup de feu résonna derrière eux, les faisant sursauter, mais aussitôt une voix morigéna :

« Arrêtez imbécile ! À cause de vous ils sont dehors : il faut être discret. Sortez les voitures. »

Dans la nuit calme de cette proche banlieue de Mayence, ils coururent sans ralentir plusieurs centaines de mètres.

« Dieter… »

Il se retourna : Anna, derrière lui, peinait à avancer.

« Cachons-nous, bredouilla-t-elle. Ils vont nous rechercher… avec leurs voitures. »

Elle clopinait et se tenait le côté. Il la suivit. La jeune fille franchit la haie d’un pavillon particulier et se traîna jusqu’à l’entrée où elle s’effondra :

« Baisse-toi. »

Il obéit. Une voiture noire tous feux éteints passa dans la rue, suivie d’une autre puis d’une troisième.

« Ils ont déployé les grands moyens, murmura-t-elle. Ici nous sommes en sécurité. Il y a des gens dans cette maison et à moins d’un examen attentif, ils ne peuvent distinguer nos ondes cérébrales des leurs.

— Anna… »

Elle releva la capuche de sa combinaison et enleva son épaisse cagoule, dévoilant son visage presque cramoisi et luisant de sueur. Il l’imita, goûtant brièvement la fraîcheur de la nuit.

« Je ne peux pas continuer, Dieter, je suis à bout. Tu ne peux savoir combien le seidr m’a fatiguée… et puis il y a eu cette poursuite, la chaleur là-dessous. Je ne peux pas faire dix mètres de plus… Je voulais te dire bravo, Dieter : je n’aurais jamais osé entreprendre une telle folie si tu ne m’y avais pas poussée. Nous ramenons des renseignements précieux et les volväs seront contents. »

Il aurait voulu lui dire tout ce qu’il avait deviné au cours de la réunion des dökkalfars et toutes les implications qui en découlaient, mais cela aurait pris trop de temps. Il avait encore une mission à accomplir.

« Je dois continuer, Anna. »

Le visage de la jeune fille se rembrunit :

« Je sais, Dieter. Ne t’inquiète pas pour moi, je vais réveiller ces gens, je leur dirai que j’ai eu un accident ou qu’on m’a attaquée. Ils appelleront mes parents. Prends bien garde à toi.

— Oui, Anna, merci pour tout. »

Il aurait voulu lui dire autre chose que de telles banalités, mais rien ne lui vint à l’esprit. À ce moment, elle lui fit signe d’approcher. Lorsqu’il se pencha sur elle, elle lui passa brutalement le bras autour du coup et écrasa ses lèvres sur les siennes.

Son baiser sentait le sel. Il se demanda si ce n’était pas à cause de ses larmes. Elle le tenait avec une force insoupçonnée et lorsqu’elle relâcha son étreinte, ses yeux brillaient d’un étrange éclat :

« Vas, Dieter, court après tes chimères, cherche à rattraper tes rêves et trouve-les si tu peux. Mais n’oublie jamais ceci : moi je suis réelle, bien vivante… et je t’aime Dieter. Rappelle-t’en. »

Il resta un instant, vacillant d’un pied sur l’autre :

« Anna…

— File maintenant. Tu devrais déjà être parti.

— Il y a quelqu’un ? »

La voix venait de l’intérieur de la maison.

Après un dernier regard à son amie, épuisée par l’effort et assise contre le massif, il remit sa cagoule, tourna les talons et rejoignit la route en courant. Il savait parfaitement où aller.

Alors commença un long chassé-croisé à travers la nuit de Mayence. Les BMW noires patrouillaient tout le secteur. Il parvint avec difficulté jusqu’au passage sous l’autoroute mais resta bloqué là un long moment : de l’autre côté du pont, une voiture de police venait de se joindre à la milice dökkalfar et stationnait au milieu du rond-point. Il regarda autour de lui : aucun moyen de passer par là sans se faire prendre.

Pourtant, il fallait qu’il aille plus loin. La nuit s’avançait et le jour se lèverait dans une heure ou deux, maximum. Il devait avoir traversé le Rhin d’ici là. Il ne restait qu’une solution.

Escaladant le terre-plein de l’autoroute, il franchit le grillage, regrettant qu’Anna ne soit pas avec lui pour l’aider, et découvrit la bande d’asphalte qui s’enfonçait dans la nuit. Un éclair lumineux, un grondement lointain, puis de plus en plus proche : une voiture venait de passer devant lui à quelques cent vingt kilomètres à l’heure.

Il resta un instant tétanisé au bord de la voie : un jour, il avait lu un article sur l’espérance de vie d’un piéton traversant une autoroute. Elle était ridiculement faible. À quelques mètres de lui, le double rail délimitait un espace central, fragile et provisoire abri. Un nouvel éclair lumineux, un nouveau grondement. Sans réfléchir, il s’élança. Le rail n’était plus qu’à trois bonds de lui : il avait gagné. Soudain, un crissement énorme lui déchira les tympans. Tournant la tête, il aperçut une silhouette gigantesque et plusieurs projecteurs aveuglants : un camion fondait droit sur lui.

Il ne comprit pas bien ce qui se passa ensuite. L’avertisseur le fit sursauter. Une masse le frôla tandis que le déplacement d’air le projetait en arrière. Puis ce fut le choc.

Il semblait que l’univers n’était plus qu’un chaos bruyant : comme des piles d’assiettes gigantesques tombant les unes sur les autres en un Ragnä-Rok assourdissant.

Lorsqu’il se releva, le spectacle le laissa sans voix : le camion, en voulant l’éviter, avait heurté le terre-plein central, l’avait franchi et un véhicule qui venait en face n’avait survécu qu’en quittant l’autoroute, provoquant de nouveaux dégâts. Ce n’étaient que fumées noires, flammes dans la nuit, odeurs d’huile minérales surchauffée. Une sirène de police le fit tressaillir. Ils venaient et seraient là dans un instant. Reprenant courage, il courut en direction de l’autre extrémité de la voie, maintenant libre. En bas, le véhicule qui montait la garde avait disparu : sans doute les policiers avaient-ils jugé plus urgent d’intervenir sur l’accident.

« Hé toi ! »

Il se retourna : le routier venait de sortir de l’épave fumante et tordue de son camion dont la cabine formait un angle improbable avec la route.

Au moins il n’est pas mort ! se dit-il.

Prenant ses jambes à son cou, il franchit le grillage et s’éloigna des lieux en direction du centre-ville.

Il avait fallu dix jours à César pour construire sur le Rhin un pont qui mènerait ses légions en plein cœur du pays ennemi. Depuis, il existait à Mayence cinq ouvrages d’art sur le fleuve : les deux premiers étant réservés au transport ferroviaire, deux autres permettaient respectivement aux autoroutes A 60 (la rocade est) et A 643 (la rocade ouest) de franchir le fleuve. Le dernier, « le plus ancien », reliait les deux parties de la ville et permettait aux piétons courageux de passer de l’une à l’autre.

Dieter rasait les murs : la combinaison de ski et la cagoule lui conféraient une allure vraiment étrange. Il doubla Kaster Bahnhof et atteint Ramen Strasse. Le Théodore Heuss Brücke déployait ses quatre cents mètres de long jusqu’au vieux centre historique. Là-bas, de l’autre côté, il aperçut l’imposante silhouette de la cathédrale dont les deux tours – l’une en pierre baroque et ouvragée, l’autre plus sobre, recouverte d’ardoise et flanquée de deux clochetons – dominaient tous les environs, éclairés par une batterie de projecteurs rougeoyants.

Il ne pouvait plus revenir en arrière maintenant. Son destin était là-bas, il en avait l’intime conviction. D’un pas lent – à quoi bon courir ses ennemis paraissaient avoir perdu sa trace après l’accident qui avait causé un bel embouteillage –, il mit le pied sur le pont.

Les luminaires émettaient une lueur rougeoyante, presque floue dans l’épais brouillard qui remontait des eaux noires du fleuve. La rambarde sous sa main ressemblait à une de ces droites euclidiennes dont ses professeurs de mathématiques essayaient de lui inculquer les propriétés depuis son enfance. Une succession de points qui s’étendait jusqu’à l’infini, formant une parallèle parfaite avec l’autre rambarde de l’autre côté de la voie.

Je pense que je serai meilleur en géométrie dorénavant, se dit-il.

Aurait-il encore l’occasion d’assister à un cours ? Il n’en était pas sûr et, chose curieuse, en éprouva du regret.

Les passagers des quelques véhicules qui filaient sur le pont ne jetaient pas un regard à cette étrange silhouette encapuchonnée dans l’épais vêtement de sport. Soudain, un véhicule s’arrêta tandis qu’un brusque mal de crâne le faisait gémir. Il tressaillit et regarda précipitamment autour de lui : une grosse BMW, de l’autre côté, l’avait dépassé d’une cinquantaine de mètres et essayait de faire demi-tour. À travers le pare-brise, il aperçut un visage grimaçant : Sigmarson le regardait et criait quelque chose aux hommes qui l’accompagnaient. Fort heureusement, un véhicule arriva dans l’autre sens et ne s’arrêta que dans un grand crissement de freins, bloquant la manœuvre des dökkalfars. Ce fut le déclic qui le fit sortir de sa torpeur. Prenant ses jambes à son cou, il courut à toute vitesse dans la direction du centre-ville. Cinquante mètres, puis cent… Son cœur battait à la chamade et il sentait un point de côté vriller sa cage thoracique.

Si je ne ralentis pas un peu, la douleur m’empêchera de courir.

Mais ralentir était s’exposer à être capturé. Il tenta donc de souffler plus profondément sans diminuer sa vitesse. L’élancement au côté devenait intenable. Pire que tout, il entendit distinctement une voiture derrière lui. Normalement, elle aurait dû le doubler depuis longtemps. Ses ennemis le suivaient ! Mais combien de temps encore durerait cette folle course ? Il les sentit se rapprocher derrière lui.

« Arrête-toi, petit, nous ne te voulons aucun mal. »

La voix de Sigmarson, l’assassin. Il serra les dents : jamais il ne tomberait entre ses mains.

La ligne droite du parapet finit comme par enchantement. Une seconde plus tard, il traversait en trombe l’allée Altmeyer et s’enfonçait dans le vieux quartier. Ses ennemis en voiture ralentirent : ils devaient faire un détour pour le suivre. C’était maintenant une question de vitesse, d’autant qu’ils se doutaient certainement de sa destination.

Il lui était impossible de courir, maintenant. Il trottinait alors que l’air avait de plus en plus de mal à emplir ses poumons. Les joues le brûlaient tandis que l’étau autour de son crâne ne se desserrait pas. Sous l’épaisseur du molleton, il avait l’impression de nager dans sa propre sueur. Par le quartier piétonnier, il atteint enfin Marktplatz. La fontaine de Charles Quint lui rappela le douloureux souvenir de son père. Combien de temps avait bien pu s’écouler depuis leur conversation avec Gerd sur cette terrasse maintenant déserte ? Pris d’une sombre et douloureuse résolution, il franchit la place et s’approcha de la porte latérale du grand vaisseau de pierre.

Dieter ôta ses moufles. Il savait parfaitement comment entrer : son père lui avait montré comment ouvrir la porte à double battant sans s’aider d’une clef ; ensuite, il fallait abaisser le levier du système de sécurité, au-dessus du coffrage en bois qui formait comme une sorte de sas à l’entrée. Enfin, épuisé, les jambes flageolantes, il se retrouva au milieu de la nef centrale : énorme espace obscur sans limites visibles. Il sursauta : six heures venaient de sonner. Le jour allait se lever et la lumière entrerait par les vitraux latéraux. Lentement, essayant d’oublier sa douleur, l’air qui lui brûlait les poumons et les larmes qui lui coulaient le long des joues, il avança vers le chœur ouest, encore plus sombre que le reste du bâtiment. Juste devant la petite barrière de bois, il trouva quelques débris, une marque sur le sol montrait qu’un corps avait été découvert à cet endroit. Le corps de son père.

La porte était là, toute proche… Il ne lui restait plus qu’à s’asseoir et à attendre. Levant la tête, c’est très sereinement qu’il envisagea l’idée de se fondre dans cet océan de noirceur, au-dessus de lui, tout en haut de la voûte. La barrière fut difficile à franchir : ses jambes courbatues ne répondaient plus. Foulant la zone inviolée de la cathédrale, il releva sa capuche et ôta complètement sa cagoule afin d’examiner les lieux plus librement : dans l’obscurité on ne voyait rien de la coupole de pierre ocre quarante-trois mètres plus haut. Il était maintenant au milieu du chœur.

Je suis arrivé, se dit-il. Il ne peut en être autrement.

Il avait couru des heures, échappé à ses ravisseurs, risqué plusieurs fois la mort, pour simplement s’étendre dans cette partie de la cathédrale, jalousement surveillée par les dökkalfars, à tel point qu’ils avaient tué celui qui avait voulu violer ce secret séculaire. Il s’agenouilla, épuisé, puis lentement se laissa glisser sur le sol, protégé par sa combinaison du froid des dalles de pierre. Il n’était plus capable de raisonner, ni même simplement de penser. Le sommeil, l’oubli, la mort peut-être, allaient venir. Il les attendait avec une joie teintée d’impatience.

La BMW déboucha sur Marktplatz. Derrière les rideaux de fer encore baissés, certains commerçants travaillaient dans leur boutique pour préparer l’ouverture. Bientôt les premiers camions arriveraient pour les livraisons du matin.

« Où a-t-il bien pu passer ? chuchota l’un des hommes en noir. Le quartier est bouclé, quatre voitures patrouillent sur Ludwigstrasse, devant le Rathaus et tout autour du vieux quartier. Voulez-vous que nous prévenions la police, Hár ? »

Sigmarson secoua la tête :

« Non, laissons la police en dehors de tout cela. Arrêtez-vous ici. Je pense savoir où il est.

— Comme vous voudrez, Hár. »

Le véhicule freina dans un grand crissement de freins. Sigmarson et quatre hommes en costumes noirs en sortirent.

« Vous deux, allez surveiller les entrées nord et est. Les autres accompagnez-moi. »

Pendant que deux des gardes s’éloignaient de l’autre côté de l’immense bâtisse, les trois hommes, armes au poing, traversèrent la place, dépassèrent la fontaine et s’avancèrent avec prudence jusqu’à l’entrée latérale sud de la cathédrale.

« C’est ouvert, Hár !

— Il est là ! s’exclama le gendre d’Alviss. Allons-y. »

Les trois silhouettes s’aventurèrent prudemment à l’intérieur de la cathédrale Sankt Martin. Il n’y avait pas âme qui vive là-dedans. Les yeux de Sigmarson fouillèrent l’obscurité du regard. Murmurant le seidr, il parvint jusqu’à son univers intérieur. Rien, l’énorme bâtisse ne renfermait que d’infimes particules vivantes. À part lui-même et ses deux acolytes, il n’y avait rien de vivant ici. Pourtant un faible écho répondit à son appel. D’où pouvait bien venir le signal ? Il vit : quelque chose brillait un peu plus loin, comme un conglomérat de matières végétales et synthétiques. Du tissu ! Il approfondit son examen : sous le revêtement molletonné, il distingua parfaitement la structure caractéristique d’un corps humain… en plein milieu du chœur ouest. Il aurait dû s’en douter !

Regagnant l’univers normal, il cligna un instant des yeux pour se réhabituer à la semi-obscurité et s’adressa à ses deux compagnons qui le regardaient avec inquiétude. Le pouvoir des maîtres nécromants n’avaient rien de rassurant pour les apprentis comme eux !

« Restez là ! leur ordonna-t-il, je vais le chercher. »

Ils ne se firent pas prier. Alors que les premières lueurs du jour transparaissaient avec les vitraux latéraux et éclairaient vaguement le transept, il s’avança jusqu’à l’autre extrémité de la cathédrale. Il aperçut une vague silhouette recroquevillée dans l’obscurité du chœur. Déterminé, il enjamba la barrière et leva son arme.

Dieter, couché sur les dalles, traversait cette étrange période où l’on glisse de l’état de veille au sommeil. Cet instant où les pensées d’abord structurées et conscientes prennent petit à petit leur indépendance et mènent le candidat au sommeil jusqu’aux abîmes de son inconscient. Il se sentait bien, comme si toute fatigue et tout souci l’avait quitté pour le laisser là, l’esprit vide, nageant dans une sorte de béatitude.

Il n’était pas seul, une présence extérieure se joignit à ses pensées erratiques. Ils flottèrent ainsi, l’un à côté de l’autre, jusqu’à ce qu’un écho étouffé résonne dans son esprit.

Je vais mourir.

C’était elle. Pourtant, il ne ressentit nulle angoisse chez sa visiteuse (la pensée ne pouvait venir que d’un esprit féminin, il ne savait pas pourquoi, mais il en était persuadé), juste du soulagement et une grande paix intérieure. Comme lui. Peut-être s’agissait-il de cette entité qu’avait rencontrée les volvä ljosalfars en esprit quelques jours plus tôt. Il eut envie de prendre contact.

« Bonjour. »

Il avait tenté de parler en esprit sans trop savoir comment s’y prendre. Allait-elle l’entendre ? Son attente dura peu et la réponse vint immédiatement :

« Qu’est-ce qu’un “jour” ? »

Voilà qui ne manquait pas de sel : une pensée qui ignorait le vocabulaire essentiel de la conversation !

« Tu poses des questions étranges : un jour c’est ce qu’il y a après la nuit, lorsque le soleil éclaire la terre. »

Pas de réponse : se pouvait-il que le monde où évoluait sa visiteuse ne connaisse ni la nuit, ni le jour ? Dans ce cas, il éprouverait bien des difficultés à lui expliquer les concepts les plus élémentaires. Peut-être, au lieu de transmettre des mots, devrait-il visualiser des images qu’elle pourrait lire en lui… Elle sembla se désintéresser de la question puisqu’elle changea de sujet :

« Comment t’appelles-tu ? »

Décidément la pensée était aussi fantasque que toutes les filles de sa connaissance ! Il la sentait voler autour de lui, comme au sein d’un grand tourbillon de nuage. Était-ce une image qu’elle lui transmettait ?

« Je suis Dieter, répondit-il en esprit, et toi ? »

Allait-elle lui répondre ? Oui, la pensée se rapprocha encore de lui jusqu’à presque le toucher :

« C’est un joli nom. Je suis Wilhelmine. »

Bien entendu, elle ne le toucherait pas, du moins au sens physique du terme, mais jamais il ne s’était senti aussi près d’elle. « Bonjour Wilhelmine. »

Alors, elle le toucha. Ce fut une illumination. Il aperçut distinctement un visage. Une jeune fille plus âgée que lui, au moins dix-sept ou dix-huit ans, mais très menue. Elle portait une sorte de casque sur la tête et lui souriait. Il sut tout de suite qu’elle n’était pas Freyja. Qu’importait ! Elle appartenait au même monde que la déesse. Elle pourrait le mener à lui. Il allait pouvoir enfin franchir la porte !

« Je veux venir à toi, continua-t-il. Peux-tu m’appeler ? » Alors elle ouvrit les yeux et il vit son monde.

Comme dans un éclair, un million d’images se déversèrent en lui : colorées, sombres ou au contraire lumineuses, des paysages infinis, des souterrains profonds, des figures grimaçantes, énuclées ou au contraire divinement belles, toutes contenues dans l’esprit de Wilhelmine. Il comprit alors ce qu’était exactement la porte et où était Freyja ; il sut ce qu’était l’Empire de poussière et pourquoi les dökkalfars en gardaient jalousement la porte. Toutes ses prémonitions s’en trouvèrent d’un coup confirmées. Il savait et cette connaissance lui donna un instant le vertige.

À ce moment les syllabes retentirent : la voix mentale de Wilhelmine, rauque et méconnaissable à cause du seidr. Ses accents envahirent son esprit et les vers de vieux norrois y laissèrent une empreinte indélébile :

« Sal sér hon standa, sólo fegra, gulli ThacThanu á Gimlé ; Thar scolo dyggvar dróttir byggja oc um aldrdaga yndls nióta. »(24)

Illuminé, il se sentit soulevé et grandit démesurément comme si toutes les particules de son corps se dilataient d’un seul coup, envahissaient l’espace entier de la coupole tout en gardant leur cohésion. Wilhelmine, ou quel que fut le nom de cet esprit, l’avait appelé.

Les deux hommes en noirs, inquiets, virent leur maître franchir la barrière. Déjà les premiers rayons du soleil naissant illuminaient les vitraux. Un rayon filtré par le verre coloré projeta une tache sur le sol, exactement là où se trouvait le garçon. Un éblouissement, comme un flash mais dix fois, cent fois plus aveuglants !

Les deux hommes fermèrent les yeux en poussant une exclamation étouffée.

« Hár, vous n’avez rien ? »

Lorsqu’éblouis par l’éclair inattendu, ils rouvrirent les yeux et s’approchèrent du chœur ouest, il n’y avait plus personne : ni le gamin, ni Sigmarson !

Dieter se sentait bien, presque désincarné, il flottait au milieu des nuages, comme le faucon de son rêve.

« Wilhelmine ! Où es-tu ? » appela-t-il.

Personne ne lui répondit. Un peu inquiet, il ouvrit les yeux : un vide immense s’étendait tout autour de lui. Un univers sans limite apparente : pas de ciel, pas de soleil ni de nuit, simplement un gouffre tel que l’imagination humaine n’est pas capable de le concevoir. Il tombait.

Sa chute s’accélérait de seconde en seconde et l’air plaquait son vêtement humide de transpiration contre sa peau. Les yeux ouverts, il hurla. Brièvement, il aperçut en dessous de lui quelque chose, une forme étrange ressemblant à un rocher aux formes baroques flottant au milieu de cet abîme sans limites. Mais lui tombait comme une pierre et, dans ce vide inconcevable, rien ne pourrait arrêter sa chute.
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Glossaire

Alfablot : « Le sacrifice aux elfes ». Fête des morts et de la fertilité. On sacrifie un animal pour obtenir une année féconde et de paix.

Alfars : Elfes. Leur nom remonte à une racine indo-européenne, « alfr », signifiant « brillant, clair, lumineux ». Ils habitent avec le dieu Freyr à Alfheimr.

Berserkirs : Guerriers adorateurs de Valfödr, avatar guerrier d’Ódinn. À l’aide d’une technique basée sur l’autosuggestion, ils se laissent pénétrer au cours du combat par la personnalité du dieu et deviennent ainsi des combattants impitoyables, insensibles à la crainte, à la douleur et à la pitié.

Dises : Divinités féminines citées dans la première conjuration de Merseburg et par Tacite. Proches des valkyrjur et des Nornes, on les connaît cependant assez mal : elles vivent selon la tradition dans les airs et sont maîtres en magie. Plusieurs hypothèses existent quant à leur mode de reproduction : selon certains, il existerait des dises mâles. Selon d’autres, les dises provoqueraient chez les marins des rêves érotiques et s’empareraient de leur semence…

Dökkalfars : « Elfes sombres ». À l’origine, ils forgeaient les attributs des dieux ; selon la tradition de l’Empire de poussière, ils descendraient d’Alviss, le premier d’entre eux à avoir accompagné Freyja dans son voyage. Ils possèdent le pouvoir d’influer sur la matière vivante par le seidr.

Frúr : Un des noms de Freyja, utilisé également pour désigner une noble dame.

Fylgia : « La suiveuse ». C’est un double psychique mais aussi un génie tutélaire qui peut prendre la forme d’un animal et rendre visite en rêve aux amis et aux ennemis. Une sorte de compromis entre la notion chrétienne d’âme et d’ange gardien.

Hamingjas : Génies tutélaires rattachés aux nobles familles. Ils s’attachent de génération en génération au chef de clan et vivent sous la pierre de seuil. Les apercevoir laisse présager de grands malheurs.

Hár : « Le très haut », un des noms d’Ódinn. Formule honorifique pour désigner un personnage important.

Hel : « La dissimulatrice ». Déesse des enfers, fille de Loki et de la géante Angrboda. Mi-blanche, mi-bleue, elle habite le Niflheimr aux confins du monde.

Helblindi : « L’aveugle du royaume de Hel ». Quand ils le jugent utile, les volväs dökkalfars peuvent leur prélever le cerveau et le maintenir en vie dans un récipient transparent empli de liquide nutritif grâce à leurs dons de nécromants. Les nerfs sont reliés à des mécanismes prélevés sur des insectes acariens : tympans, organe de la phonation, yeux à facette… mais aussi fouette-nerf ou au contraire stimulateur de plaisir. Les cerveaux sont quasiment immortels, mais ne gardent pas très longtemps toute leur raison.

Heptarchie : Constituée des sept cités dökkalfars, situées en haut du crâne d’Ymir. Chacune est placée sous la protection d’un dieu.

Noathun (« le clos des nefs ») : Demeure de Njördr, où se trouvent les chantiers navals de l’Heptarchie.

Walcheren : Demeure de Nehalennia et siège de l’académie destinée à former les futurs mundilfœris.

Nastrond (« la rive des cadavres ») : Demeure de Hel, tressée d’échines de serpent ; des gouttes de poison tombent par les lucarnes. C’est la prison de l’Heptarchie.

Gladsheimr (« le monde brillant ») : Demeure de Valfödr, où se trouvent la Valhöll et la caserne des Berserkir.

Glitnir (« la resplendissante ») : Demeure du dieu Forseti, couverte d’or et d’argent. Siège du crédit heptarchique.

Alfheimr (« monde des alfars ») : Palais du régent, consacré à Freyr.

Folkvangr : Demeure de Freyja.

Hildisvini : « Porc de combat ». Animal élevé par les dökkalfars pour sa peau. Contrairement à celle des autres espèces, celle-ci est souple et approximativement ovoïde. Grâce à sa forme et à sa remarquable étanchéité, on en fait des ballons à hydrogène.

Hildölfr : « Loup de combat ». Créature dépourvue d’ailes, qu’on trouve sur les structures, utilisée par les berserkirs au cours des assauts pour désorganiser les lignes adverses. Peu dociles, ces créatures ont tendance à ne plus distinguer amis et ennemis au cours des combats.

Himinhrjodr : « Dévastateur du ciel ». Énormes créatures vivant tout en bas de l’Empire de poussière. Armées de pinces, elles mesurent plus de mille pieds de long. Les dökkalfars (et notamment la famille Hrimgrimnir) ont ramené leurs gênes au cours d’une expédition légendaire. Depuis, ils élèvent des spécimens grâce à une technique sophistiquée de fécondation artificielle et récupèrent la chitine des nouveau-nés pour en faire différents matériaux de construction.

Hraesvelgr : « Le mangeur de cadavres ». Aigle gigantesque perché au bout du monde et dont les battements d’ailes provoquent vent et tempêtes.

Igdurnars : Animaux volants capables de porter de lourdes charges (et notamment des nacelles).

Jungfer : Jeune fille vierge. Demoiselle.

Käfers : Littéralement « scarabées ». Nom donné aux créatures mi-homme mi-animal créées par les nécromants dökkalfars. Certains ne se différencient des humains que par un membre ou une partie du corps recouverte de chitine. D’autres n’ont pratiquement plus rien d’humain. Créés à l’origine pour constituer des troupes d’élite, ils se sont montrés émotionnellement instables. Beaucoup se sont enfuis jusqu’en Ùtgardr où ils ont établi des communautés de pirates.

Knabe : Littéralement « pages ». Jeunes gens, adolescents.

Ljosalfars : « Alfars brillants ». Selon la tradition, descendants de Freyja. Ils possèdent le pouvoir d’influer sur la matière inerte.

Mithgardr : « L’enclos du milieu ». Selon la tradition, correspond à l’emplacement des sourcils de Ymir. Zone centrale au milieu de l’Empire de poussière où résident les ljosalfars organisés en grandes cités agricoles ou industrielles placées sous l’autorité de bourgmestres, théoriquement rattachés au syndic de Wörms.

Mundilfœri : Dans l’ancienne langue, « fœri » vient du verbe « déplacer » ou « conduire », et « mund » désigne le temps ou l’instant, c’est-à-dire « celui (ou celle) qui conduit le temps ». Désigne les magiciennes issues d’un croisement entre dökkalfar et ljosalfar qui possèdent le pouvoir de déplacer à la fois la matière vivante et la matière inerte. Elles peuvent ainsi déplacer instantanément les vaisseaux de la Compagnie heptarchique des comptoirs et les unités militaires du régent. Les recluses n’ont pas le droit de voir la lumière de l’heure brillante et celles qui veulent sortir doivent se faire énucléer, comme Ljoba, l’intendante de l’académie.

Niflheimr : « Le monde obscur ». Situé tout en bas de l’Empire de poussière. C’est la demeure de Hel et tout ce qui tombe et meurt sous le crâne d’Ymir finit forcément par y descendre un jour ou l’autre.

Njörd : Père de Freyr et de Freyja. Dieu de la navigation, de la pêche et des richesses. Saint patron des commerçants ljosalfars.

Œgishjálmr : Dans l’ancienne langue, « œgir » est « celui qui effraie » et « halmr », le casque. Littéralement donc, « le heaume d’effroi ». Désigne le casque porté par les berserkirs : coulé dans de la chitine très solide, il peut prendre la forme d’un monstre primitif (pour les officiers). Il possède une visière qui se rabat sur le visage avec des fentes pour voir.

Seidr : Rituel magique proche du chamanisme. Le pratiquant entre à l’intérieur de son propre esprit grâce à des chants ou des conjurations qui possèdent un caractère hypnotique. Freyja, la déesse vane, l’a fait connaître aux autres dieux puis aux alfars. Ce rituel permet aux ljosalfars d’agir sur la matière inerte et aux dökkalfars d’agir sur la matière vivante. Le croisement des deux races donne rarement de bons résultats, sauf pour les mundilfœri et bien entendu pour le Parfait qui, suivant l’ancienne tradition, succédera à Freyja.

Sturmbannführer : Équivalent du grade de commandant.

Thor : Dieu guerrier, armé d’un marteau.

Underoffizier : Sous-officier, sergent.

Ùtgardr : « Le domaine extérieur ». Région située aux confins de l’Empire de poussière. À l’origine dédaignée par les alfars, cette région, qui servait de refuge aux käfers sauvages et aux confréries d’hybrides, va prendre de plus en plus d’importance économique et politique au fur et à mesure que le conflit entre Odmar et Wiclif poussera les ljosalfars à s’exiler.

Valfödr : « Le père de tous les guerriers ». Surnom d’Ódinn. Les berserkirs l’adorent sous ce nom. Pour eux, d’ailleurs, il se distingue du dieu Ódinn jusqu’à avoir une personnalité propre.

Vane : Famille de divinités du panthéon germanique comprenant notamment Njördr et ses deux enfants, Freyja et Freyr. Ils sont liés à la terre et à l’eau.

Volvä : Magicien pratiquant le seidr. Désigne indifféremment les magiciens ljosalfars ou dökkalfars (quoique pour ces derniers, on parle aussi de nécromants compte tenu de leur propension à travailler sur les cadavres fraîchement décédés). Dans la tradition populaire, ce sont plutôt les femmes qui pratiquent le seidr, et les hommes volväs sont considérés comme efféminés ou invertis. Bien entendu, la pratique du seidr n’a en réalité aucune influence sur la sexualité en général et sur la virilité de ses adeptes en particulier…
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1  Le frère frappera le frère et les deux tomberont.

2  Châtiment en vigueur chez les flibustiers käfers : le condamné est abandonné sur une structure déserte avec une gourde de kvahl, un tonnelet d’eau et un sac de blé.

3  Littéralement « Celui qui est muni de défenses redoutables ».

4  Rögnir et Reginn proférèrent le chant des runes. Ils chevauchèrent les loups maîtres en sorcellerie.

5  Les dieux se levèrent et l’alfar lumineux commença sa course dans le ciel. La nuit courut vers le nord, vers le pays de Niflheimr. Heimdall, fils de Ulfrün, a levé Árgjöll et le son du cor puissant a résonné dans tout Himinbjörg.

6  D’ici sont venues les filles connaissant l’avenir. Trois, venant de la mer, qui s’étend sous l’arbre ; l’une est appelée Urd, Verdandi l’autre – elles gravaient des bûches –, la troisième est Skuld. Elles ont fait les lois, elles ont fixé les vies des fils des hommes. L’orlög des mortels.

7  Littéralement, Dits sur la poésie ou Art poétique : recueil de légendes destinées à l’enseignement des apprentis scaldes.

8  Soit entre cinq et six ans. Il faut environ deux cycles et demi de l’Empire de poussière pour faire une année de notre monde.

9  Elle voit la terre sortant une deuxième fois de l’écume, belle et verte ; courrent les cascades, et au-dessus d’elles, haut dans les montagnes, vole l’aigle chassant le poisson.

10  Comte chargé de l’administration d’un territoire.

11  Après le départ d’Alviss.

12  Le Naglfar, qui emmenera les ennemies d’Ódinn jusqu’à la Walhöll pour le Ragnä-Rok. Il est fait des ongles des morts qui continuent de pousser après leur trépas.

13  « Je sais que s’élève un frêne nommé Yggdrasil, arbre élevé, éclaboussé de boue blanche. De là vient la rosée qui tombe sur la vallée. Toujours vert, il s’élève au-dessus de la mer d’Urd. »

14  « Dehors, elle était assise, seule, quand tu es venu, terreur des dieux, et que tu as fixé ses yeux. Que me demandes-tu ? Pourquoi persifler ? Ôdinn, je sais où ton œil est caché, caché dans le puits de Mimir. »

15  « Autrefois, les dises étaient assises, assises ici et là. Quelques-unes ont attaché leurs ennemis, quelques-unes ont arrêté leur armée. Quelques-unes ont défait les liens : faites sauter les chaînes, échappez à l’ennemi ! »

16  « Les runes tu trouveras, et les bien expliquées inscriptions runiques, très importantes inscriptions runiques, très puissantes inscriptions runiques, elles, teintées par le mage suprême, et créées par les “ginregin” et gravées par le Crieur des Dieux. »

17  « De l’Est Hrym arrive, levant bien haut son bouclier ; Jormungandr se tord de rage, pris par la frénésie des géants. Le grand ver fouette les vagues. Nidfölr, l’aigle au bec pâle, picore les morts. Le bateau Naglfar est libre. »

18  En Allemagne, l’ordre des classes est inversé par rapport à la France : on part de la première pour aller jusqu’à la dixième. La septième correspond à notre quatrième…

19  « Arrive en volant un dragon sombre, serpent brillant, venant d’en bas depuis Nidafjöll. Il porte sur ses plumes – planant sur la plaine – des cadavres, Nidhöggr. »

20  « Ô destructeur du tissu de la destinée des dieux des falaises, Thor ! Prends les verdoyants chemins de la demeure de Geirrödr, creusée dans le mur qui borde la mer. » Ainsi mentit-il l’ami du guerrier, l’irritant du tonnant.

21  « Anneaux de bras et colliers, Ódinn lui donna pour acquérir son savoir, connaître sa magie, de plus en plus étendue est sa vie dans tous les mondes. »

22  Je sais que s’élève un frêne, nommé Yggdrasil, arbre élevé, éclaboussé de boue blanche ; de là vient la rosée qui tombe sur la vallée ; toujours vert il s’élève au-dessus de la mer d’Urd.

23  « Je vous lègue la garde d’un empire, d’un Empire de poussière ; votre rôle sera de le protéger de toute atteinte extérieure. Tout peut le détruire : le vent, la lumière, les vibrations sonores. Vous ne devrez avoir d’autre préoccupation que d’en garder la porte. Et surtout, prenez garde aux alfars brillants qui ne rêvent que de le conquérir. »

24  « Elle voit une demeure, plus brillante que la lumière du soleil, au toit de chaume d’or, dans Gimlé : Ici, à jamais, demeurera dans la joie la troupe des fidèles.
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